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      Déconcerté, Travis détailla l’imposant portail en fer forgé dont les arabesques formaient de grands D et L enlacés. Qui pouvait éprouver le besoin de se barricader derrière de si hautes grilles ? Pourquoi vouloir protéger hermétiquement sa propriété de toute intrusion ? Et à quoi rimait cet étalage de richesses ? Une telle ostentation ne collait pas avec le Daniel Logan dont il avait entendu parler, avec l’homme qui avait passé six ans dans le couloir de la mort pour un meurtre qu’il n’avait pas commis, avec l’homme qui consacrait sa vie à aider ceux qui avaient été injustement condamnés à de lourdes peines.


      Travis hésita un instant. N’était-il pas venu pour rien ?


      *  *  *


      Pourtant, il ne pouvait jeter l’éponge, rebrousser chemin. Daniel Logan représentait le dernier espoir d’Eric. Le rencontrer était indispensable.


      Ne s’était-il pas mis sur son trente et un pour cette visite ? Il avait revêtu une chemise propre et un jean neuf, ses seuls vêtements à ne pas être tachés de peinture.


      Avec une profonde inspiration, il actionna la sonnette de l’Interphone.


      Une femme lui répondit.


      — Bonjour, que puis-je pour vous ?


      La voix mélodieuse était teintée d’un petit accent, léger mais exotique, et la vision d’une danseuse de flamenco s’imposa aussitôt à son esprit.


      — Bonjour, je m’appelle Travis Riggs et j’aurais aimé parler à Daniel Logan.


      — Avez-vous rendez-vous ?


      — Non, désolé.


      Ses tentatives pour joindre Project Justice s’étaient toutes soldées par des échecs, se remémora-t-il avec colère. Chaque fois, il avait obtenu la même réponse.


      « Nous ne prenons pas de rendez-vous par téléphone. Vous devez remplir le formulaire disponible sur internet. »


      Et lorsqu’il avait voulu se présenter en chair et en os au siège de la fondation, à Houston, il n’avait pas eu davantage de succès. Un dragon en jupons lui avait interdit l’accès du bâtiment : « Pour avoir un entretien, vous devez rédiger une demande argumentée via internet. »


      — Je suis navrée, reprit la danseuse de flamenco. Mais l’agenda de M. Logan est très chargé. Pour le voir, vous devez impérativement prendre rendez-vous.


      — J’ai essayé de prendre rendez-vous, répliqua Travis, s’efforçant de rester calme. On m’a dit que je devais passer par internet pour faire ma demande.


      — Oh ! Si je comprends bien, vous sollicitez l’aide de Project Justice ?


      — Oui, madame.


      Si cette mystérieuse inconnue cessait de l’interrompre, sans doute pourrait-il la convaincre de lui ouvrir les portes. Autant il était nul en informatique, autant il pouvait se montrer très persuasif avec les femmes.


      — Mais alors, pourquoi n’avez-vous pas adressé ce formulaire dûment rempli à la fondation ? poursuivit-elle.


      — Je l’ai fait. Du moins, je l’ai cru.


      Il s’était rendu à la bibliothèque municipale pour utiliser un ordinateur. Mais ses compétences en informatique étant très limitées, il lui avait fallu déployer des efforts surhumains pour compléter le questionnaire et l’envoyer. Et il n’était pas certain d’avoir procédé de façon correcte.


      — Je suis désolée que vous ayez eu tant de difficultés, reprit-elle.


      Curieusement, elle semblait vraiment attristée.


      — Peut-être devriez-vous demander à quelqu’un de vous aider.


      Et à qui ? songea-t-il, exaspéré. Il n’avait jamais eu beaucoup d’amis et, depuis des années, il avait pratiquement perdu tout contact avec ses rares connaissances. Eric était la seule personne qui comptait vraiment. Et voilà pourquoi il n’était pas question de l’abandonner à son triste sort. Jamais il ne le laisserait tomber.


      — Sauf votre respect, madame, je ne sais plus quoi faire. La date limite pour intervenir se rapproche. Mon frère va perdre sa petite fille.


      Machinalement, Travis leva la tête. Une caméra de surveillance était dissimulée dans le portail en fer forgé. La femme à la voix sexy le voyait, alors que lui non.


      — Vous avez un proche en prison ? s’enquit-elle d’une voix douce.


      *  *  *


      — Oui, madame. Mon petit frère, Eric. Je vous jure sur la Bible qu’il n’a pas tué sa femme. Il l’aimait. Il n’a jamais levé la main sur elle.


      — A-t-il épuisé tous les recours ? Est-il dans le couloir de la mort ?


      — Il a été condamné à la prison à vie et il a fait appel du jugement. Mais comme je vous l’expliquais, si rien n’est fait, il va bientôt perdre sa fille, MacKenzie. Elle va être adoptée par sa famille d’accueil, des gens horribles. Il faut empêcher cette injustice.


      Sa voix se brisa. Il aurait voulu ne pas se laisser submerger par ses émotions mais, chaque fois qu’il pensait au sort promis à sa nièce, les larmes brûlaient ses paupières. Eric était un père formidable. Lorsque MacKenzie avait quelques mois, il changeait ses couches, lui donnait le biberon, la conduisait chez le pédiatre. Il avait toujours vécu au rythme de sa fille. Dorénavant, il n’avait plus le droit de la voir, mis à part quelques trop rares visites au parloir, à travers une cloison de verre.


      — Ecoutez, reprit la voix sexy, je vais aller trouver M. Logan et lui demander s’il pourrait vous accorder un entretien. Votre frère s’appelle Eric, Eric Riggs, si j’ai bien compris ?


      *  *  *


      — Oui.


      — Merci de patienter, je reviens.


      Travis était prêt à attendre des heures, des jours et des nuits, s’il le fallait. Mais il faudrait bien que quelqu’un finisse par l’écouter.


      *  *  *


      Elena éteignit le micro de l’Interphone, mais son regard resta happé par le visiteur sur les écrans de contrôle. Agé d’une trentaine d’années, il était bien bâti et plutôt bel homme avec ses cheveux bruns, ses traits coupés au couteau et sa peau tannée. Il n’avait pas la séduction étudiée d’un acteur de cinéma, plutôt le charme viril d’un cow-boy.


      Cela dit, le monde était rempli d’hommes séduisants. Ce qui rendait ce Travis différent des autres était l’émotion qui teintait sa voix.


      Et normalement, elle ne répondait pas à l’Interphone.


      Si un inconnu s’approchait des grilles de la propriété sans y avoir été convié en bonne et due forme, les agents de la sécurité se chargeaient de l’éconduire. L’extrême richesse de Daniel Logan faisait de lui une cible pour les bandits et les terroristes de tous poils. Mais la grippe ayant cloué au lit une grande partie du personnel du domaine, Elena remplaçait momentanément le gardien parti déjeuner.


      Elle devait parler à Daniel de ce Travis Riggs.


      Abandonnant son poste, elle prit l’ascenseur pour descendre au sous-sol où Daniel avait son repaire. Son bureau ressemblait au centre de contrôle de la NASA, avec des écrans géants qui lui permettaient de suivre les informations du monde entier en temps réel, trois ordinateurs en réseau et de nombreux téléphones.


      A proximité, il avait fait aménager une salle de sport. Il s’y rendait lorsqu’il voulait s’octroyer une pause. Il avait également la possibilité de prendre ses repas dans un patio décoré comme un café italien.


      Elle entra dans le bureau, mais Daniel discutait au téléphone :


      — A ce que je comprends, je dois m’en occuper moi-même. J’arrive. Je serai sur place dans une heure.


      Il semblait contrarié en raccrochant et le moment était sans doute mal choisi pour solliciter un service. Mais avait-elle le choix ?


      *  *  *


      — Daniel, pourrais-je vous dire un mot, s’il vous plaît ?


      — Oui, et même davantage si vous êtes capable de parler en marchant.


      Il se leva pour ouvrir une grande armoire où il rangeait des vêtements et s’empara d’un costume.


      Elena avait l’habitude de son mode de fonctionnement et elle lui tourna le dos pour lui permettre de se changer.


      — Un problème, Daniel ?


      Question idiote, se reprocha-t-elle aussitôt. Il y avait évidemment un problème et elle allait perdre un temps précieux avec ce sujet.


      — Une fuite d’eau a été détectée sur l’un des réacteurs.


      — Oh ! non !


      La société pétrolière de Daniel, Logan Oil, venait d’acquérir une centrale nucléaire, et une menace de fuite d’eau radioactive était une catastrophe.


      — Cela dit, j’espère qu’il s’agit d’une panne matérielle et qu’en réalité il n’y a pas de fuite, poursuivit-il. Mais je dois tout de suite aller le vérifier et évaluer les dégâts éventuels.


      — Bien sûr. Mais, Daniel, euh… Un homme s’est présenté à la grille du domaine et souhaiterait ardemment vous parler.


      — Il faudra reporter son rendez-vous.


      — En fait, il n’avait pas pris rendez-vous, mais…


      — Alors pourquoi parlons-nous de lui ? Dites-lui de prendre rendez-vous.


      — Il a essayé mais, apparemment, il a eu des difficultés à remplir le formulaire en ligne. Ecoutez, Daniel, il me semble au désespoir. Je pense vraiment que vous devriez le recevoir.


      — Pourquoi au désespoir ?


      Il lui fit signe de se retourner.


      Elle obtempéra. Daniel était en train de boutonner sa chemise. Sans qu’il le lui demande, elle sortit de l’armoire une cravate et des chaussures. Elle savait très bien anticiper les besoins de son patron. Son travail lui plaisait mais il était astreignant et, à la fin de la journée, elle était contente que Jamie, l’épouse de Daniel, prenne le relais.


      — Son frère est en prison, condamné pour avoir assassiné sa femme et…


      — Dites-lui d’envoyer un formulaire en ligne.


      — Il l’a fait, mais il n’est pas certain d’avoir effectué la manœuvre avec succès et le temps lui est compté…


      — Son frère est-il incarcéré dans le couloir de la mort ?


      — Non, il a été condamné à la prison à vie mais…


      — Seule une exécution capitale imminente peut justifier le non-respect du canal habituel, Elena. Vous connaissez les règles. Franchement, je suis surpris que vous m’ennuyiez avec cette histoire.


      Il la réprimandait comme une petite fille, alors qu’elle devait absolument le convaincre d’échanger quelques mots avec ce Travis Riggs … Elle décida de sortir l’artillerie lourde.


      — Je vous le demande comme un service personnel.


      En général, elle ne quémandait aucune faveur. Daniel était un patron exigeant, mais il la payait bien et lui prouvait quotidiennement qu’il se souciait de ses employés.


      Il s’immobilisa.


      — Elena, il m’est impossible de le recevoir aujourd’hui. Je suis confronté à un vrai problème. Si je ne parviens pas à rattraper la situation, cette panne nous coûtera des millions de dollars.


      Se lancer dans le nucléaire était un pari risqué, mais Daniel trouvait dangereux de mettre tous ses œufs dans le même panier. Les énergies fossiles se raréfiant, il préférait diversifier les activités de sa société pétrolière. Surtout, il voulait participer à la réduction d’émission de gaz carboniques. Mais il mesurait les risques radioactifs. Voilà pourquoi il était plus angoissé qu’à l’ordinaire.


      — Dites à ce type que s’il ne parvient pas à remplir le formulaire — et franchement, c’est à la portée d’un enfant — il peut demander de l’aide. S’il a véritablement besoin des services de Project Justice, il doit faire preuve de persévérance.


      Sur ces mots, il s’éloigna vers l’ascenseur.


      Pour lui, le sujet était clos, comprit Elena.


      La perspective de revenir auprès de Travis Riggs pour lui annoncer qu’il ne pourrait pas rencontrer Daniel la rendait malade. Son patron lui sembla soudain dénué de cœur. Pourtant, ce n’était pas le cas. Mais Daniel était tellement sollicité qu’il ne pouvait répondre favorablement à tout le monde. Il devait établir des priorités.


      Elena laissa échapper un soupir. Elle ne pouvait pas transmettre le refus de Daniel par l’Interphone. Elle savait ce qu’était le désespoir. Alors qu’elle était très jeune, son père avait été incarcéré pour avoir critiqué le gouvernement cubain. Elle n’imaginait que trop bien la douleur de la fille d’Eric Riggs, si celui-ci finissait ses jours en prison.


      L’un des hommes chargés de la sécurité étant revenu de déjeuner, elle bénéficiait à son tour d’une heure de pause. Elle enfila une veste et sortit de la maison pour gagner le portail.


      Travis était toujours derrière la grille. Combien de temps aurait-il attendu ? se demanda-t-elle.


      *  *  *


      Travis devenait nerveux. Pour qui se prenait ce Daniel Logan ? Au lieu de l’inviter à entrer, il le faisait poireauter comme un indésirable !


      Le milliardaire était sans doute en train de déguster du caviar et du homard en se demandant s’il allait jouer au polo ou au tennis cet après-midi. D’après la rumeur, il possédait des écuries dignes du prince Charles d’Angleterre.


      Manifestement, personne dans cette maison ne daignait s’intéresser au gueux venu quémander l’aide de Project Justice. Qu’il patiente ! Cette femme avait-elle vraiment besoin d’une heure pour demander à son patron de le recevoir un instant ? Si on n’avait pas l’intention de répondre favorablement à sa requête, autant qu’on le lui dise tout de suite. Au moins pourrait-il réfléchir à une autre stratégie.


      Cela dit, il n’avait pas beaucoup d’autres idées. Mais, en tout cas, il n’était pas question de renoncer. Peut-être irait-il trouver les médias pour les informer que la réputation de philanthrope de Logan était surfaite.


      Soudain surgit une jeune brune, vêtue d’une robe bleue. Grande, bien faite, elle avait de longs cheveux et une démarche princière. Elle portait ses chaussures à la main. S’agissait-il de la femme qui lui avait parlé par l’Interphone ?


      Plus elle se rapprochait, plus il en était certain. Elle avait un air exotique qui correspondait bien à sa voix.


      De loin, elle le salua mais, ébloui par sa beauté, il n’eut pas la présence d’esprit de répondre.


      — Monsieur Riggs ?


      — Toujours. Vous me faites entrer ?


      — Non, je sors.


      Elle déverrouilla le portail à l’aide d’une clé magnétique. Lorsque les battants commencèrent à s’ouvrir sans bruit, elle se glissa au-dehors. Les grilles se refermèrent aussitôt.


      — Que fabriquez-vous ? demanda-t-il, désarçonné par son comportement.


      — Il m’a paru plus simple de vous parler en face. Je suis Elena Marquez, l’assistante personnelle de Daniel Logan.


      — Vous auriez dû me laisser entrer au lieu de venir jusqu’ici.


      — Le personnel n’est pas autorisé à faire pénétrer quiconque dans le domaine sans en avoir reçu l’autorisation expresse.


      Il avait donc la réponse à sa question.


      — Si je comprends bien, Logan n’a donc pas l’intention de me recevoir, il ne veut pas m’écouter. Quel salaud !


      — Essayez de vous mettre à sa place. Il a beaucoup à faire.


      — Ah oui ? Et pas moi, peut-être ? Mon frère croupit en prison pour un crime qu’il n’a pas commis. Sa fille de six ans, ma nièce, qui a assisté au meurtre de sa mère, est tellement traumatisée qu’elle n’arrive même pas à raconter ce qui s’est passé. Et maintenant, elle va être adoptée par un couple ignoble qui ne la veut que pour une seule raison : MacKenzie héritera un jour de la fortune de sa grand-mère maternelle.


      — Je suis désolée, monsieur Riggs.


      — Que vous soyez désolée ne résout rien. Je resterai ici aussi longtemps qu’il le faudra, je m’enchaînerai à ces grilles grotesques si nécessaire. Mais il faudra bien qu’il me reçoive !


      — Ecoutez, monsieur Riggs, je vous déconseille ce genre de comportements extrêmes. Daniel ne supporte pas qu’on fasse pression sur lui. Le résultat serait à l’opposé de ce que vous espérez. Vous seriez arrêté pour violation de propriété privée.


      Travis cogna du pied dans l’un des piliers du portail.


      Les yeux d’Elena s’écarquillèrent.


      — Vous n’avez pas le droit de détériorer le bien d’autrui.


      — Allez-vous appeler la police ? Retournez donc dans votre petit univers surprotégé, rempli de Rolls-Royce et de pur-sang.


      Il fouilla dans sa poche et lui tendit un billet de vingt dollars.


      — Tenez, pour la réparation !


      Il n’avait pas franchement les moyens de jeter l’argent par les fenêtres, mais il avait bel et bien abîmé le pilier.


      — Je n’en veux pas, répliqua-t-elle.


      — Prenez-le, je vous dis.


      Après avoir fait de la prison, il s’était juré de ne plus jamais enfreindre la loi.


      A moins de ne pas avoir le choix.


      Il avait sans doute tort de s’en prendre à l’assistante de Daniel Logan. Ce n’était probablement pas sa faute. Sauf si… Sauf si elle n’avait jamais parlé de lui à son patron. A cette éventualité, son irritation grimpa d’un cran. Cela ne lui aurait pas coûté grand-chose de le faire. Il ne demandait qu’un bref entretien. Il n’abusait pas, si ?


      *  *  *


      La colère montait en lui, et il préféra s’en aller avant de dire ou de faire quelque chose qu’il regretterait.


      Il avait garé sa camionnette un peu plus bas sur la route. Elle était si vieille, si cabossée, si tachée de peinture, qu’il avait préféré ne pas s’afficher à bord d’un tel véhicule. Daniel Logan refuserait certainement d’accueillir dans sa luxueuse propriété un pauvre artisan du bâtiment.


      — Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi, tonna-t-il en sortant les clés de sa poche. Les médias seront certainement ravis d’apprendre comment se comporte Logan dans la vraie vie, loin des caméras.


      — Oh ! non ! Monsieur Riggs, ne faites pas ça, je vous en prie !


      Elle lui courut après, sur ses talons aiguilles, ce qui ne devait pas être pratique.


      — Daniel est quelqu’un de bien et il aide beaucoup de gens. Mais si vous le contrariez, s’il vous prend en grippe, il peut se révéler dangereux. Dire publiquement du mal de lui nuirait à la réputation de Project Justice. Et personne n’aurait rien à y gagner, surtout pas vous.


      — Mais de toute façon personne ne va m’aider ! Je n’ai plus rien à perdre !


      — Ne faites pas ça, répéta-t-elle alors qu’ils approchaient de la fourgonnette. Je suis sûre qu’il y a d’autres solutions.


      — Et lesquelles ?


      — Remplissez le formulaire en ligne et…


      — J’ai déjà essayé, vous avez oublié ?


      — Peut-être devriez-vous recommencer, ce n’est pas si difficile. Plein de gens y parviennent.


      La patience de Travis atteignit brutalement ses limites.


      — Logan ne cède jamais aux pressions, c’est bien ça ? Eh bien, c’est ce que nous allons voir !


      Ouvrant l’arrière de sa camionnette, il y poussa la jeune femme. Sur ses traits se peignirent la surprise puis la peur.


      Mais, d’un coup sec, il referma le hayon.
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      Il fallut quelques instants à Elena pour comprendre. Elle venait d’être kidnappée ! L’homme apparemment gentil avec qui elle pensait avoir sympathisé l’avait jetée à l’arrière de sa camionnette, comme un sac de linge sale.


      Le cœur battant, elle s’obligea à se calmer, à réfléchir. Il lui fallait évaluer la situation et mettre au point un plan.


      Elle n’était pas blessée. Travis n’avait pas été brutal en la poussant à l’intérieur du véhicule, et l’épaisse moquette qui recouvrait le plancher avait amorti sa chute.


      En revanche, elle était plongée dans le noir. L’arrière de la fourgonnette n’avait pas de vitre.


      Et Travis roulait vite. Quand il prit un virage sur les chapeaux de roue, elle fut projetée contre une boîte à outils. Avec un cri de douleur, elle protesta.


      — Faites attention !


      — J’essaie, répliqua-t-il.


      Dios mío, il pouvait l’entendre.


      Elle se mit à cogner la cloison.


      — Laissez-moi sortir ! Je veux descendre tout de suite !


      — Calmez-vous !


      — ¡ Hijo de puta ! cria-t-elle. Daniel va vous écorcher vif.


      — Cela m’étonnerait.


      Que faire ? Et si elle essayait d’ouvrir le hayon ? La plupart des camionnettes étaient équipées d’une poignée intérieure.


      Elle s’approcha à tâtons et tendit la main vers la porte : pas de poignée. Il lui fallait trouver autre chose.


      Avant de l’engager comme assistante, Daniel avait exigé d’elle qu’elle suive une formation d’autodéfense. Il lui avait expliqué qu’étant un homme riche et puissant il était détesté par beaucoup de gens moins chanceux. Certains pourraient être tentés de s’en prendre à elle pour l’atteindre, lui. Il lui avait également fait remarquer qu’elle était très séduisante et qu’elle devait être en mesure de repousser des avances non désirées.


      Mais elle s’était montrée pitoyable à ces cours. Ses efforts pour se défendre contre ses « agresseurs » avaient été pathétiques. Cependant, elle avait gardé à la mémoire un conseil de ses instructeurs : « Ne laissez jamais un assaillant vous enfermer dans son véhicule. S’il y parvient, vos chances de survie seront pratiquement réduites à néant. »


      Ce souvenir ne contribua pas à lui remonter le moral. Travis avait sans doute l’intention de l’emmener dans un bois isolé pour la violer, et l’étrangler avant de l’enterrer dans un coin…


      Pour s’en tirer, elle devrait se battre, l’empêcher de la ligoter, de lui mettre un sac sur la tête et de l’écorcher vive. Mon Dieu, pourquoi avait-elle vu tant de séries policières à la télévision ? Certaines images terrifiantes venaient soudain la hanter. Pourtant, Travis n’avait pas l’air d’un assassin. Il était plutôt au désespoir parce qu’il aimait son frère et qu’il ne savait plus comment l’aider. Il l’avait enlevée dans un moment d’égarement, de folie. Il n’avait pas le regard d’un tueur en série ou d’un psychopathe.


      Cela dit, quelles que soient les intentions de Travis à son sujet, elle se défendrait. Sa meilleure arme était l’effet de surprise, mais elle pouvait aussi utiliser les larmes. L’idée de le manipuler ainsi lui faisait horreur mais les hommes perdaient vite leur agressivité quand elle pleurait, elle l’avait déjà remarqué.


      Elle se mit à geindre comme un veau séparé de sa mère, puis poussa des sanglots déchirants.


      — Arrêtez ! cria Travis.


      — Je… Je n’ai pas envie de mourir !


      — Ai-je dit que j’allais vous tuer ?


      — Je ferai tout ce que vous voudrez mais ne me faites pas de mal, je vous en prie.


      Elle continua de pleurer. Lorsqu’ils arriveraient à destination, il penserait sortir de sa camionnette une femme terrifiée, prête à coopérer.


      Il sera surpris, songea-t-elle en s’emparant du cric.


      *  *  *


      Une fois loin du domaine de Daniel Logan, Travis poussa un soupir de soulagement. Il se trouvait sur la voie expresse, au milieu de la circulation, et il n’y avait ni sirène ni gyrophare. La police n’était pas à ses trousses.


      Bon sang, il avait kidnappé une femme ! Il n’arrivait pas à y croire. Avait-il totalement perdu l’esprit ? Se rendre coupable d’un enlèvement le classait parmi les criminels dangereux. Vu qu’il avait déjà un casier judiciaire, il finirait au pénitencier, et pour une longue peine cette fois.


      Un instant, il hésita à retourner chez Logan, pour ramener Elena, lui rendre sa liberté. Eric serait atterré s’il apprenait que… Non, il n’était plus possible de revenir en arrière. Il avait commis un délit. Autant que son geste serve au moins à quelque chose.


      Les questions se bousculaient dans sa tête. Les caméras de surveillance chez Daniel Logan avaient-elles filmé la scène du rapt ? Comme il avait garé sa camionnette en contrebas, peut-être aurait-il de la chance. Bien sûr, Daniel Logan se rendrait vite compte que sa jolie assistante avait été enlevée, songea Travis. Il pourrait alors négocier la libération de celle-ci en exigeant, en échange, que le milliardaire se charge du dossier d’Eric. Mais, d’abord, il devait installer Elena quelque part, dans un lieu isolé d’où elle ne pourrait s’enfuir et d’où ses cris ne pourraient être entendus. Naturellement, il n’était pas possible de l’enfermer chez lui, le premier endroit où se rendrait la police.


      Après un instant de réflexion, la solution idéale s’imposa soudain à lui. Il travaillait depuis peu sur un nouveau chantier. Il restaurait une maison dans un petit lotissement à la périphérie de Bellaire. Les anciens propriétaires n’avaient pu rembourser l’emprunt immobilier contracté à sa construction et ils avaient été expulsés. Par colère, frustration et dépit, ils l’avaient saccagée, puis quittée en catimini. Le promoteur avait demandé à Travis de la remettre en état en vue de la vendre.


      Le pavillon se trouvait au fond d’une impasse. Il n’y avait pas de voisins à proximité, les murs étaient épais, les fenêtres équipées de doubles vitrages. Une bombe pourrait exploser à l’intérieur sans que personne ne l’entende. Surtout, dans ce quartier, personne ne se connaissait. La plupart des gens ignoraient le nom de leurs voisins.


      Le lieu présentait un autre avantage non négligeable, estima Travis. Rien de tangible ne le reliait, lui, à cette maison. Il n’écrivait jamais rien. Son emploi du temps comme les coordonnées de ses clients ou les adresses de ses chantiers n’étaient notés nulle part. Tout était dans sa tête. Il n’avait encore reçu aucun contrat. Il en avait discuté les modalités par téléphone avec le promoteur, comme des centaines d’autres personnes que la police devrait interroger avant de remonter jusqu’à lui.


      De toute façon, il n’avait besoin que d’un jour ou deux. Si, passé ce délai, son plan insensé n’avait pas fonctionné, cela ne marcherait jamais.


      Il pénétra dans le lotissement par l’arrière, cette entrée n’étant pas gardée. Moins de gens le verraient, mieux cela vaudrait.


      Le plus délicat serait de sortir Elena de la camionnette et de l’emmener à l’intérieur.


      Il se gara derrière la maison. Elena était devenue étrangement silencieuse et il s’en inquiétait. Même s’il s’était efforcé de l’enfermer dans le véhicule avec douceur, il lui avait fallu faire vite. Dans sa précipitation, l’aurait-il envoyée valser contre un outil ? Etait-elle blessée ?


      *  *  *


      Il déverrouilla le hayon et le souleva lentement.


      — Elena ?


      Elle abattit le cric sur sa tête et, touché au front, il recula avec un cri de douleur. Etourdi, il resta un instant pétrifié. Elle en profita pour bondir hors de la camionnette et s’enfuir en appelant au secours.


      Il s’élança à sa poursuite.


      En un éclair, il la rattrapa et plaqua la main sur sa bouche.


      — Elena, taisez-vous !


      Au lieu d’obtempérer, elle essaya de le mordre tandis qu’il l’entraînait à l’intérieur.


      Seigneur, elle était toute en courbes, constata-t-il, traversé par un éclair de désir. Ce n’était pourtant pas le moment. Plantant les pieds dans le sol, elle s’arc-bouta pour ne pas franchir le seuil de la maison. Mais malgré sa détermination, elle ne faisait pas le poids face à lui. Quand il parvint à la faire céder, à lui faire lâcher prise, tous deux furent déséquilibrés et s’étalèrent sur le carrelage du vestibule.


      — Pouvez-vous arrêter vos simagrées ? grommela-t-il. Vous risquez surtout de vous blesser.


      — Suis-je censée me faire enlever sans chercher à me défendre ?


      Un instant, il eut envie de la rassurer : elle ne courait aucun danger, il n’avait jamais levé la main sur une femme et n’avait pas l’intention de commencer avec elle. Mais il résista à la tentation. Il valait mieux qu’elle ait peur de lui et coopère.


      Il se releva. Avant qu’elle ne puisse lui échapper de nouveau, il la bloqua de sa haute stature. Elle continuait à se débattre, à lui envoyer ses poings et ses pieds à la figure en hurlant, mais il la tenait fermement. Il finit par la jeter sur son épaule… avec une vue imprenable sur ses fesses.


      Qu’allait-il faire d’elle ? Il n’avait pas envie de l’attacher ni de la bâillonner. La traiter ainsi aurait été inutilement cruel. Il devait l’enfermer dans une pièce sans fenêtre afin de l’empêcher de s’enfuir ou d’appeler au secours. L’office pourrait faire l’affaire. Il y apporterait une chaise et peut-être des couvertures pour qu’elle n’y soit pas trop mal. Il la porta jusque-là.


      *  *  *


      Bon sang. L’une des portes était cassée, il avait oublié ça. Il pourrait la rafistoler, mais Elena n’aurait sans doute aucune difficulté à la forcer. Et puis, comment ferait-elle si elle avait besoin d’aller aux toilettes ?


      Une idée lumineuse le traversa alors. La salle de bains. Elle était immense, luxueuse et il n’y avait pas de fenêtre, mise à part une lucarne, trop haute et impossible à briser.


      Elena avait pratiquement cessé de gigoter.


      — Je me sens nauséeuse, la tête en bas. Dépêchez-vous de décider où vous allez me mettre.


      Elle n’avait plus l’air terrifiée. Elle semblait plutôt en colère. L’avait-elle démasqué ? Avait-elle compris qu’il ne lui ferait aucun mal ?


      Il traversa le salon dont les murs et le tapis étaient tachés de peinture. La cheminée de marbre avait été défoncée à l’aide d’un burin.


      — Qu’est-il arrivé dans cette maison ? demanda Elena.


      Elle n’avait plus rien d’un otage terrorisé.


      Il ne répondit pas. Il ne voulait pas sympathiser avec cette femme. Il n’avait pas envie de faire sa connaissance. S’il commençait à la considérer comme une personne, et non comme une partie du système qui avait mené son frère en prison, il ne pourrait plus la retenir prisonnière.


      — Nous ne sommes pas chez vous ici ? lança-t-elle. Ecoutez, il est vraiment désagréable d’être la tête en bas. Laissez-moi marcher, je n’essaierai plus de m’enfuir. De toute façon, je n’ai visiblement aucune chance d’y parvenir.


      Elle tentait de l’embobiner, de l’amadouer. Elle n’était pas bête d’ailleurs. Ses larmes et sa crise d’hystérie dans la camionnette avaient certainement été calculées pour l’attendrir, le manipuler. Mais lui non plus n’était pas stupide et il n’allait pas tomber dans le panneau.


      La chambre principale était située dans le prolongement du salon. C’était la première pièce dans laquelle il avait travaillé et elle était pratiquement terminée. Il y avait posé un plancher pour remplacer celui que les anciens propriétaires avaient détruit à la hache. Il avait eu besoin de plusieurs litres de peinture pour cacher les graffitis laissés sur les murs. La salle de bains était à peu près en bon état. Seul le lavabo avait été brisé à coups de marteau. Mais il avait entendu parler d’une colle qui faisait des miracles sur la porcelaine et il avait bon espoir de…


      Pourquoi s’en souciait-il ? De toute façon, il ne pourrait jamais achever les travaux de restauration de cette maison. Il serait en prison.


      Lorsqu’il lâcha enfin Elena et la déposa à terre, elle voulut le frapper, mais il l’arrêta dans son mouvement, et ils se retrouvèrent face à face.


      — Mais vous saignez ! s’exclama-t-elle, horrifiée.


      — Quoi ?


      — Regardez votre visage, dit-elle en l’entraînant devant le miroir mural.


      Mais au lieu de la suivre, il se passa la main sur le front : elle avait raison.


      — Quand on frappe la tête de quelqu’un, il faut s’attendre à une effusion de sang, grogna-t-il.


      — N’essayez pas de me culpabiliser. Je vous aurais frappé avec dix mille crics si je l’avais pu. Cela vous fait-il mal ?


      — A votre avis ?


      Il jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir. Il ressemblait à un personnage de film d’horreur. La plaie allait sans doute s’infecter.


      Il referma la porte de la salle de bains et s’assit sur le carrelage, le dos contre le battant. Elle ne pourrait pas s’enfuir sans lui passer sur le corps.


      — Et si nous regardions si les gens qui vivaient ici n’ont pas oublié des compresses ou quelque chose ? suggéra-t-elle.


      Les anciens propriétaires avaient plié bagage en pleine nuit, en prenant tout ce qu’ils avaient pu emporter. Ils n’avaient laissé que quelques meubles sans valeur.


      Par miracle, Elena trouva une trousse de secours sous le lavabo.


      — Mais n’espérez pas que je vais jouer les infirmières, le prévint Elena. Il n’en est pas question.


      — Je ne vous demande rien. Tendez-moi simplement le nécessaire, je nettoierai la plaie tout seul. Plus tôt ce sera fait, plus tôt je pourrai m’occuper de la suite… et vous, retrouver la liberté.


      — D’accord, dit-elle en s’emparant d’une serviette propre pour la passer sous l’eau. Commencez par laver le sang, ajouta-t-elle en lui tendant le linge humide.


      Comme il s’épongeait le front, il grimaça de douleur. Elle ne l’avait pas raté. Encore heureux qu’il n’ait pas perdu connaissance.


      — Regardez s’il n’y a pas quelques cachets d’aspirine qui traînent, lui intima-t-il.


      — L’aspirine vous ferait saigner davantage. Essayez plutôt le Doliprane, dit-elle en lui lançant une boîte. Je vais vous chercher un verre d’eau.


      — Inutile, répondit-il. Je vais les avaler comme ça. Y aurait-il des compresses, un antiseptique quelconque ? De l’alcool à 90 ° ?


      L’alcool allait le brûler. Mais mieux valait sans doute passer un sale moment que de risquer une septicémie.


      — Vous avez de la chance, il y a tout un assortiment de sparadraps.


      Mais comment allait-il les poser tout seul ?


      Elle disposa devant lui tout ce qu’elle avait trouvé dans les placards, y compris du coton. Puis elle ferma la lunette des toilettes et s’assit dessus, les bras croisés, l’ignorant ostensiblement.


      Imbibant d’alcool un morceau de coton, il s’en tamponna le front, s’efforçant de rester stoïque. Il refusait de geindre comme un bébé devant une femme, son ego ne l’aurait pas supporté. Il serra les dents.


      Mais elle dut deviner qu’il souffrait le martyre.


      — J’espère que vous avez horriblement mal.


      — C’est en effet le cas, merci de vous en soucier.


      — Tant mieux.


      Mais elle semblait inquiète et lorsqu’il tenta de poser un sparadrap, elle fronça les sourcils. La coupure se trouvait à la racine des cheveux, ce qui rendait l’opération délicate.


      Elle finit par se lever.


      — Laissez-moi faire ! Vous n’y arriverez jamais !


      Il aurait dû refuser. C’était risqué. Mais le sang coulait toujours, et il craignait d’être gravement blessé.


      Elena s’empara d’une boîte de mouchoirs en papier et s’agenouilla près de lui. Elle essuya le sang avec soin, désinfecta la plaie, puis appliqua dessus un sparadrap.


      Elle avait les mains très douces, et ses seins lui frôlaient le visage : il put les admirer à loisir. Ni trop gros ni trop menus, ils ressemblaient à des pêches. Sa robe les soulignait gracieusement.


      Il en oublia la douleur.


      — J’ai l’impression que vous avez soigné beaucoup de personnes avant moi, dit-il pour engager la conversation.


      — Quand j’étais jeune, mon père et mes grands frères se blessaient souvent dans les champs de canne à sucre et je les pansais avec ma mère et ma grand-mère.


      — Où était-ce ? Au Mexique ?


      — A Cuba. Ne savez-vous pas distinguer l’accent cubain et l’accent mexicain ?


      — Je comprends l’espagnol et je baragouine quelques mots. Il ne faut pas m’en demander davantage.


      Travis avait appris cette langue en travaillant avec des ouvriers mexicains sur des chantiers.


      Elle le dévisagea sans s’émouvoir.


      — Suis-je censée être impressionnée ? En tout cas, vous ne saignez plus et vous survivrez à cette blessure, malheureusement.


      Son ton était plus moqueur que haineux, ce qui lui fit plaisir. Fallait-il qu’il soit stupide pour être attiré par la femme qu’il venait de kidnapper ! Mais personne ne l’avait jamais trouvé très intelligent.


      Il avait été un imbécile de la pousser dans sa camionnette. Il y gagnerait un long séjour en prison, ce qui n’aiderait en rien Eric. Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ?


      Comme Elena ramassait les bouts de coton souillés pour les jeter dans la poubelle, il se mit sur pieds. Un bref vertige le saisit aussitôt, mais il parvint à recouvrer son équilibre et à rester debout.


      — Je reviens dans un petit moment. Vous n’avez aucune possibilité de vous enfuir d’ici et personne ne pourrait entendre des hurlements. Alors le mieux pour vous est de ne pas bouger en attendant mon retour. Si votre patron se montre raisonnable, il acceptera ce que je lui demande et je vous relâcherai dans la journée.


      — Et s’il refuse ? Daniel ne cède jamais au chantage. Par principe.


      — J’espère que vous avez plus d’importance à ses yeux que ses principes.


      Et si ce n’était pas le cas ? s’alarma-t-il.


      Il la libérerait, évidemment. Puis il se rendrait à la police.
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      — Attendez ! le héla Elena. Pouvons-nous discuter de…  ?


      Mais Travis lui claqua la porte au nez. Il ne pouvait pas l’écouter. Chaque fois qu’il croisait ses yeux bruns, sa détermination vacillait. Il était temps de contacter Daniel Logan.


      Il s’empara d’une chaise et la plaça de façon à bloquer la poignée et empêcher Elena de sortir de la salle de bains.


      — Ne me laissez pas ici ! hurla-t-elle de l’autre côté de la cloison. Je vous en supplie !


      Mais il tourna résolument les talons et s’éloigna.


      Dès qu’il avait enfermé Elena dans sa camionnette, il avait éteint son téléphone portable pour ne pas être localisé. David Logan avait des hommes et des moyens. Mais la disparition d’Elena n’avait peut-être pas encore été remarquée. Il rejoignit sa fourgonnette et démarra.


      Lorsqu’il fut assez loin de la maison qu’il restaurait, il se gara dans une rue tranquille. Il se trouvait dans une banlieue dont il ignorait le nom, dans une petite ville comme il en existait beaucoup en périphérie de Houston.


      Il alluma son téléphone portable, prit une profonde inspiration et composa le numéro de Project Justice.


      — Project Justice, bonjour. A qui souhaitez-vous parler ?


      Il reconnut la voix du dragon en jupons qui l’avait reçu comme un chien dans un jeu de quilles chaque fois qu’il était venu au siège de la fondation dans l’espoir d’obtenir de l’aide. Elle s’appelait Celeste.


      — Bonjour, Celeste. Je suis Travis Riggs.


      Il n’avait aucun intérêt à cacher sa véritable identité.


      — Ecoutez-moi bien, parce que je ne me répéterai pas, poursuivit-il. Je viens d’enlever Elena, l’assistante de Daniel Logan.


      — Vous avez fait quoi ?


      Il laissa Celeste digérer la nouvelle.


      — Ne parlez pas, contentez-vous d’écouter. Elena est en sécurité et il ne lui a été fait aucun mal… pour le moment. Ma requête est simple. J’exige que Project Justice s’intéresse au dossier Eric Riggs. Mon frère a été injustement condamné pour le meurtre de sa femme. Je vous remercie de demander à Daniel Logan d’appeler le numéro qui s’affiche sur votre écran pour me dire qu’il est d’accord. Pour m’assurer qu’il est sincère, il devra me donner dans son message un détail qui me prouvera qu’il a pris réellement connaissance du dossier. Il me dira quel bijou de la victime a disparu le jour de l’assassinat. Je libérerai alors aussitôt Elena et je me rendrai à la police. Avez-vous compris ?


      — Maintenant, c’est vous qui allez m’écouter, jeune homme, tempêta Celeste. Daniel Logan ne cède jamais au chantage et ne négocie jamais avec…


      — Avez-vous compris ce que je vous ai dit ?


      Il y eut un long silence.


      — A la perfection, concéda finalement Celeste.


      — Je consulterai ma boîte vocale dans vingt-quatre heures.


      Puis il coupa la communication et éteignit son téléphone. Il transpirait à grosses gouttes. Passer cet appel avait été une épreuve. Mais il devait penser à Eric, enfermé dans sa cellule. Et à la petite MacKenzie, traumatisée par la mort de sa mère. L’absence de son père n’avait évidemment rien arrangé.


      Travis poussa un soupir.


      En tant qu’oncle, il aurait pu prendre en charge la petite fille. Son frère avait d’ailleurs tenté de l’en convaincre. MacKenzie adorait son tonton et n’avait pas d’autre famille, à l’exception de sa grand-mère maternelle qui vivait dans une maison de retraite.


      Mais Travis n’avait pas osé.


      D’abord, il n’avait pas d’horaires : sa petite entreprise dans le bâtiment lui prenait beaucoup de temps. Et puis, il voulait se consacrer à prouver l’innocence de son frère. Surtout, il avait fait de la prison et était célibataire : les services sociaux auraient sans doute repoussé sa demande. MacKenzie avait donc été placée dans une famille d’accueil.


      Mais Travis regrettait amèrement son choix. Les Stover, à qui sa nièce avait été confiée, étaient des voyous. Ils ne voulaient l’adopter que dans l’espoir de s’emparer de la fortune dont la petite hériterait à la mort de sa grand-mère maternelle. La mère de MacKenzie, Tammy, était en effet issue d’une famille très riche.


      *  *  *


      Travis ferma un instant les yeux.


      Enfant, il avait lui-même vécu quelques mois au sein d’une famille d’accueil formidable. Se basant sur cette expérience positive, il avait cru que le mieux pour la fillette était de rester chez les Stover. Il ignorait alors ce qui motivait en réalité ce couple.


      Il redémarra. Il lui fallait retourner auprès d’Elena. D’autant plus que s’il était victime d’un accident de la route, par exemple, personne ne saurait où était enfermée la jeune femme. Des mois pourraient s’écouler avant que quelqu’un ne revienne dans cette maison. Entretemps, Elena serait morte de faim.


      Il retint son souffle jusqu’à ce qu’il rejoigne le lotissement. Tout semblait calme et tranquille. Il n’y avait aucune voiture de police dans les parages. Malgré tout, il passa par l’arrière. Sur ses gardes, il s’attendait presque à voir surgir des hommes armés des buissons. Mais rien ne se produisit.


      Il ouvrit la maison.


      Bonjour, chérie. Je suis rentré.


      *  *  *


      Une fois seule dans la salle de bains, Elena tenta de faire le point. Elle se trouvait dans de sales draps, mais la situation aurait pu être pire. Elle n’avait pas été molestée, elle ne souffrait d’aucune blessure et, si elle était enfermée, sa cellule ne faisait pas partie des pires, comparée à celles des prisons du comté. Elle avait de l’eau, des toilettes à sa disposition, et même la possibilité de prendre un bain si elle en avait envie.


      Mais elle n’avait aucun moyen de s’échapper. A plusieurs reprises, elle avait essayé de forcer la porte. En vain. La lucarne était trop haute et sans doute aurait-elle du mal à en briser la vitre. De toute façon, l’ouverture était trop étroite pour s’y faufiler.


      Aussi, elle s’était rassise sur les toilettes.


      Comment Daniel réagirait-il quand il apprendrait qu’elle avait été kidnappée ? Il était bon envers son personnel et ne la laisserait certainement pas mourir sous prétexte qu’il refusait par principe de négocier avec des criminels. En plus, Travis n’exigeait pas grand-chose. Il voulait seulement que quelqu’un s’occupe du cas de son frère. Mais, dans l’immédiat, Daniel avait d’autres soucis plus graves et plus urgents en tête. Il n’était certainement pas indifférent au sort de son assistante mais, si sa nouvelle centrale nucléaire menaçait d’exploser, sa priorité serait évidemment d’éviter une catastrophe à l’humanité.


      Travis comprendrait-il que Daniel ne puisse répondre favorablement à sa requête ?


      La porte de la maison claqua, et elle se mit aussitôt à tambouriner contre la porte de la salle de bains.


      — A l’aide ! A l’aide ! Je suis enfermée !


      C’était sans doute Travis qui revenait. Mais au cas où…


      — Au secours !


      — C’est moi ! cria Travis.


      Elle en fut déçue et, en même temps, contente, constata-t-elle avec perplexité. Sa réaction était pour le moins déconcertante. En dépit de tout, elle comprenait la démarche de Travis et elle avait envie de le soutenir.


      Pourquoi ? Etait-elle victime du fameux syndrome de Stockholm ? Dans cette ville, les employés d’une banque longtemps retenus en otage par un braqueur avaient fini par éprouver des sentiments positifs pour leur ravisseur au point d’adhérer à sa cause. Par la suite, ils s’étaient opposés aux forces de l’ordre venues les délivrer et, au procès, ils avaient refusé de témoigner à charge.


      Mais non, sa situation était très différente. Et il n’était pas possible de tomber si vite dans ce type de comportement.


      — Avez-vous l’intention de me nourrir ? demanda-t-elle. Je vous rappelle que j’étais venue vous parler à l’heure du déjeuner et que je n’ai donc pas pu me restaurer.


      — Je le sais et j’apprécie. Vraiment. Je vais vous trouver quelque chose à manger. J’avoue ne pas y avoir pensé.


      — C’est dommage. Je meurs de faim.


      — Je vais voir si les anciens propriétaires ont laissé des réserves.


      Formidable. Elle devrait sans doute se contenter d’une boîte de sardines ou d’une soupe en sachet. Travis ne lui semblait pas du style à confectionner un repas gastronomique avec trois fois rien.


      Elle attendit longtemps. Elle s’assit, se releva, se mit à arpenter la salle de bains. Combien de temps lui fallait-il pour ouvrir les placards de la cuisine ? Peut-être était-il parti acheter des hamburgers ?


      Elle tournait en rond dans la pièce quand de délicieuses fragrances chatouillèrent ses narines. De quoi s’agissait-il ? De fromage ? D’ail ? Elle en eut l’eau à la bouche.


      Travis frappa à la porte.


      — Je vous apporte votre déjeuner.


      — Attendez-vous que je vous autorise à entrer ? demanda-t-elle avec incrédulité. Je suis votre prisonnière, pas une princesse.


      — Je suis peut-être un sale type, mais j’ai été éduqué.


      Il entra et referma rapidement la porte derrière lui.


      — Qu’avez-vous trouvé ?


      Il posa son plateau sur une petite commode.


      — Des lasagnes.


      — Les avez-vous confectionnées vous-même, achetées dans un restaurant, ou étaient-elles dans le congélateur des anciens propriétaires ?


      — Quelle importance ? En tout cas, je les ai goûtées et elles me semblent bonnes.


      Il lui en servit une généreuse part dans une assiette de porcelaine. Il avait également préparé une purée de brocolis. Il avait pensé aux couverts et à une serviette en coton. Un grand verre d’eau fraîche complétait le repas.


      — Il ne manque qu’une rose.


      — Pardon ?


      Elle réprima un sourire.


      — Peu importe. Cela me semble délicieux. Merci, ajouta-t-elle à contrecœur.


      — Je m’en veux suffisamment de vous retenir en otage. Je n’ai pas l’intention de vous maltraiter. Allez-y, bon appétit, ajouta-t-il. Je suis désolé de ne pas avoir de chaise, vous seriez mieux installée.


      Elle s’en moquait et prit son repas debout.


      Ces lasagnes étaient un délice et elle en savoura chaque bouchée avec gourmandise.


      — Ont-ils laissé d’autres plats ?


      — Pourquoi cette question ? Avez-vous encore faim ?


      — Non, non. Mais pour plus tard.


      — Oui, ne vous inquiétez pas. Il y a d’importantes réserves.


      — Alors dites à Daniel de prendre son temps pour répondre à votre requête.


      Il la dévisagea comme s’il pensait qu’elle avait perdu l’esprit.


      Elle haussa les épaules.


      — Je plaisante, bien sûr. Alors, où en êtes-vous ? Avez-vous pu parler à Daniel ?


      — Je n’avais pas son numéro personnel. J’ai contacté Project Justice et je les ai chargés de lui transmettre mon message.


      La nouvelle la contraria.


      — Qui avez-vous eu au bout du fil ?


      — Celeste.


      — Oh ! je vois…


      Elle ne put masquer son inquiétude, et il s’assombrit.


      — Pensez-vous qu’elle ne transmettra pas le message à Logan ?


      — Si, si, elle le fera… Sauf si elle estime préférable de se charger elle-même du problème et de mettre une équipe de tireurs d’élite du SWAT sur le coup. Avec elle, il faut s’attendre à tout.


      — Elle n’est certainement pas idiote et fera le nécessaire.


      — J’aimerais partager votre assurance.


      — En tout cas, j’ai donné vingt-quatre heures à Logan pour me laisser sa réponse sur ma boîte vocale.


      — C’est tout ? Il n’aura qu’à dire « Travis, vous avez raison, votre frère est victime d’une erreur judiciaire. Je vais m’en occuper » ?


      — Et je lui ai aussi demandé, pour me prouver qu’il s’intéresse vraiment au dossier, de me donner un détail qui n’a jamais été rendu public.


      — Je ne voudrais pas vous démoraliser, Travis, mais Daniel a les moyens d’apprendre tout sur l’affaire en un quart d’heure. Il a à son service des équipes qui ont l’habitude de ce genre de choses.


      — Parfait, c’est tout ce que je lui demande. Avec sa promesse qu’il s’occupera du dossier d’Eric et qu’il engagera des enquêteurs capables de démontrer son innocence. J’ai entendu dire qu’il était un homme de parole.


      — Oui, c’est vrai.


      — Dès qu’il aura pris connaissance du dossier, l’erreur judiciaire lui sautera aux yeux. Il comprendra qu’Eric a été victime d’un procureur trop zélé et d’un avocat déplorable.


      — Savez-vous que Daniel est marié au procureur du comté ?


      — Je suis au courant, oui. Mais le procès a eu lieu avant l’élection de sa femme à ce poste.


      Ils restèrent un moment silencieux. Elena termina son repas.


      — Et cela ne vous ennuie pas de finir en prison pour que votre frère en sorte ? reprit-elle.


      — Eric mérite d’être sauvé.


      — Et pas vous ?


      — Croyez-moi, la perspective de croupir vingt ans dans une cellule ne m’amuse pas du tout. Mais Eric est mon petit frère et j’avais promis à ma mère de prendre soin de lui.


      L’émotion qui teintait sa voix toucha Elena. Il aimait son cadet au point de se sacrifier pour lui. Comment aurait-elle pu considérer Travis comme un bandit, alors qu’il était si dévoué à sa famille ?


      Elle changea rapidement de sujet.


      — Pourquoi restez-vous là à me regarder déjeuner ?


      — Je vous surveille, au cas où vous seriez tentée de vous servir de votre assiette comme d’une arme. Je n’ai pas oublié ce que vous avez fait avec le cric.


      — Sans parler du couteau et de la fourchette. Je pourrais vous les planter dans la jugulaire.


      Il porta la main à la gorge, soudain très pâle. Manifestement, cet homme n’avait jamais retenu quelqu’un en otage auparavant. Il ne savait rien sur la façon de traiter une prisonnière.


      Si elle se sentait en danger de mort, elle n’hésiterait pas à se servir de tout ce qui lui tomberait entre les mains pour se défendre. Mais avec ce Travis, elle ne risquait rien.


      *  *  *


      — Avant que Daniel vous accorde quoi que ce soit, il exigera des preuves que je suis en vie, reprit-elle. Comment allez-vous procéder ?


      — J’y ai pensé. Vous allez enregistrer un message pour lui que je lui enverrai.


      — Vous savez faire ça ?


      — Vous me croyez trop bête pour maîtriser les fonctions les plus simples de mon téléphone portable ?


      — Bête ? Non. Mais vous m’aviez dit que vous n’étiez pas parvenu à remplir le formulaire de Project Justice en ligne. J’en avais déduit que vous n’étiez pas très… porté sur la technologie moderne.


      — J’ai un problème avec les ordinateurs et le traitement de texte, répondit-il avec un haussement d’épaules. Mais pas avec les téléphones.


      Un peu curieux, songea-t-elle.


      *  *  *


      — Vous savez lire et écrire, non ?


      — En fait, je ne suis pas très doué dans ce domaine. A ce qu’il paraît, je souffre de dyslexie et de troubles de l’attention. Quand j’étais gosse, des spécialistes m’avaient mis beaucoup d’étiquettes sur le dos.


      Inutile de se demander pourquoi il avait eu des difficultés avec le formulaire. Mais pourquoi s’en souciait-elle ?


      Il possédait donc un téléphone portable. Qui devait être dans sa poche. Oui, elle le voyait.


      Comme elle promenait les yeux sur ses fesses, elle ne put réprimer un frisson. Que cet homme était bien bâti et séduisant !


      Elle avait passé la majeure partie de sa jeunesse entourée d’hommes qui déployaient une activité physique intense dans les exploitations de canne à sucre ou dans les champs de pétrole. Tous étaient forts et musclés. Mais Travis l’était davantage encore.


      C’était un peu humiliant de ne pas être insensible aux charmes de son ravisseur. Mais, indéniablement, Travis était sexy. Curieux qu’en l’espace de quelques heures elle soit passée du stade terrifiée à… A quoi ? En tout cas, elle n’avait plus peur de lui. Il était peut-être désespéré et prêt à tout pour venir en aide à son frère mais, fondamentalement, il était gentil. Et il ne lui ferait aucun mal, elle en était certaine.


      — Parlez-moi d’Eric, proposa-t-elle. Nous avons des heures à tuer et j’aimerais savoir pourquoi vous êtes aussi sûr de son innocence.


      Il la regarda comme s’il ne comprenait pas qu’elle puisse en douter.


      — C’est mon frère, je l’ai pratiquement élevé. Nous étions toujours fourrés ensemble quand nous étions petits. Lorsque les services sociaux ont voulu nous placer dans des familles d’accueil différentes, nous avons fait tellement d’histoires qu’ils ont fini par nous trouver des parents d’accord pour nous prendre tous les deux.


      Il avait grandi au sein de familles d’accueil, songea-t-elle, le cœur serré. Manifestement, sa vie n’avait pas été un chemin de roses.


      — Ne me regardez pas comme si j’étais un cas social. Notre mère était formidable mais, une année, elle était restée si longtemps au chômage qu’elle n’avait plus les moyens de nous nourrir. Nous avons donc été placés. Mais c’était provisoire, pour quelques mois.


      — Bref, vous étiez proches, votre frère et vous, enfants. Mais les gens changent souvent en grandissant, vous savez.


      — Je suis toujours très proche de lui. J’ai passé beaucoup de temps avec lui et sa femme, Tammy. Pour Eric, Tammy et MacKenzie étaient les deux pôles de sa vie. Il n’aurait pas hésité à donner sa vie pour elles. Je sais qu’il ne l’a pas tuée. Il ne lui aurait jamais fait aucun mal. J’en suis certain.


      Le cœur d’Elena se serra. Travis adorait son frère, cela sautait aux yeux.


      — Je vous crois, mais Project Justice ne se contentera pas de certitudes. Pour qu’une décision de justice soit annulée, il faut davantage.


      Même si elle n’avait jamais travaillé pour la fondation, être l’assistante de Daniel lui avait permis d’en apprendre beaucoup sur son fonctionnement.


      — Il faut remonter des pistes qui ont été négligées au moment de l’enquête, trouver des preuves jamais présentées aux jurés ou des témoins qui n’ont jamais été entendus par la justice, ce genre de choses. Avez-vous quelque chose de nouveau ?


      — Pas vraiment, mais plusieurs pistes ont été trop vite abandonnées. Et un aspect de l’affaire a totalement échappé aux policiers.


      — Lequel ?


      — Tammy avait un amant.


      — Et cela n’a jamais été évoqué pendant le procès ?


      — Aucun des policiers qui ont mené l’enquête ne l’avait découvert.


      — Et vous croyez que son amant l’a tuée ?


      — En tout, c’est une hypothèse qu’il faudrait étudier, non ? Ils ont condamné Eric parce qu’il n’avait pas d’alibi à l’heure du meurtre, qu’aucun signe d’effraction n’a été constaté et qu’il s’était disputé avec sa femme dans la matinée. En l’absence d’autres suspects, Eric paraissait le coupable idéal.


      Comme il lui résumait les faits, Elena se remémora progressivement l’affaire. Le meurtre de Tammy Riggs avait fait la une des journaux. Un avocat de renom avait poignardé sa femme dans la cuisine, alors que leur fille était dans la maison.


      — La petite était présente au moment du drame, non ?


      — MacKenzie n’avait que trois ans, à l’époque. Eric est rentré chez lui et a trouvé sa fille, les vêtements couverts de sang. Mais elle n’a jamais été capable de raconter ce qui s’était passé. Elle a six ans aujourd’hui et prétend ne se souvenir de rien. Peut-être dormait-elle dans une chambre.


      Elena opina.


      — Une psychologue travaille pour Project Justice. Elle est spécialiste de l’hypnose et parvient ainsi à faire remonter des souvenirs à la mémoire des gens.


      — Je suis sûr que Project Justice peut nous aider. A condition que Logan accepte de s’intéresser à cette affaire.


      Elena n’était pas aussi optimiste. Project Justice avait des moyens limités, un nombre restreint d’enquêteurs, et la fondation donnait la priorité aux cas les plus urgents et les plus graves.


      Et surtout, Daniel refuserait de céder aux pressions de Travis pour ne pas encourager ce genre de pratiques. D’autres personnes désespérées pourraient être tentées de l’imiter.


      Mais peut-être Travis obtiendrait-il l’attention des médias…


      — Si Tammy avait un amant, reprit-elle, pourquoi la police ne l’a-t-elle pas interrogé ?


      — Parce que les flics n’en ont rien su. Eric refusait de croire que sa femme le trompait. Et son avocat m’a conseillé de n’en rien dire parce que, si cette éventualité se vérifiait, Eric aurait eu, aux yeux de la justice, un motif supplémentaire de tuer son épouse.


      — Et comment avez-vous été mis au courant de cette liaison ?


      — Je sais reconnaître les comportements d’une femme adultère, confia-t-il avec une pointe d’amertume qui prouvait qu’il en avait fait personnellement la triste expérience. Mais Eric s’aveuglait. Pour lui, Tammy était une sainte. Et après sa mort, il a refusé avec plus de férocité encore de mettre en doute sa fidélité.


      — Si je comprends bien, Eric n’avait pas envie de chercher l’amant de sa femme.


      — Non. Pendant longtemps, il m’avait même interdit d’examiner une telle hypothèse. Mais à force de tourner en rond dans sa cellule, il a commencé à réfléchir. Et maintenant qu’il est sur le point de perdre définitivement MacKenzie, il a changé d’avis et ne s’y oppose plus. Cela dit, s’il m’a permis de mener l’enquête, il croit toujours que Tammy lui était fidèle.


      L’affaire était plutôt intéressante, reconnut Elena pour elle-même. Dans d’autres circonstances, Daniel aurait certainement entrepris au moins une enquête préliminaire.


      — Le fait que MacKenzie soit sur le point d’être adoptée est un coup dur en soi, ajouta Travis. Mais les parents adoptifs sont en plus des voyous. Ils ne s’occupent pas bien d’elle. Ils ne veulent la garder que dans l’espoir de toucher un jour le magot, de faire main basse sur la fortune dont elle héritera à la mort de sa grand-mère.


      Il poussa un soupir.


      — Je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout cela.


      Elena devinait pourquoi. Parce qu’elle l’écoutait. Et que probablement personne ne l’avait jamais écouté auparavant.


      Il s’empara du plateau mais fit tomber le verre d’eau par mégarde.


      — Je m’en charge ! dit-elle en s’approchant de lui.


      Mais il s’accroupissait déjà pour le faire et, dans la manœuvre, tout le contenu du plateau se renversa.


      — Je suis désolée, laissez-moi faire, insista-t-elle.


      — Non, non, je préfère m’en occuper. Lâchez cette fourchette.


      Elle recula et se rassit sur les toilettes.


      Il ramassa à la hâte l’assiette, les couverts, le plat vide, nettoya les dégâts puis s’en alla. Elle attendit qu’il referme la porte, la bloque de l’extérieur.


      Alors elle prit une profonde inspiration et s’empara de ce qu’elle avait dissimulé sous sa cuisse. Lorsqu’elle avait six ans et quêtait dans les rues de La Havane, elle était déjà une pickpocket très habile.


      Elle n’avait pas eu trop de mal à subtiliser le téléphone portable de Travis.
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      Elena devait appeler quelqu’un. Evidemment. Travis Riggs l’avait enlevée. Qu’était-elle censée faire ? Lui rendre son appareil avec des excuses ?


      Dieu seul savait comment il réagirait quand il s’apercevrait qu’elle lui avait « emprunté » son téléphone portable. Jusqu’ici, il n’avait pas semblé très menaçant, ni violent. Mais qu’en savait-elle, après tout ? Il n’était pas très équilibré. Il ne fallait sans doute pas grand-chose pour le faire exploser.


      Perplexe, elle tapota sur l’écran du portable.


      Elle pouvait contacter la police, mais elle devrait leur fournir une tonne d’explications.


      Après réflexion, elle jugea préférable de téléphoner à Daniel. D’une main tremblante, elle composa son numéro.


      Il décrocha à la première sonnerie.


      — Ecoutez-moi bien, monsieur Riggs. Vous avez une heure pour ramener Elena saine et sauve au domaine. Passé ce délai, si elle n’est pas revenue, je…


      — Daniel, c’est moi, chuchota-t-elle.


      Jamais il n’avait été dans une telle colère devant elle. Pourtant, il était d’un caractère doux.


      — Elena ? Dieu soit loué ! Où êtes-vous ? Comment allez-vous ?


      — Très bien. Il ne m’a fait aucun mal. Il bluffe. Ce kidnapping vise uniquement à faire croire qu’il est potentiellement dangereux. Mais en réalité, il ne l’est pas et il me libérera sous peu.


      — Où êtes-vous ?


      — Je n’en sais rien. Ecoutez-moi, je n’ai pas beaucoup de temps. Allez-vous répondre favorablement à sa demande ?


      Daniel resta silencieux un long moment : la situation n’était pas simple pour lui, comprit Elena.


      — Je ne veux pas vous faire courir le moindre risque, répondit-il finalement. Si céder à son chantage est le seul moyen de le convaincre de…


      — Travis ne me fera aucun mal, répéta-t-elle. J’en suis certaine. Il a perdu la tête non seulement parce que son frère a été injustement condamné à la prison à vie, mais aussi parce que la fille de cet homme va bientôt être donnée à l’adoption. Par ailleurs, l’épouse d’Eric Riggs entretenait une liaison adultère avec un type qui n’a jamais été interrogé par la police. Travis pense que cet amant pourrait être le véritable tueur.


      — Et une fois que vous serez en sécurité, je lui ferai passer l’envie de me menacer, croyez-moi. Il finira ses jours en prison.


      Daniel semblait vraiment hors de lui.


      — Qu’en est-il de la centrale nucléaire ? reprit-elle.


      — Pourquoi me posez-vous la question ? Vous avez été kidnappée. On s’en moque de la centrale !


      — Pas s’il y a une fuite radioactive…


      — Il s’agissait d’une fausse alerte. L’équipe chargée de la sécurité avait réglé le problème avant même que j’arrive sur place.


      — Tant mieux.


      — Continuez de parler, Elena. J’en profite pour tenter de vous localiser.


      — C’est inutile, Daniel. Travis ne me fera aucun mal.


      — Pensez-vous donc que je devrais céder à son chantage ? Si je m’abaissais à me plier à ses exigences, tous les voyous de la terre feraient à leur tour pression sur moi pour obtenir tout et n’importe quoi.


      — Dans ce cas particulier, oui, donnez-lui ce qu’il demande. Si vous réussissiez à me retrouver et que vous débarquiez avec la police, je serais plus en danger que maintenant.


      — Vous avez été prise en otage par un malade. Rien ne pourrait être pire pour vous. Vous ne savez rien de ce type, ni de quoi il est capable. Et j’ai les moyens de vous libérer.


      Dios, il faisait tout un plat de cet enlèvement. Elle avait fait une erreur. Elle avait eu tort de lui téléphoner.


      — Je dois raccrocher, Daniel. S’il s’aperçoit que je vous ai appelé, il va me changer d’endroit.


      — Je vous sortirai de là, Elena. Vous pouvez compter sur moi.


      L’estomac noué, elle coupa la communication. Et si Daniel mettait ses menaces à exécution ? Travis ne possédait sans doute pas de revolver et de toute façon, armé ou non, il risquait de se faire tuer.


      Des larmes brûlaient ses paupières, des larmes incompréhensibles au demeurant. Elle avait berné son ravisseur, réussi à contacter Daniel, elle devrait être contente et fière d’elle. Mais des scrupules la tenaillaient, comme si elle avait mal agi. Très mal agi.


      La porte de la salle de bains s’ouvrit brusquement, et la peur d’Elena se mua en terreur. Les yeux de Travis lançaient des éclairs, il paraissait gigantesque et ressemblait soudain à un ange vengeur.


      Il s’avança vers elle et, pendant un horrible moment, elle craignit qu’il ne la frappe. Mais il lui arracha le téléphone des mains.


      — Je ne l’ai même pas allumé, mentit-elle.


      — Vous voulez me faire croire que vous avez eu cet appareil pendant cinq minutes et que vous ne vous en êtes pas servi ?


      Il n’avait qu’à consulter l’historique des appels pour comprendre qu’elle fabulait, se dit-elle.


      — Bon, c’est vrai, je l’ai allumé. Je voulais prévenir Daniel que j’allais bien. Je lui ai demandé de céder à vos revendications.


      — J’en suis sûr. Venez, ajouta-t-il en la prenant par le bras. Il faut partir tout de suite.


      — Ah bon ?


      — Il n’est pas question de rester ici à attendre que les flics débarquent pour m’arrêter.


      Tandis qu’il l’entraînait, elle tenta de le raisonner.


      — Je n’ai pas pu lui dire où je me trouvais. Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous sommes.


      — Ils parviendront à localiser l’appel.


      Peut-être l’avait-elle un peu trop pris pour un idiot, se reprocha-t-elle.


      Ils sortirent par la porte arrière. La camionnette était déjà ouverte, remarqua Elena. Elle n’avait aucune chance de s’enfuir. Travis était grand et fort et il semblait s’être remis du coup de cric.


      Il la fit monter à l’arrière du véhicule.


      — Suis-je vraiment obligée de voyager dans ces conditions ?


      — Bien sûr que non, princesse. Votre limousine sera là dans un instant et votre chauffeur habituel vous conduira là où il vous plaira d’aller… Oui, vous allez vous installer à l’arrière. Vous me prenez peut-être pour un imbécile, mais je ne vais pas vous faire asseoir à l’avant pour que vous me faussiez compagnie au premier feu rouge. Ou que vous ouvriez la vitre pour appeler au secours.


      — Je ne vous prends pas pour un imbécile…


      — Vous allez y monter seule ou je dois vous y contraindre ? Je ne souhaite pas vous faire de mal, vraiment pas. Mais je ferai tout pour ne pas être attrapé. Je ne veux pas l’être, pas encore.


      Elle pouvait encore se débattre. Il aurait du mal à la faire entrer de force dans sa camionnette si elle le bombardait de coups de pied et de poing. Mais sans doute se ferait-elle plus mal qu’à lui. Et de toute façon, ils seraient loin quand les flics arriveraient.


      Elle le fusilla d’un œil noir.


      — Vous me le paierez.


      — J’en suis certain. La seule chose qui m’importe est de sortir Eric de prison afin qu’il retrouve sa fille et sa vie.


      Détournant la tête, elle s’approcha du véhicule. Galamment, Travis lui donna la main comme s’il aidait une princesse à prendre place dans son carrosse. Une couverture avait même été déposée dans un coin.


      — Vous avez rendu l’endroit confortable… Tenez, je crois que c’est à vous, ajouta-t-elle en lui tendant son téléphone portable.


      Elle était de nouveau parvenue à le lui subtiliser.


      — Vous devriez plutôt le mettre dans votre poche avant…, ironisa-t-elle.


      — Comment avez-vous réussi ce tour de force ? Vous êtes une sorcière ou quoi ?


      — C’est un secret…


      Il eut l’air terriblement perplexe, puis rabattit le hayon.


      En effet, elle aurait pu garder le téléphone, le rallumer dès qu’il se serait installé au volant. Daniel n’aurait eu alors aucune difficulté à les suivre à la trace et à localiser leur point de chute. Mais elle ne l’avait pas fait.


      Quelque part, elle n’avait aucune envie que Travis se fasse prendre.


      *  *  *


      Daniel se rendit au siège de Project Justice, où tout le monde était sur le pied de guerre. Elena avait été kidnappée. Et lorsque quelqu’un s’en prenait à un membre de son personnel, Daniel ne lésinait pas sur les moyens.


      Celeste était à son poste habituel, à la réception. Après avoir longtemps servi dans la police de Houston, elle remplissait formidablement ses fonctions à la fondation, n’hésitant jamais à monter en première ligne. Même si sa façon de s’habiller la faisait passer pour une originale, personne n’entrait dans le bâtiment sans son feu vert.


      Elle se leva dès qu’elle le vit.


      — Daniel ! Avez-vous du nouveau depuis qu’elle vous a téléphoné ?


      Sans surprise, elle était déjà au courant de cet appel. Celeste savait toujours tout.


      — Non. Merci, Celeste, d’avoir réagi aussi vite et aussi bien quand vous avez eu le ravisseur au bout du fil.


      — J’ai tout de suite compris qu’il ne s’agissait pas d’une mauvaise plaisanterie. J’avais déjà eu affaire à ce Travis Riggs. Il a essayé plusieurs fois de venir sans rendez-vous.


      — Vous l’aviez déjà vu ? Décrivez-le-moi, donnez-moi tous les détails dont vous vous souvenez.


      — Il est grand, bien bâti, il a des mains de travailleur, des cheveux bruns un peu hirsutes, des yeux bleus. Incontestablement, il est très séduisant. Et dans un autre contexte, je…


      — Je vous en prie, Celeste.


      — Pardonnez-moi. Bref, il s’était montré poli mais insistant. Et têtu. J’avais eu beau lui répéter qu’il devait remplir un formulaire en ligne pour solliciter l’aide de la fondation, il n’avait rien voulu entendre. Lorsqu’il a compris que je ne céderais pas, il est parti. Il semblait furieux.


      — Vous a-t-il paru déséquilibré ?


      — Non, pas du tout. Il a exposé son cas très clairement. Je me souviens bien de l’affaire, il s’agissait du meurtre de Tammy Riggs.


      Daniel avait gardé un vague souvenir de cette histoire. Il suivait tant de crimes qu’il finissait par s’y perdre.


      — Il me regardait en face, ne s’est énervé à aucun moment et ne m’a jamais insultée.


      — Merci, Celeste. S’il rappelle, transférez tout de suite la communication…


      — Dans la salle de conférences. Bien sûr, monsieur.


      Il adorait Celeste, la seule personne au monde à lui donner du « monsieur ».


      Il monta à l’étage. Le brouhaha des conversations l’enveloppa aussitôt. Ses équipes étaient à l’œuvre.


      Dès qu’il entra dans la salle de conférences, tout le monde s’interrompit.


      — Daniel, commença Ford Hyatt, son enquêteur le plus expérimenté. Y a-t-il du nouveau ?


      — Pas de mon côté. Dites-moi ce que vous, vous avez découvert, ajouta-t-il en s’asseyant.


      Il était rare qu’il vienne en personne au siège, mais ainsi tous savaient qu’il considérait l’affaire comme une priorité absolue.


      — Nous avons les images prises par les caméras de surveillance de votre propriété, l’informa Mitch Delacroix, le spécialiste informatique.


      — Ont-elles filmé le rapt ?


      — Malheureusement non. Elena s’était rendue à pied jusqu’à la grille pour s’entretenir avec Travis Riggs.


      Pourquoi avait-elle fait ça ? se demanda Daniel. En général, Elena était très efficace pour repousser les visiteurs inopportuns. Pourtant, cette fois, elle avait prêté une oreille bienveillante à ce Travis Riggs.


      — Que savez-vous sur le véhicule ?


      — Malheureusement, il n’apparaît nulle part sur les images.


      Daniel se promit d’installer de nouvelles caméras aux abords de son domaine.


      — Mais nous savons que Riggs possède une camionnette Ford noire et nous avons également son numéro d’immatriculation, poursuivit Mitch.


      — Qu’avez-vous appris d’autre sur lui ?


      — Travis Brandon Riggs a trente-trois ans, intervint Ford Hyatt. Son frère Eric et lui ont été élevés par une mère célibataire, à présent décédée, et ils sont nés de père inconnu. Travis a brièvement été confié à une famille d’accueil quand il avait dix ans, il a abandonné l’école à seize. Depuis, il travaille comme artisan dans le bâtiment. Par ailleurs, il a effectué trois ans dans l’armée. Il a épousé une certaine Judith Evans pour divorcer un an plus tard. Il a fait quelques mois de prison pour agression. Nous sommes en train de nous renseigner plus en détail sur cette condamnation.


      Le ravisseur avait donc un comportement violent. Cela n’augurait rien de bon.


      — Depuis sa libération, il y a dix ans, il n’a pas eu d’autres problèmes avec la justice. Actuellement, il est à son compte, il possède une petite entreprise spécialisée dans la rénovation de maisons.


      — Une adresse ?


      — Il vit dans un studio à Westridge, rien de particulier. Bien entendu, nous avons mis l’endroit sous surveillance. Travis n’y est pas retourné pour le moment.


      Et il ne ferait sans doute pas l’erreur de s’y montrer, estima Daniel. Travis n’avait pas cherché à dissimuler son identité et il devait se douter que la police et Project Justice l’y attendaient.


      — Et que dit Reynolds du téléphone portable de Riggs ? s’enquit-il.


      Il avait déjà sollicité l’aide de Reynolds pour tenter de localiser le premier appel de Riggs, mais les recherches n’avaient rien donné, la communication ayant été trop brève. Avec un peu de chance, le coup de fil d’Elena serait plus fructueux.


      — Reynolds travaille toujours sur la question, répondit Ford Hyatt.


      — Griffin, lança Daniel en se tournant vers un autre de ses enquêteurs, dès que nous aurons la localisation, je veux que vous vous y rendiez avec Jillian. Prenez notre fausse camionnette utilitaire, elle contient des bleus de travail. Quand vous serez sur place, nous aviserons. Quant à vous, Raleigh, dit-il à l’avocate de la fondation, avez-vous obtenu les informations que je vous ai demandées sur l’affaire Eric Riggs ? Avez-vous découvert quel bijou appartenant à la victime a disparu au moment du meurtre, un détail qui n’a jamais été divulgué par les enquêteurs ?


      — Il s’agissait d’un collier, un médaillon en or.


      Daniel acquiesça. Ainsi, il avait quelque chose pour apaiser Travis Riggs et lui faire croire qu’il cédait au chantage.


      Manifestement, Travis avait mal pris ses renseignements. Daniel ne cédait jamais aux pressions d’où qu’elles viennent. Bien sûr, il allait tout faire pour protéger Elena et la faire libérer. Mais elle lui avait affirmé qu’elle ne courait aucun danger. Il n’y avait donc qu’à attendre que Travis commette une erreur qui le perdrait.


      Mitch leva soudain la main et désigna l’écran de son ordinateur.


      — Nous avons localisé l’appel d’Elena. Il a été passé d’un lotissement de Timbergrove.


      — Allons-y, lança Daniel.


      *  *  *


      Dix minutes plus tard, il était avec Hyatt à bord d’un de leurs véhicules : un faux taxi. Hyatt lui montra une carte satellite sur son téléphone portable.


      — C’est là. Un petit lotissement de trois maisons, bâties au fond d’un cul-de-sac. Jillian et Griffin y sont déjà, dans un utilitaire.


      Tout en conduisant, Daniel entra en contact avec eux et leur demanda un point sur la situation.


      — Nous avons vu des gens entrer et sortir de deux des pavillons, répondit Jillian. Il ne s’agit pas du ravisseur. La troisième maison semble inoccupée.


      — C’est donc celle qui nous intéresse, conclut Daniel.


      Arrivé à l’entrée du lotissement, il fit croire au gardien qu’un des habitants avait commandé un taxi. Puis il se gara derrière l’utilitaire de Jillian et Griffin.


      Le pavillon semblait vide, en effet. Ils ne risquaient donc pas de débarquer chez une famille innocente. Malgré tout, ils étaient dans l’illégalité, songea Daniel. Mieux valait que personne ne remarque leur manège.


      Il avait bien pensé à demander à la police d’intervenir, mais il fallait aller le plus vite possible : la vie d’Elena était en jeu.


      *  *  *


      — A mon signal, lança-t-il. Un, deux, trois, allez-y !


      Sans hésitation, Hyatt brisa la vitre de la porte d’entrée et ouvrit la porte. Ils ressemblaient à des policiers, se comportaient comme des policiers, mais ils n’en étaient pas : ils pourraient être lourdement condamnés pour avoir pénétré par effraction dans ce pavillon.


      Depuis le faux taxi, Daniel les suivait du regard. Il n’était pas entraîné pour ce genre d’opération.


      — Il n’y a personne, annonça Hyatt dans son micro. Mais apparemment, la maison est en cours de rénovation.


      — J’ai trouvé quelque chose ! cria Jillian. Une veste bleue.


      — C’est certainement celle d’Elena, s’alarma Daniel.


      — Il y a également du sang dans la salle de bains.


      — Seigneur ! Beaucoup ?


      — Assez pour être inquiets, répondit Jillian.


      Daniel soupira.


      — Nous allons être obligés de prévenir les autorités. Nous n’avons aucun moyen de deviner où Travis a emmené Elena. Maintenant, partons. Il ne faudrait pas que les flics nous trouvent ici.
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      Travis n’en revenait pas. Elena avait réussi à s’emparer de son téléphone. Et deux fois de suite ! Elle devait être magicienne ou sorcière, ce n’était pas possible autrement.


      Il regrettait d’avoir à trouver un autre endroit où la garder prisonnière.


      Sur la route, il passa mentalement au crible plusieurs possibilités mais les rejeta les unes après les autres. La plupart des maisons qu’il avait rénovées ces derniers mois étaient occupées. Il leur faudrait donc camper.


      Avant d’installer Elena dans la camionnette, il avait pris le temps de vider les placards de la cuisine. Ils auraient de quoi se nourrir. Par ailleurs, il avait toujours sous son siège un sac de couchage et des affaires de toilette. Mais la saison n’était pas idéale pour dormir à la belle étoile. Si les automnes texans étaient doux, les nuits étaient souvent très fraîches.


      Surtout, Elena avait laissé sa veste dans la maison. Elle l’avait retirée pour être plus à l’aise pour le soigner, mais elle l’avait ensuite oubliée.


      Il répertoria les endroits possibles, les campings où il n’était pas nécessaire de réserver. Il se souvint soudain d’une réserve de chasse, appartenant à un ami d’Eric, où il était souvent allé camper avec son frère, au cours de leur adolescence. Avec un peu de chance, il n’y aurait personne.


      Il n’aurait donc pas à la ligoter. Tant mieux. Lorsqu’il passerait en jugement — et tôt ou tard, il aurait des comptes à rendre à la justice —, Elena pourrait témoigner qu’il avait veillé à son bien-être. Inutile de rallonger la liste de ses crimes.


      Il lui fallut près de deux heures pour atteindre le domaine de chasse, situé au nord du lac Conroe. Il avait quitté la voie expresse depuis longtemps, préférant emprunter les petites routes, le réseau secondaire. A un moment, il s’arrêta pour s’assurer qu’il n’avait pas été suivi. Mais rien ne semblait anormal.


      Le soir tombait quand il parvint aux abords de la réserve.


      Il s’engagea sur le chemin, mais les nids-de-poule firent souffrir ses suspensions. Elena devait être secouée en tous sens. Pourvu qu’elle ne se blesse pas avec les outils entassés près d’elle, songea-t-il.


      S’il avait pris le temps de réfléchir avant d’agir, il ne serait pas là à se débattre au milieu de difficultés sans nom. Et Elena non plus. Le domaine de chasse était apparemment désert. Il n’y avait aucune trace de pneus sur la piste, aucun vestige de feux de camp. Les feuillages étaient encore épais, même si l’automne avait jauni les arbres. Aucun hélicoptère ne pourrait repérer sa camionnette.


      Il se gara à l’orée de la forêt. Plus tard, il s’efforcerait de mieux la camoufler mais, dans l’immédiat, il lui fallait délivrer Elena.


      Se souvenant de la manière dont elle l’avait assommé avec le cric, il resta sur ses gardes en ouvrant le hayon.


      Allongée sur la couverture, elle le regarda avec calme.


      — Il était temps que vous me sortiez de là, j’étais au bord de l’asphyxie. Heureusement que j’ai survécu, poursuivit-elle en se redressant. Un meurtre n’aurait pas arrangé vos affaires. Vous vous seriez retrouvé au pénitencier avec votre frère.


      Elle promena les yeux autour d’elle.


      — Où sommes-nous ?


      — Là où personne ne nous trouvera. N’essayez pas de vous enfuir. Nous sommes à des kilomètres de toute civilisation et je vous rattraperai. Inutile de nous fatiguer pour rien.


      Elle descendit du véhicule. Elle avait enfilé ses escarpins, remarqua-t-il. Si elle tentait de courir ainsi chaussée, elle ne pourrait que se tordre les chevilles.


      — Allons-nous camper ? reprit-elle.


      — Oui.


      Elle soupira.


      — Je m’en veux de vous avoir volé votre téléphone. Sans cette erreur, j’aurais passé la nuit confortablement installée dans une luxueuse salle de bains. Maintenant, je vais devoir vivre dans des conditions beaucoup plus spartiates.


      — Désolé, princesse.


      Puis il s’empara d’une lampe torche pour retrouver dans la camionnette tout ce qui pourrait leur être utile.


      Il remplit un sac à dos de boîtes de conserve, et prit une hache, des allumettes…


      — A quoi va nous servir ce barda ?


      — A allumer un feu.


      — N’est-ce pas risqué ? Quelqu’un pourrait voir la fumée.


      — Si j’entends un hélicoptère, je l’éteindrai.


      Le risque était réel mais faible. Et camper sans feu serait trop difficile.


      Il tendit son sac de couchage à Elena.


      — Allons-y.


      — Je ne peux pas marcher dans les bois avec des talons aiguilles aux pieds.


      — Donnez-moi vos chaussures.


      — Pourquoi ? Vous n’allez quand même pas les jeter ?


      Devant ses yeux horrifiés, il en cassa les talons d’un coup sec.


      — Voilà. Elles sont plates, maintenant.


      — Vous me le paierez ! rugit-elle avec colère.


      — Je finirai mes jours en prison. Que pourriez-vous me faire subir de pire ?


      — Vous castrer.


      Travis l’entraîna vers les bois, veillant à lui dégager le chemin, à écarter les ronces pour qu’elle ne s’égratigne pas les jambes.


      — Combien de temps devons-nous marcher ?


      — Jusqu’à ce que je trouve un endroit convenable.


      Ils arrivèrent finalement sur un petit plateau moussu où ils pourraient s’installer confortablement.


      — Comment connaissez-vous cette forêt ?


      — J’y ai campé il y a longtemps avec mon frère, pour chasser.


      — Que chassiez-vous ?


      — Des daims.


      — Vous avez tué des bambis ? s’exclama-t-elle, l’air horrifié.


      — Nous n’en avons jamais vu. Ces week-ends nous donnaient surtout un bon prétexte pour nous balader sans femmes, sans avoir à nous laver, sans personne pour nous empêcher de boire des litres de bière et de faire tout ce que les hommes aiment faire entre eux.


      Il déroula le sac de couchage sur la mousse.


      — Votre lit, princesse.


      — Mon lit ?


      — Vous ne pensiez pas que j’allais me l’octroyer, quand même ?


      — Et vous, où allez-vous dormir ?


      — Je me débrouillerai.


      Sans doute ne fermerait-il pas l’œil de la nuit, anticipa-t-il. Ces derniers temps, il avait du mal à trouver le sommeil tant il se faisait du souci pour Eric.


      — Et allons-nous pouvoir dîner ?


      Il ouvrit le sac à dos.


      — Bien sûr, j’ai tout prévu. Voyons… J’ai des carottes en boîte, du chili con carne, une tarte aux citrouilles.


      — Vous aviez mis la barre très haut avec vos lasagnes, vous savez. Mais donnez-moi cette boîte de haricots, je peux les préparer en salade.


      — Non, je vais allumer un feu et nous les ferons réchauffer. Vous n’avez jamais fait de scoutisme ?


      — Ça n’existait pas là où j’ai grandi, murmura-t-elle.


      Au ton de sa voix, ils abordaient un terrain miné et il préféra changer de sujet. Pourtant, il était curieux d’en apprendre davantage sur elle. Elle lui avait dit être originaire de Cuba. Y était-elle née ? Beaucoup de Cubains avaient fui leur île pour trouver illégalement refuge aux Etats-Unis.


      Il ramassa du bois mort et alluma un feu. Puis, à l’aide de son canif, il ouvrit la boîte de chili con carne et la fit réchauffer.


      Quand les haricots furent prêts, il servit Elena dans une assiette en fer-blanc.


      — Les dames d’abord. Attention, c’est très chaud. Voici des couverts. Merci de ne pas essayer de me crever les yeux avec. Cela me mettrait de mauvaise humeur.


      — C’est noté. Que pouvez-vous fabriquer avec votre couteau ? Un parachute ? Une bicyclette ?


      — Les couteaux suisses ont beaucoup d’accessoires très utiles.


      — Le vôtre est équipé d’un tire-bouchon. Dommage que nous n’ayons pas de bouteille. Un verre de vin m’aurait réconfortée.


      Pour sa part, Travis préférait la bière. A une époque, Judith avait essayé de l’initier à l’œnologie, mais il était toujours incapable de distinguer un grand cru d’une piquette.


      Comme Elena tendait la main pour lui emprunter le couteau, il hésita, et elle esquissa un sourire.


      — Vous n’êtes pas près d’oublier le coup du cric, n’est-ce pas ?


      — Pas avant que la plaie n’ait cicatrisé.


      Il lui confia quand même le couteau.


      En réalité, il était troublé. Elena était intelligente et courageuse, pas du genre à se laisser impressionner.


      Il regretta soudain de ne pas avoir fait sa connaissance dans un autre contexte et à une autre époque de sa vie. Depuis son divorce, il se méfiait de la gent féminine.


      Pourtant, avant son mariage, il adorait les femmes. Mais sa vie conjugale particulièrement brève l’avait refroidi. Depuis lors, il préférait se contenter d’aventures de passage.


      *  *  *


      Avait-il jamais su profiter de la simple compagnie d’une femme, apprécier sa beauté, ses façons si différentes des siennes ? Il avait passé sa jeunesse à tenter de rester en vie et à protéger son frère. Puis il avait connu l’armée, la prison, le travail… et Judith. Il s’était efforcé de combler les attentes de son épouse. En vain, le plus souvent.


      A cette idée, son cœur se serra. Au fond, il n’avait jamais été très heureux en amour. Et maintenant, il était trop tard pour espérer quoi que ce soit avec cette charmante Elena. Quand il sortirait de prison, il serait un vieillard et elle serait mariée, mère de famille et peut-être grand-mère.


      — Comptez-vous vous marier un jour ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


      Elle parut surprise par la question et le dévisagea avec curiosité.


      — Oui, j’espère rencontrer l’Amour et me marier. La famille a beaucoup d’importance à mes yeux et j’adorerais avoir des enfants. Mes parents aussi seraient heureux d’avoir des petits-enfants. Mais je n’épouserai pas un homme uniquement pour mettre des bébés au monde.


      — Vous voulez le faire par amour, non ?


      — C’est logique, vous ne pensez pas ? Quel intérêt de passer cinquante années de sa vie avec quelqu’un que vous n’aimez pas ?


      — Le problème est que les sentiments évoluent.


      — Vous semblez parler d’expérience…


      Sans doute avait-il du mal à dissimuler son amertume mais son épisode conjugal avait laissé des traces si douloureuses.


      — Je me suis marié par amour, répondit-il. En tout cas, je croyais qu’il s’agissait d’amour. Mais mon épouse espérait me transformer en quelqu’un d’autre. Comme l’entreprise s’est vite révélée difficile, elle a fini par aller voir ailleurs. Je m’efforçais de la rendre heureuse et, pendant ce temps, elle s’amusait avec un autre.


      — Je suis désolée. Après une telle mésaventure, il doit être difficile de continuer à croire en l’amour véritable. Mais moi, je l’ai vu, je le vois. Mes parents sont mariés depuis quarante ans et les yeux de ma mère s’éclairent encore chaque fois que mon père entre dans la pièce. Et lui, il continue à lui offrir des fleurs sans raisons particulières, juste pour lui faire plaisir.


      Il dut paraître sceptique, parce qu’elle ajouta :


      — Et votre frère ? Je sais que son mariage s’est terminé tragiquement, mais aimait-il sa femme ?


      — Oui, et je pensais que c’était réciproque, jusqu’au moment où j’ai découvert qu’elle le trompait.


      — C’est vrai, vous me l’avez dit.


      — Je ne refuse pas de croire à l’amour, ajouta-t-il avec un soupir. Mais les couples heureux longtemps me semblent plutôt l’exception. Eric et moi avons été élevés par notre mère, sans un homme à ses côtés.


      Un silence tomba sur ses paroles, et chacun se plongea dans son assiette.


      — Un chili con carne me rappelle toujours mon enfance, reprit-il finalement. Ce plat était souvent au menu de la cantine de notre école.


      Et parfois, Eric et lui n’avaient rien d’autre à manger de la journée.


      — Pour ma part, dit Elena, je ne sais plus ce qu’est une boîte de conserve parce que Daniel interdit qu’on en ouvre chez lui. Il ne supporte que les produits frais. Quant à ma mère, elle est capable de confectionner un festin à partir de trois fois rien.


      — Dans les bois, les goûts sont différents. Un sandwich au beurre de cacahouète peut être un régal.


      Elle le dévisageait avec attention et il détourna la tête pour échapper à son regard pénétrant.


      — Vous êtes très beau quand vous souriez, vous devriez sourire plus souvent.


      — Je n’ai pas eu beaucoup d’occasions de sourire, ces derniers temps.


      Quand ils eurent terminé leur repas, il mit tout dans un sac-poubelle.


      — Aimeriez-vous un dessert ? proposa-t-il. Il y a des pots de compote de pommes.


      — Merci, je n’ai plus faim. Mais j’aimerais… euh… aller au petit coin.


      Il avait redouté ce moment. Dès qu’elle serait hors de vue, elle pourrait en profiter pour prendre la poudre d’escampette. Elle serait sans doute tentée de le faire. Mais elle aurait du mal à repérer la route dans le noir et il lui faudrait marcher longtemps avant de trouver de l’aide. Et puis, toute seule, elle avait de grandes chances de se perdre dans le bois. Sans veste, sans chaussures de marche et sans eau, elle n’irait pas loin.


      De toute façon, que pouvait-il faire ? Il n’allait pas la regarder pendant qu’elle se soulageait dans les buissons. La situation serait humiliante pour eux deux.


      — N’allez pas trop loin.


      — Puis-je prendre la lampe torche ?


      — Non.


      — Et si je marche sur un serpent ?


      — Ils hibernent à cette époque de l’année.


      Elle le fusilla du regard mais s’éloigna.


      Il se concentra sur les bruits de la forêt. Tout était tranquille. Il n’y avait que lui, Elena et les grillons.


      Et les coyotes.


      Un long hurlement brisa la nuit. Bientôt, un autre lui répondit. Puis un troisième. Ils ne devaient pas être loin.


      Elena revint à la hâte.


      — Qu’est-ce qu’on entend ?


      — Des coyotes.


      — Ils semblent très proches. J’ai peur.


      Il faillit la rassurer, lui promettre qu’ils ne s’en prendraient jamais à eux. Mais il préféra ne rien dire. Si elle craignait de se faire attaquer par les coyotes, elle n’essaierait pas de s’enfuir dans l’obscurité.


      — C’est vrai, ils ne sont pas loin et paraissent affamés. Lorsqu’ils hurlent ainsi, cela signifie qu’ils ont faim.


      — Avez-vous un fusil, une arme quelconque ?


      — Une arme ? Pour quoi faire ?


      — Vous êtes un ravisseur, un bandit. Vous devriez être armé.


      — Ne vous en faites pas. Ils ne s’approcheront pas du feu.


      — Avons-nous assez de bois pour tenir jusqu’à demain ? Peut-être faudrait-il aller en ramasser…


      Il avait prévu de laisser le feu s’éteindre pendant la nuit. Il ne faisait pas si froid. Mais puisqu’il avait menti à propos des coyotes, il devrait alimenter le feu. De toute façon, il ne dormirait pas beaucoup.


      — Je vais en chercher, lança-t-il.


      — N’allez pas trop loin. Si je vois quelque chose de suspect, je crie.


      Il culpabilisait un peu de l’avoir effrayée, mais se mit en quête de bois mort.


      Durant un quart d’heure, il ramassa des branches, puis revint au campement.


      — Vous pouvez vous installer confortablement ici, proposa-t-il à Elena. Ce n’est pas un palace mais vous ne serez pas trop mal.


      — Ne vous inquiétez pas pour moi, j’ai dormi dans de pires conditions.


      — Vraiment ?


      Elle s’assit en tailleur sur le sac de couchage et se couvrit avec pour avoir plus chaud.


      — Dans un canot percé, par exemple.


      — Quand avez-vous…


      — Peu importe, je n’aurais pas dû évoquer le sujet. Je déteste penser à cette époque.


      Travis était dévoré de curiosité. Elena ne semblait pas avoir eu une existence facile. Mais qu’avait-elle vécu exactement ?


      *  *  *


      — Elena, où avez-vous appris à voler ?


      — C’est un don.


      — Vous ne voulez pas en parler non plus ?


      Elle secoua la tête. Les coyotes se remirent à hurler et elle frissonna.


      — Je vous promets de vous protéger des coyotes, d’accord ?


      Elle opina mais ne semblait pas totalement convaincue.


      — Il y a un sujet dont vous aimeriez discuter ? demanda-t-il. Il est un peu tôt pour dormir.


      Elle parut hésiter, le dévisageant d’un œil pénétrant comme pour sonder son âme.


      — Pourquoi voulez-vous prendre la place de votre frère en prison ? Votre vie ne vaut-elle pas la peine d’être vécue ?


      Elle préférait poser des questions plutôt que de répondre aux siennes, comprit-il. Après tout, pourquoi pas ?


      — Je n’ai aucune envie de passer les prochaines années en prison, mais Eric… Je regrette que vous ne le connaissiez pas. Avant même de savoir parler et marcher, il avait déjà quelque chose. Avec ses cheveux blonds, ses yeux perçants, il a toujours été curieux de tout. Il était intelligent, absorbait tout comme une éponge. Lorsqu’on lui apprenait quelque chose, il ne l’oubliait jamais. Il suffisait de lui montrer une fois comment faire quelque chose et il était capable de le reproduire. En mieux. Il était vraiment impressionnant. Les profs l’adoraient, les autres gosses aussi. Mais il ne se prenait pas au sérieux. Il était exceptionnel à plus d’un titre, mais il savait rester humble. Les filles étaient toutes folles de lui mais il n’abusait pas de ses succès. Il était gentil et fidèle. Il a mené une brillante scolarité, il a intégré la meilleure université de droit grâce à une bourse. Après sa remise de diplôme, beaucoup de cabinets d’avocats lui ont offert des ponts d’or mais il tenait à rester à Houston. Il a travaillé dans un petit cabinet. Il aurait pu faire une brillante carrière, il avait un talent fou, mais il a préféré se spécialiser dans le droit immobilier pour ne pas avoir à défendre des criminels. Il était si gentil qu’il n’aurait pas été capable de survivre dans cet univers. Lorsqu’il a fait la connaissance de Tammy, il a tout de suite su qu’elle était la femme de sa vie. Ils avaient tout pour être heureux. Une belle maison, de l’argent, et la naissance de MacKenzie a été la cerise sur le gâteau. Eric n’a rien de méchant en lui. Je ne l’ai jamais vu s’énerver. Voilà pourquoi il n’a pas pu tuer Tammy. Nous pêchions souvent quand nous étions gosses, mais il s’arrangeait toujours pour mal poser l’appât et ne rien attraper. Il n’aurait pas pu enfoncer son couteau dans un animal. Encore moins poignarder un être humain.


      — Avez-vous témoigné au procès ? Vous pouviez exposer sa personnalité.


      — Non, son avocat craignait que cela lui nuise plutôt qu’autre chose, vu que j’ai fait de la prison. A ses yeux, je n’aurais pas eu la moindre crédibilité.


      — Vous avez fait de la prison ?


      — Pour agression, oui. J’étais en état de légitime défense, mais je n’ai jamais pu le prouver. J’ai écopé de dix-huit mois.


      — Pardonnez-moi de le dire, mais l’avocat de votre frère était un nul. Si des jurés avaient entendu ce que vous venez de me dire… disons que cela les aurait fait réfléchir.
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      Plus les heures passaient, plus elle était du côté de Travis, découvrit Elena. C’était assez troublant. Elle soutenait presque son ravisseur…


      Elle réprima un soupir.


      *  *  *


      Elle avait toujours admiré le travail de Project Justice. Ses parents avaient quitté Cuba parce que son père risquait de finir en prison pour avoir critiqué le régime de Castro. Sa famille s’était exilée aux Etats-Unis dans l’espoir d’y trouver la liberté et la justice.


      Son père avait suivi des études de médecine à La Havane mais, pour des raisons obscures, il n’avait jamais été autorisé à exercer sur son île natale. Il avait été obligé de travailler dans les champs de canne à sucre et d’habiter avec les siens dans un bidonville.


      Leur première année aux Etats-Unis avait été difficile. Ils connaissaient toujours la misère. Mais ils étaient libres, libres d’exprimer leurs opinions, de vivre et de travailler où ils voulaient, et personne ne les menaçait de prison.


      A cause de son histoire familiale, Elena était particulièrement fière d’être l’assistante de l’homme qui avait créé Project Justice : une fondation chargée de défendre des gens injustement condamnés.


      Mais c’était la première fois qu’elle mesurait le désastre que pouvait provoquer une erreur judiciaire dans une famille. Si ses parents n’avaient pas quitté Cuba, elle aurait pu, elle aussi, avoir un proche en prison. Elle n’avait pas de mal à se mettre dans la peau de Travis, à comprendre son impuissance à venir en aide à son frère, son désespoir à n’avoir personne pour l’écouter et lui tendre la main.


      Pourtant, Travis avait lui-même commis un crime. Il l’avait kidnappée et il la retenait contre son gré, même si son désir de s’enfuir s’amenuisait d’heure en heure.


      Cela dit, ce qu’elle éprouvait n’avait pas vraiment d’importance. Les dés avaient été jetés. Et tout se jouerait le lendemain, quand Travis consulterait sa boîte vocale et écouterait la réponse de Daniel.


      Toute cette histoire serait bientôt terminée. Travis la relâcherait, elle en était certaine. Puis il serait arrêté. Mais il en sortirait quelque chose de positif. Daniel serait forcé de s’intéresser au dossier d’Eric. Et lorsqu’il se rendrait compte que l’avocat de ce dernier n’avait pas été à la hauteur, n’avait pas exploré toutes les pistes, qu’il avait commis l’erreur de ne pas faire témoigner Travis, Daniel se sentirait obligé d’agir, même s’il prétendait refuser le procédé et avoir d’autres priorités.


      En plus, une petite fille était impliquée. Daniel était sensible au sort des enfants. D’ailleurs, il en aurait bientôt un. Daniel et Jamie n’avaient pas encore annoncé qu’ils seraient sous peu d’heureux parents, mais Jamie ne prenait plus d’alcool et son ventre s’arrondissait.


      Soudain, les coyotes se remirent à hurler. Ils semblaient de plus en plus nombreux. Demain, il lui faudrait penser à la manière de limiter les conséquences des actions irréfléchies de Travis. Mais, dans l’immédiat, elle devait essayer de survivre, de ne pas se faire dévorer par les fauves.


      Comme Travis s’éloignait, elle lui lança avec angoisse :


      — Où allez-vous ?


      Il était peut-être son ravisseur, mais elle ne pouvait compter que sur lui pour la protéger des bêtes sauvages.


      — Je vais déposer plus loin nos déchets pour ne pas attirer de visiteurs inopportuns : des coyotes, des ratons laveurs ou des mouffettes, par exemple.


      — Formidable. Vous voulez vraiment que je ne ferme pas l’œil de la nuit !


      Travis s’enfonça dans le bois, et elle sentit son ventre se nouer à l’idée qu’il la laisse seule. Et s’il l’abandonnait et ne revenait jamais ? Et s’il décidait de s’enfuir ? Pourrait-elle en mourir ? Un chasseur ou un promeneur retrouverait ses ossements dans des années, ce que les animaux auraient laissé de son cadavre…


      Finalement, elle ne put supporter cette angoisse.


      — Travis ? Travis !


      — Quoi ?


      Il n’était plus visible, mais ne devait pas être très loin.


      — Euh… rien. J’entendais du bruit mais ce n’est sans doute rien.


      Quelle idiote elle faisait ! se reprocha-t-elle. Elle allait passer pour une froussarde.


      — Ce n’est que moi.


      Quand il réapparut, elle réprima un soupir de soulagement. Elle n’aimait pas franchement camper dans la nature, préférant la sécurité qu’offrait la ville. Les bruits de la circulation lui semblaient plus rassurants que les stridulations des grillons.


      Elle craignait de ne pas réussir à dormir.


      — Puis-je partager la bâche avec vous ? demanda-t-il poliment.


      Qu’il soit si prévenant était curieux.


      — Bien sûr, fit-elle.


      — Vous n’allez pas m’agresser, n’est-ce pas ?


      — Et comment ? s’étonna-t-elle. Avec mes petits bras musclés ? Si je vous tuais, je n’aurais plus personne pour me protéger des coyotes. Alors je dois me résigner et accepter le destin. D’ailleurs, si vous vouliez me faire subir le pire, vous l’auriez déjà fait.


      Il s’assit en tailleur à côté d’elle.


      — Vous pouvez dormir, dit-il. Je monte la garde pour tenir les coyotes éloignés.


      — Je n’ai pas sommeil. Quelle heure est-il ? Sans téléphone, je suis perdue.


      — Je n’en sais rien. J’ai laissé le mien dans la camionnette pour vous éviter toute tentation.


      — De toute façon, nous sommes sûrement hors réseau. Il doit être moins tard qu’il n’y paraît.


      — Quand j’étais gosse, j’avais appris à estimer l’heure avec les étoiles.


      — Avez-vous été scout ?


      — Non, mais je campais souvent avec Eric et il avait lu un livre sur la question.


      — Vous aimez le camping ?


      — Oui, c’est sympa de marcher dans les bois, de dormir à la belle étoile, d’allumer un feu, d’y faire fondre des marshmallows. N’en avez-vous donc jamais goûté ?


      — Non, mais vous me mettez l’eau à la bouche.


      — Je vous en ferai lorsque nous…


      Il s’interrompit. Bien sûr, il n’aurait jamais l’occasion de lui en offrir. Lorsqu’ils quitteraient la forêt, il irait en prison. Ils ne se reverraient jamais.


      Les yeux d’Elena se remplirent de larmes. Mais peut-être la fumée en était-elle la cause, se rassura-t-elle. Elle n’allait pas pleurer sur son ravisseur tout de même !


      Et puis, le sommeil la gagnait.


      Elle avait mal au dos et se pelotonna dans le sac de couchage, s’efforçant de ne pas prendre trop de place sur la bâche.


      Il remarqua son manège et la mit à l’aise.


      — Vous pouvez vous installer plus confortablement, pas de problème.


      — Non, non, ça va.


      — Puisque vous n’alliez pas camper quand vous étiez petite, que faisiez-vous ?


      — Ce que font les enfants pauvres. Je jouais dans les rues.


      En général, elle ne parlait jamais de cette époque et elle était surprise de laisser tomber sa garde avec lui, d’évoquer son enfance. La plupart des gens, se basant sur sa garde-robe, croyaient qu’elle était issue d’une famille aisée.


      C’était étrange de s’en ouvrir à lui. Peut-être était-elle touchée par la franchise dont lui-même faisait preuve. Il semblait très seul dans la vie.


      — Vous avez eu un sacré parcours…, reprit-il. Vous avez grandi dans la rue et, finalement, vous avez atterri chez un milliardaire. Comment avez-vous réussi ce tour de force ? Et que faites-vous exactement chez Daniel Logan, d’ailleurs ? Etes-vous gardienne du logis ?


      Elle se mit à rire.


      — Non, il a des hommes chargés de la sécurité. Je remplaçais l’un d’eux pendant son déjeuner quand vous avez sonné au portail. Je suis l’assistante personnelle de Daniel, je m’occupe de son emploi du temps, d’organiser ses voyages, ses rendez-vous, son quotidien.


      — Comment avez-vous décroché ce poste ?


      — Au départ, je travaillais pour sa société pétrolière et j’ai ainsi fait sa connaissance. Lorsque son ancienne assistante a été embauchée chez Project Justice, il m’a proposé ce travail. J’ai sauté sur l’occasion. Non seulement je voyais mon salaire doubler, mais j’allais vivre dans son manoir. Daniel est un patron exigeant, il ne faut pas compter ses heures avec lui, mais j’aime ce métier … provisoirement.


      — Pourquoi provisoirement ?


      — Je ne m’imagine pas l’exercer toute ma vie. J’aimerais être mon propre maître et, tôt ou tard, je me lancerai dans cette aventure. Cela dit, Daniel est un bon patron. Ce n’est pas un ami mais je le respecte.


      — Il va me réduire en bouillie. Je serai peut-être mort avant d’avoir eu la possibilité de retourner en prison.


      — Quand je serai rentrée, il se calmera.


      En tout cas, elle l’espérait. Mais Daniel ne supportait pas de faire l’objet de menaces, de pressions, et ceux qui s’y risquaient le payaient cher.


      — Cela n’a pas d’importance, confia Travis. Tant qu’il est d’accord pour défendre le dossier d’Eric. Le reste, je m’en moque.


      — Ce qui est bête, c’est que je vous aurais volontiers aidé à remplir le formulaire. Tout aurait été plus simple. Je revenais vous le proposer quand vous m’avez kidnappée.


      — Vraiment ? Mais pourquoi m’auriez-vous aidé ? Vous ne me connaissez pas.


      — J’ai été touchée par votre histoire. Mes fonctions m’obligeaient à vous chasser du domaine. Mais je devinais votre sincérité, votre désir de venir en aide à votre frère. Voilà pourquoi je suis allée trouver Daniel et pourquoi je suis sortie vous parler en personne. Vous congédier par l’Interphone me semblait inhumain.


      — Et pour vous remercier de votre gentillesse, je vous ai enlevée… Cela fait de moi un pauvre type.


      Non, il n’était pas un pauvre type. Les larmes lui brûlaient tellement les paupières qu’elle ferma les yeux.


      — Comment avez-vous réussi à immigrer aux Etats-Unis ? reprit-il. Je croyais qu’il était très difficile pour les Cubains de venir ici.


      — J’en ai assez de parler de moi, répliqua-t-elle, soudain mal à l’aise. Je vais dormir, en espérant que tout ira mieux demain matin.


      — Rien n’ira mieux, vous savez.


      — Non, je n’en sais rien. Ma mère dit toujours que tout va mieux après une bonne nuit de sommeil. Lorsqu’on est fatigué et dans le noir, les choses semblent toujours plus sombres. Mais demain, le soleil se lèvera sur un autre jour et tout sera peut-être différent alors.


      — Elena, je ne peux pas revenir en arrière, effacer ce que j’ai fait.


      — Peut-être que si. On verra.


      *  *  *


      Elena sombra vite dans le sommeil, et Travis veilla sur elle comme il l’avait promis. Il ne pouvait détacher les yeux de son corps alangui. Elle remua un peu et finit par lui prendre la cuisse comme oreiller. Elle serait sans doute horrifiée de se réveiller dans une position aussi intime, pensa-t-il. Mais elle semblait à l’aise, alors il la laissa ainsi.


      Lui aussi avait besoin de récupérer. Depuis des semaines, il ne dormait que trois ou quatre heures par nuit : ne rien pouvoir faire pour son frère l’empêchait de trouver le calme et le repos. Bientôt, ce serait trop tard pour empêcher MacKenzie d’être adoptée.


      Peut-être devrait-il aller voir l’assistante sociale et lui raconter ce qu’il avait constaté chaque fois qu’il avait rendu visite sans s’être annoncé à la famille d’accueil de MacKenzie. Les Stover ne maltraitaient pas à proprement parler la petite, mais ils la négligeaient. Ils l’habillaient toujours de vieux vêtements. Qu’avaient-ils fait de ceux qu’Eric avait achetés pour sa fille ? Et ils lui avaient eux-mêmes coupé ses beaux cheveux. Un désastre.


      Plus grave encore, à chacune de ses visites, MacKenzie était assise seule dans un coin. Les autres gamins jouaient, criaient, regardaient la télévision, mais la petite restait isolée et personne ne s’en souciait.


      Il s’interdit de penser plus longtemps à sa nièce : la situation de MacKenzie le mettait en colère et, dans l’immédiat, cette colère ne servait à rien.


      Mieux valait songer à Elena. Il avait envie de savoir comment elle avait pu rejoindre les Etats-Unis mais, manifestement, elle ne souhaitait pas en parler et il respectait ce désir. Lui non plus n’aimait pas évoquer ses malheurs ni ce qu’il avait vu à l’armée.


      Dans son sommeil, Elena avait l’innocence et la pureté d’une enfant. Il glissa la main dans ses cheveux, veillant à ne pas la réveiller.


      A ce moment-là, elle bougea dans son sommeil et abandonna sa cuisse comme oreiller. Cela valait sans doute mieux.


      Avait-elle froid ? Il regretta de ne pas avoir d’autres couvertures. Le sac de couchage n’était pas très chaud. Pour lui, il suffisait mais peut-être pas pour elle.


      Le sommeil le gagnait. Il ferma les paupières. Dormir une heure ou deux lui ferait du bien.


      *  *  *


      Elena se réveilla, en proie à un délicieux bien-être, et elle garda les yeux mi-clos, dans l’espoir de prolonger un peu ce sentiment de bonheur pur.


      Mais le jour se levait, la ramenant à la réalité.


      Elle n’était pas seule mais blottie contre un corps d’homme chaud. Elle ne se trouvait pas non plus sous une couette moelleuse, mais par terre.


      Les souvenirs de la veille affluèrent à sa mémoire.


      Travis l’avait enlevée, entraînée dans une forêt. Elle s’était endormie à bonne distance de lui mais, là, leurs deux corps étaient enlacés de façon très intime. Sans doute avait-elle été inconsciemment attirée par sa chaleur dans son sommeil.


      Elle n’avait jamais passé une nuit avec un homme. Bien entendu, elle avait eu des amoureux dès le lycée. Elle voulait alors s’affranchir de la tutelle parentale et devenir une femme américaine libérée. Mais elle n’avait jamais été aussi loin avec l’un d’eux. Ensuite, en travaillant pour Daniel, elle n’avait plus eu la possibilité de sortir beaucoup.


      Ce qu’elle avait manqué lui apparut soudain.


      Etre pelotonnée contre un corps puissant, enivrée par une odeur d’homme, se révélait un délice.


      Un délice inapproprié…


      Travis avait une érection, et un frisson la parcourut.


      Que lui arrivait-il ? Pourquoi éprouvait-elle du désir pour un homme qui l’avait kidnappée ? Perdait-elle la tête ?


      Travis était un criminel et elle préférait ne pas imaginer la réaction de son père s’il apprenait que Travis avait posé la main sur elle.


      Mais il n’avait rien fait de tel, se remémora-t-elle. C’était elle qui s’était collée à lui dans son sommeil et, heureusement, il n’était pas trop tard pour remédier à la situation. Elle décida de s’écarter de Travis avant qu’il ne se réveille.


      *  *  *


      Avec mille précautions, elle tenta de dégager sa jambe, puis son bras. Mais elle se figea comme il grommelait :


      — Où allez-vous ?


      Mierda, il s’était réveillé. Cela dit, il avait toujours les yeux clos, peut-être parlait-il dans son sommeil.


      Elle tenta de nouveau de s’écarter, en vain. Elle était ridicule.


      Il battit des paupières et fut instantanément réveillé.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en se redressant.


      *  *  *


      Le visage en feu, elle balbutia :


      — Nous nous sommes collés l’un à l’autre pendant la nuit. C’est un peu gênant, je suis désolée. J’essayais de me dégager sans vous réveiller mais, manifestement, je n’ai pas réussi.


      Il hocha la tête.


      — Ce qui explique mon rêve, dit-il avec un petit sourire embarrassé.


      Elle n’allait tout de même pas lui demander de le lui raconter !


      — J’ai besoin de m’isoler, le coupa-t-elle.


      — Ne le prenez pas mal. J’espère m’être bien conduit mais, en tout cas, je dormais.


      Elle retrouva ses chaussures et s’éloigna vers la forêt, sans s’inquiéter davantage des coyotes. Qu’ils la dévorent toute crue ! Elle cesserait alors d’avoir honte.


      Elle attirait les hommes, elle le savait. Mais elle ne prenait pas le sexe à la légère. Peut-être était-elle démodée.


      Lorsqu’elle était petite, ses parents, ses frères et elle vivaient entassés dans une case aux murs peu épais. Elle avait parfois entendu ses parents échanger des mots d’amour, rire, comme ils ne le faisaient pas dans la journée…


      Elle avait fini par interroger sa mère sur la question. Celle-ci lui avait expliqué que le mariage concernait beaucoup d’aspects et que lorsqu’elle serait grande elle comprendrait de quoi il s’agissait. Sa mère n’avait jamais condamné les relations sexuelles. Pour elle, elles faisaient partie d’un lien sacré.


      Même si Elena n’avait pas attendu d’être mariée pour coucher avec un homme, ses expériences dans ce domaine lui avaient paru très éloignées de ce que vivaient ses parents.


      Elle rêvait de connaître cette intimité.


      Mais si Travis l’attirait indéniablement, elle n’était pas du genre à coucher avec un inconnu.
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      Quand Elena revint près du camp, Travis rallumait le feu. Il était plus sexy que jamais avec ses cheveux ébouriffés et sa barbe naissante.


      Une bonne odeur flottait dans l’air.


      — Du café ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.


      — Ce n’est que de l’instantané et il n’est certainement pas aussi bon que celui dont vous avez l’habitude, répondit-il en lui tendant une tasse. Voulez-vous du sucre ? Du lait ?


      — Merci, je le prends noir. Qu’avez-vous préparé ? ajouta-t-elle avec curiosité.


      — Des pancakes.


      — Vraiment ?


      — Ils étaient prêts à l’emploi, il suffisait d’ajouter de l’eau, expliqua-t-il modestement en les retournant à l’aide de son couteau.


      — Vous êtes un véritable cordon-bleu !


      — Je ne fais jamais rien de compliqué. Quand j’étais jeune, comme ma mère travaillait toute la journée, j’avais l’habitude de me charger des repas. Je préférais cuisiner plutôt que d’acheter des pizzas ou des hamburgers.


      — C’est vous qui aviez confectionné les délicieuses lasagnes que vous m’avez servies hier, non ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?


      — Je voulais préserver mon image de méchant ravisseur.


      — Les méchants ravisseurs se soucient rarement de régaler leurs otages. En tout cas, si je comprends bien, passer pour un gentil ne vous dérange plus ?


      — Il faut regarder la situation en face. Nous savons l’un et l’autre que vous ne courez aucun danger avec moi. En fait, j’ai honte d’avoir agi comme je l’ai fait. A présent, nous allons tout remballer, puis je vous déposerai chez Logan avant de me rendre à la police. J’ai eu tort de vous avoir enlevée et je le regrette. Je suis vraiment désolé, Elena.


      Les larmes aux yeux, elle détourna la tête.


      — Vous avez donc fait tout ça pour rien ?


      — De toute façon, cette folie n’avait aucune chance d’aboutir. Comme vous l’avez dit, Daniel ne cédera jamais au chantage. Si j’ai attiré son attention sur le dossier d’Eric, c’est déjà énorme.


      Une profonde tristesse s’empara d’Elena. Que Travis jette l’éponge l’accablait. Elle n’avait pas envie qu’il soit condamné, qu’il finisse en prison, alors qu’il ne lui avait fait aucun mal et n’avait agi que par amour pour son frère et sa nièce.


      — Merci, fit-elle comme il lui tendait une crêpe.


      — Il y a du sirop d’érable là, dit-il en lui désignant un sac.


      Les pancakes étaient délicieux. Ou peut-être avait-elle simplement faim. Elle n’avait pas mangé grand-chose, la veille au soir.


      Ils prirent leur petit déjeuner, assis sur un rocher. Autour d’eux, la forêt reprenait peu à peu vie. Une légère brume enveloppait la campagne, donnant aux alentours une atmosphère magique et mystérieuse.


      — Regardez ce bel oiseau avec une tête rouge, dit-elle en lui montrant le volatile perché sur une branche.


      — C’est un cardinal. Il y en a beaucoup par ici.


      — Vous êtes un puits de science.


      Il haussa les épaules.


      — Eric m’avait appris à reconnaître les oiseaux.


      En silence, ils levèrent le camp. Travis enroula le sac de couchage tandis qu’Elena se chargeait de replier la bâche. Quand tout fut empaqueté, il versa de l’eau sur le feu.


      Elena se tourna alors vers Travis d’un air hésitant.


      — Avant que nous partions…


      Elle avait envie de lui dire qu’elle était de son côté, même si elle n’était pas d’accord avec les méthodes employées. Mais elle ne trouva pas les mots.


      — Oui, Elena ? Quelque chose ne va pas ?


      — Beaucoup de choses ne vont pas, malheureusement, et je n’ai pas la possibilité de régler tous les problèmes. Mais je voulais que vous sachiez…


      Renonçant à le formuler en paroles, elle s’approcha de lui et se dressa sur la pointe des pieds pour poser les lèvres sur les siennes.


      Il parut totalement désemparé et, d’instinct, elle noua les bras à son cou pour l’embrasser vraiment.


      Alors, il lui rendit son baiser avec enthousiasme, mais sans la toucher, sans la caresser, comme s’il hésitait à aller plus loin.


      *  *  *


      Lorsqu’elle s’écarta, il parut surpris, comme elle. Elle se mit à rougir.


      Qu’avait-elle fait ? Avait-elle perdu la tête ?


      — Vous voyez, il n’y a pas que vous qui vous montrez parfois impulsif, murmura-t-elle.


      Il ne répondit pas, et ils s’en allèrent.


      La tristesse envahit de nouveau Elena. Retourner dans son univers habituel n’était pas si urgent que ça.


      Travis la fit s’asseoir à l’avant, à côté de lui.


      — Souhaitez-vous que je vous reconduise chez Daniel Logan ? Ou peut-être vaut-il mieux se rendre directement au commissariat le plus proche ?


      — Ni l’un ni l’autre. Je vais appeler Daniel pour lui dire que je lui ai raconté des histoires et qu’en réalité je vous ai suivi de mon plein gré.


      — Quoi ? Non, Elena, vous ne pouvez pas faire ça. Nous aurions tous les deux des ennuis.


      — Je ne pense pas. A mon avis, Daniel ne portera pas plainte contre moi. Il sera en colère, c’est certain, mais il ne me congédiera pas. Je suis une bonne assistante pour lui.


      Elle l’espérait, en tout cas. Elle savait bien anticiper les besoins de Daniel. Mais bien sûr, nul n’était irremplaçable.


      — Et en tout cas, il ne pourra rien faire contre vous.


      — Pourquoi feriez-vous ça, Elena ?


      — Parce que vous n’êtes pas quelqu’un de méchant. Et que m’avoir enlevée peut vous conduire en prison pour longtemps. Vous ne méritez pas de finir derrière les barreaux, vous n’avez jamais cherché qu’à aider votre frère. Vous avez eu tort de me kidnapper, mais vous en êtes conscient. Et il serait injuste que cette erreur de jugement vous conduise au pénitencier.


      — Mais il n’est pas question que vous payiez pour mes erreurs.


      — Laissez-moi appeler Daniel. Il doit être furieux, je vais le calmer.


      — Mon téléphone est rangé dans la boîte à gants. Prenez-le.


      Elle trouva l’appareil, l’alluma et composa le numéro de Daniel.


      Il répondit à la première sonnerie.


      — Daniel, c’est moi. Tout va bien, tout va très bien.


      — Elena, Dieu merci. Je suis sur le point de vous localiser avec ce téléphone, ne raccrochez pas. Je…


      — Non, Daniel ! Je vous en prie, ne faites rien. Travis est en train de me reconduire chez vous. Hier, il m’avait kidnappée dans un moment d’égarement parce qu’il aime son frère et sa nièce et qu’il ne voyait pas d’autre solution pour les aider. Mais il regrette à présent. Je vous en supplie, ne parlez pas de cette histoire à la police. Tout va bien, je rentre, je serai au domaine dans moins d’une heure, et Travis ne me fera jamais de mal, je vous le garantis.


      — Qui me dit qu’il ne vous oblige pas à me tenir ce discours, qu’il ne vous menace pas d’une arme ?


      — Travis n’est pas armé.


      — Donnez-moi le code correct.


      Tous ceux qui travaillaient pour Daniel connaissaient les codes, qui changeaient souvent. L’un indiquait que vous aviez des ennuis, l’autre que tout allait bien.


      — Macadam.


      Daniel poussa un soupir de soulagement.


      — Merci, Mon Dieu. Où êtes-vous ? Demandez à Riggs de vous déposer quelque part, à une station essence, devant un restaurant, n’importe où…


      — Ce n’est pas utile. Il me reconduit chez vous, ne vous inquiétez pas.


      — Laissez-moi lui parler.


      — Cela ne me semble pas une bonne idée, Daniel. Promettez-moi que vous ne ferez rien contre Travis. Ne prévenez pas la police, je vous en prie.


      — Etes-vous folle ? Il vous a enlevée !


      — Ce n’est pas comme s’il avait voulu vous extorquer une rançon. Il sollicitait seulement votre aide pour son frère. Il a un bon fond, vraiment.


      — Personne n’a le droit de kidnapper quelqu’un pour obtenir quelque chose.


      — Je sais et lui aussi. Il a fait une erreur, mais je ne lui en tiens pas rigueur. Jurez-moi que vous ne le ferez pas arrêter. Donnez-moi votre parole, Daniel. Sinon, je ne reviens pas. Je vous le demande comme un service personnel. Je ne veux pas que Travis soit emprisonné.


      Un lourd silence tomba puis, après un long moment, Daniel répondit :


      — D’accord, vous avez ma parole. Pour le moment. Mais quand vous serez revenue saine et sauve, si vous ne parvenez pas à me convaincre de la nécessité de le laisser en liberté, j’agirai comme je veux. Et il paiera alors pour ses crimes.


      — Merci, Daniel.


      Elle raccrocha et éteignit l’appareil. Bien sûr, elle avait confiance en Daniel, mais peut-être avait-il déjà mis la police au courant…


      — Il a tout pardonné, effacé l’ardoise ? demanda Travis d’un ton incrédule.


      — Je n’en suis pas sûre mais, en tout cas, il m’a juré qu’il ne vous ferait pas arrêter sur-le-champ. J’espère réussir également à l’empêcher de vous créer des ennuis ensuite.


      — Personne n’a jamais rien fait d’aussi énorme pour moi, Elena. Et je ne comprends même pas pourquoi vous m’aidez à ce point.


      — Pour tout vous dire, moi non plus. Vous m’avez quand même jetée deux fois à l’arrière de votre camionnette.


      — Je suis désolé.


      — J’aurai beaucoup d’histoires à raconter à mes enfants, un jour.


      Dans l’hypothèse où elle aurait des enfants, évidemment. Sa mère, qui s’était mariée à quinze ans, finissait par désespérer. Mais, à Cuba, les filles convolaient très jeunes en justes noces.


      Fidèle à sa parole, Travis la reconduisit jusqu’à la propriété de Daniel. Plus ils se rapprochaient, plus le cœur d’Elena se serrait. Elle n’avait pas envie que leurs chemins se séparent. Sans doute ne le reverrait-elle jamais.


      — Je vais voir ce que je peux faire pour Eric, annonça-t-elle. En tout cas, mon offre tient toujours. Je peux vous donner un coup de main pour remplir le formulaire.


      — Rien ne vous y oblige.


      — Mais je le ferai avec plaisir.


      — Il est trop tard, de toute façon.


      — Ne perdez pas espoir. Pas encore.


      Pour la première fois depuis la veille, une lueur brilla dans les yeux de Travis, quelque chose qui ressemblait à de la confiance.


      — Vraiment ? s’étonna-t-il. Vous feriez ça ?


      — Si Eric est innocent, il n’a rien à faire en prison et il ne mérite pas d’être séparé de sa fille. Ce serait trop injuste.


      — Très bien. Voilà ma carte, ajouta-t-il.


      — Je vous appellerai bientôt pour vous tenir au courant.


      Dix minutes plus tard, Travis s’arrêta devant les grilles du domaine. Tout semblait tranquille, trop tranquille.


      Le portail commença à s’ouvrir. Quelqu’un les avait vus.


      Elena décrocha sa ceinture de sécurité. Elle aurait préféré lui dire au revoir autrement, prendre le temps de le faire. Mais un mauvais pressentiment la tenaillait.


      — Dès que je serai descendue, filez en vitesse. Sans un regard en arrière.


      Elle sauta à terre et claqua la portière.


      — Partez vite !


      Mais un individu jaillit alors des fourrés et bondit sur elle pour l’entraîner de côté.


      — Je suis policier, vous n’avez plus rien à craindre, maintenant.


      — Lâchez-moi !


      Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Un groupe d’hommes en tenue de combat prit d’assaut la camionnette, brisa le pare-brise et se jeta sur Travis.


      — Allongez-vous sur le sol, mains sur la tête !


      Elena était horrifiée.


      En quelques instants, Travis fut neutralisé et menotté. Il avait le visage en sang.


      Il la fusilla du regard.


      — Vous m’avez bien eu. Pourquoi ne pas m’avoir laissé me rendre de mon plein gré ?


      — Ferme-la ! cria un des policiers.


      Elena déglutit. Daniel avait appelé la police, alors qu’il lui avait donné sa parole de ne pas le faire. Comment avait-il pu la trahir ainsi ?


      Lorsqu’il apparut, il avait l’air hagard, comme s’il n’avait pas dormi depuis deux jours. Il l’avait vraiment crue en danger de mort, comprit-elle. Mais la colère la saisit de nouveau.


      *  *  *


      Daniel s’approcha pour la prendre dans ses bras, lui qui n’était pourtant pas d’un naturel démonstratif.


      — Elena, Dieu merci, vous êtes saine et sauve. Nous nous sommes tous fait un sang d’encre.


      Mais elle le dévisagea d’un œil froid qui le pétrifia sur place.


      — Vous m’aviez promis de ne pas contacter la police.


      Il la considéra avec perplexité.


      — Mais… je… Venez, vous devez être affamée. Cora vous a préparé…


      — Je n’ai pas faim. Travis m’a nourrie royalement.


      C’était sans doute exagéré mais, pour rien au monde, elle ne l’aurait reconnu.


      — Je vais me changer, ajouta-t-elle.


      Comme elle s’écartait, Daniel tenta de la retenir.


      — Excusez-moi, Elena, mais ne devriez-vous pas … vous rendre d’abord à l’hôpital ?


      — A l’hôpital ? Pourquoi faire ?


      — Il n’a pas… euh…


      — Oh ! Dios mío, non ! Il m’a traitée comme une princesse.


      Avaient-ils tous cru qu’elle venait de vivre une terrible épreuve ? Alors que Travis n’avait cherché qu’à attirer leur attention sur le dossier de son frère, pensaient-ils vraiment qu’il l’avait violée ?


      Elle soupira. Si elle ne mettait pas très vite un terme à cette discussion, elle allait lui dire des horreurs qu’elle regretterait ensuite.


      — Puis-je monter dans ma chambre, monsieur ?


      Il parut plus déstabilisé encore.


      — Oui, bien sûr.


      Elle se dirigea vers le manoir, boitillant dans ses chaussures cassées.


      Dès qu’elle entra dans la maison, Jillian, qui avait été l’assistante de Daniel avant elle, se précipita pour l’embrasser.


      — Dieu soit loué ! Nous étions si inquiets !


      — Je vais très bien, assura Elena, au bord des larmes. J’ai… besoin de me retrouver un peu toute seule.


      Elle se précipita vers l’escalier. Quelqu’un l’appela mais elle ne répondit pas.


      *  *  *


      Une heure plus tard, après avoir pris un bain, s’être maquillée et habillée avec soin, elle redescendit et Daniel la reçut dans son bureau.


      — La police veut vous parler, vous interroger, lui annonça-t-il. Ils vous attendent au poste central.


      — Maudits soient ces imbéciles de flics.


      — Elena !


      — Ils ont montré un peu trop de zèle à mon goût. Celui qui s’est jeté sur moi était plus brutal que Travis pendant tout le temps où il m’a retenue.


      — Elena, je ne comprends plus rien. Travis vous avait-il kidnappée ou pas ?


      — Oui, mais seulement parce que…


      — Rien ne justifie un tel crime !


      — Les apparences sont contre lui…


      — C’est un criminel ! Il a fait dix-huit mois de prison pour agression.


      — Je sais, il m’en a parlé. Nous avons passé beaucoup de temps ensemble sans rien d’autre à faire que discuter. Nous avons surtout évoqué le cas d’Eric. Il aime son frère et a de bonnes raisons de le croire innocent.


      — C’est un autre problème. Beaucoup de gens ont des proches en prison mais, heureusement, tous n’enlèvent pas quelqu’un pour leur venir en aide.


      — Oui, oui. Ils contactent Project Justice. Mais Travis est dyslexique, il ne pouvait pas remplir le formulaire.


      — Et vous l’avez cru ?


      Manifestement, Daniel la prenait pour une fille d’une crédulité coupable. Mais elle insista :


      — Voilà pourquoi il n’a pas réussi à solliciter Project Justice selon la procédure normale. Mais bref, le problème n’est pas là. Vous m’aviez promis que Travis ne serait pas arrêté.


      — Je n’ai pas le pouvoir d’empêcher la police d’effectuer son travail.


      — Je vous avais dit que Travis allait me reconduire et se rendre. Alors pourquoi avez-vous prévenu les flics de notre arrivée ? Pourquoi nous attendaient-ils, armés jusqu’aux dents, prêts à lui sauter dessus ?


      — C’est vrai, je les ai appelés pour qu’ils viennent le cueillir. C’est vrai, Elena, j’ai fait semblant d’accepter vos conditions parce que je craignais que vous ne soyez sous la menace d’une arme. Si j’avais refusé, sans doute ne vous aurait-il pas ramenée. Comprenez-moi.


      — En réalité, vous n’avez pas tenu compte de ce que je vous ai dit. Vous estimiez que Travis devait être arrêté et vous avez fait semblant de me donner votre parole pour aboutir à vos fins.


      — Je voulais vous sauver la vie. Pouvez-vous me le reprocher ?


      — Je ne courais aucun danger. Vous le saviez pertinemment puisque je vous avais donné le code confirmant que tout allait bien.


      — J’étais… inquiet. Peut-être ne mesuriez-vous pas bien la gravité de la situation.


      — Vous n’avez pas eu confiance en mon jugement.


      — Je vous ai toujours fait confiance. Mais cet incident n’a jamais eu de précédent.


      — Reconnaissez-le, Daniel. Vous avez mis les gars d’élite du SWAT sur le coup parce que vous vous êtes senti insulté par les menaces de Travis. Vous vouliez vous venger. Et vous n’avez pas hésité à trahir la parole que vous m’aviez donnée pour y parvenir.


      Il avait eu tort, elle venait de le lui prouver. Mais ce faisant, elle franchissait la ligne jaune, et le savait.


      — J’irai trouver la police, lança-t-elle. Mais je ne porterai pas plainte contre Travis.


      — Vous n’avez pas envie qu’il paie pour ses crimes ? Quelle pression exerce-t-il sur vous ?


      — Aucune. Mais j’estime que c’est quelqu’un de bien. Il cherchait uniquement à venir en aide à son frère et à sa nièce. La petite risque d’être adoptée par des voyous. Envoyer Travis en prison ne ferait qu’aggraver l’injustice dont son frère a été victime. Si vous ne pouvez pas vous fier à mon jugement sur cette question…


      Elle ne savait comment terminer sa phrase. Leurs relations professionnelles étaient basées sur une confiance absolue. Comment pourrait-elle continuer à travailler pour lui dans ces conditions ?


      Il resta un long moment silencieux. Puis il s’éclaircit la gorge.


      — Bon, je crois que nous nous sommes tout dit.


      — Vous me virez ?


      Il la dévisagea avec inquiétude.


      — Non, bien sûr que non. Mais je crois que nous avons l’un et l’autre besoin de prendre du recul et de… réfléchir.


      Pour sa part, Elena était prête à démissionner sur-le-champ. Mais Daniel avait sans doute raison. Se donner le temps de réfléchir à la suite n’était pas une mauvaise idée.


      Quelque chose en elle avait changé. Elle ne savait pas bien quoi ni pourquoi, mais reprendre son service comme si rien ne s’était produit semblait impossible.


      — Quelques jours de congé me feraient du bien, Daniel.


      — Bien sûr, Elena. Tout ce que vous voudrez.


      — Je vais retourner quelque temps chez mes parents.


      Elle avait envie de s’éloigner du manoir et de tout ce qui y était associé. Les deux jours passés avec Travis lui avaient rappelé que le monde réel était rempli de gens qui n’étaient pas très riches et qui se débattaient seuls avec leurs problèmes.


      Et puis, ses parents seraient heureux de la voir. Ils se montraient souvent surprotecteurs mais ils étaient aimants. Elle ne resterait pas longtemps chez eux, mais elle avait besoin de se retrouver.


      Elle se leva.


      — Où dois-je parler avec la police ?


      — Au commissariat. Je vais demander au chauffeur de vous y conduire.


      — Non, non, inutile, je vais appeler une amie.


      — Si vous préférez.


      — Daniel, vous avez le pouvoir de faire en sorte que Travis soit libéré sans être inquiété. Vous avez épousé le procureur général du comté. Ne pourriez-vous pas…


      — Non, je déteste faire pression sur Jamie pour la pousser à utiliser ses fonctions à des fins personnelles.


      C’était un mensonge. Tout le monde savait que s’il expliquait à sa femme la nécessité de rouvrir un dossier, elle l’écoutait. Mais il ne le faisait que lorsqu’il avait acquis la certitude qu’il s’agissait d’une erreur judiciaire, reconnut-elle in petto.


      Elle gagna la porte.


      — Elena, en tout cas, je ne vous reproche rien. Vous étiez une victime et quoi qu’il vous ait fait subir …


      Elle se retourna.


      — Il ne m’a rien fait subir ! Il ne m’avait même pas attachée. Il m’a cuisiné des lasagnes et des pancakes !


      Daniel la regarda comme si elle était folle. Peut-être était-ce le cas.


      — Je dois y aller, conclut-elle.


      Elle devait aller s’expliquer avec la police. Puis elle trouverait un bon avocat pour Travis.


      Tout en retournant à sa chambre pour prendre son sac, elle réfléchit aux personnes qu’elle pourrait contacter.


      Elle finit par prendre son téléphone et composa un numéro.


      — Celeste, pourriez-vous venir me chercher chez Daniel pour me conduire en ville ? La police veut m’interroger.


      — Je serai heureuse de le faire. Mais pourquoi Daniel n’a-t-il pas mis son chauffeur à votre disposition ?


      — C’est une longue histoire. Je vous la raconterai en route.
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      Travis n’avait encore jamais mis les pieds dans une salle d’interrogatoire. Lorsque, des années plus tôt, il avait été arrêté pour s’être battu dans un bar, il n’y avait pas eu matière à questions. Sa responsabilité ne faisait aucun doute. Il avait assommé un type, plus de dix personnes pouvaient en témoigner. En réalité, l’autre l’avait agressé et Travis n’avait fait que se défendre. La gravité des blessures infligées à son assaillant n’avait rien arrangé et il avait écopé de deux ans de prison. Même s’il avait été relâché après dix-huit mois pour bonne conduite, la sentence avait été particulièrement sévère. Mais à l’époque, Travis se remettait à peine de son divorce, il revenait de plusieurs mois de service dans l’armée et son état d’esprit était défaitiste à souhait.


      Eric lui avait reproché de ne pas l’avoir appelé, de ne pas lui avoir demandé de lui trouver un bon avocat qui aurait pu obtenir une liberté sous caution ou une peine plus légère.


      Là, Eric ne pouvait rien pour lui et, de toute façon, il avait commis un délit. Il avait enlevé une femme innocente, il n’y avait pas à en discuter.


      La seule chose qui le retenait de plaider coupable était la certitude qu’une fois en prison il ne pourrait plus rien faire pour Eric et MacKenzie.


      Son frère lui avait souvent répété que le mieux, s’il était un jour arrêté, était d’exiger un avocat et de rester silencieux jusqu’à son arrivée. Alors pour une fois, il décida de suivre son conseil.


      Deux policiers entrèrent, manifestement prêts à en découdre.


      — Bien, commença le plus jeune. Pourquoi avez-vous kidnappé Elena Marquez ?


      Travis prit une profonde inspiration.


      — Je ne dirai rien sans la présence d’un avocat.


      Les deux policiers se regardèrent, incapables de cacher leur déception.


      — D’accord, répondit le plus vieux. Voulez-vous contacter le vôtre ou faire appel à un avocat commis d’office ?


      Travis réfléchit un instant. Engager un avocat privé lui coûterait sans doute la totalité de ses économies. Mais à quoi lui servirait cet argent s’il était emprisonné pour vingt ans ?


      Celui qui l’avait défendu, dix ans plus tôt, n’avait pas été à la hauteur. Sans doute sortait-il tout juste de l’école.


      — Je vais en trouver un.


      Le plus jeune policier adressa un signe pour que la caméra soit coupée, puis le toisa avec un petit sourire.


      — Vous êtes intelligent. Vous savez qu’il ne faut jamais répondre à un interrogatoire sans un avocat.


      — Tous ceux qui ont la télévision le savent.


      — A l’époque de l’agression dont vous vous étiez rendu coupable, vous l’ignoriez et vous l’avez payé cher.


      Ils étaient évidemment au courant de son passé judiciaire.


      Travis comprit la manœuvre des deux policiers. Ils avaient éteint la caméra mais ils continuaient à l’interroger de manière illégale. Tout ce qu’il dirait serait utilisé contre lui. Ils prétendraient qu’il avait parlé dans le fourgon qui l’avait conduit jusqu’ici.


      Il haussa les épaules.


      Le plus jeune reprit :


      — Vous êtes un costaud. Vous pesez quoi ? Quatre-vingts kilos ? Deux fois le poids d’Elena. Avant, vous vous en preniez à des types de votre carrure. Qui était le gars que vous aviez massacré, il y a dix ans ?


      — Vous avez lu mon casier judiciaire, vous le savez.


      Le policier se pencha vers lui d’un air écœuré.


      — Je ne supporte pas les types comme vous, qui s’en prennent à des plus faibles. Dites-nous, Riggs, s’est-elle débattue ? A-t-elle crié ? Ou vous avait-elle allumé ? J’ai entendu dire que les Cubaines étaient des chaudes.


      Travis eut besoin de toute sa volonté pour ne pas lui envoyer son poing en pleine figure. Mais il ne répondit pas.


      — Arrête, Eddie, intervint l’autre. Il a demandé un avocat.


      Le dénommé Eddie regarda son collègue avec mépris mais obtempéra et tous deux quittèrent la salle, au grand soulagement de Travis. Très vite, un homme en uniforme vint le reconduire dans sa cellule.


      Avant de le laisser, il lui tendit son téléphone qui lui avait été confisqué.


      — Vous avez droit à un seul appel. Ne vous trompez pas de numéro.


      Qui allait-il joindre ? Qui connaissait un bon avocat ?


      Il passa en revue ses contacts. Il avait du mal à déchiffrer leurs noms. Ses difficultés s’aggravaient lorsqu’il était fatigué ou stressé.


      Puis il tomba sur les coordonnées de Paulie, son couvreur. Ils travaillaient souvent ensemble. Surtout, le frère de Paulie avait souvent eu des démêlés avec la justice.


      Il l’appela.


      Sans hésiter, Paulie accepta de lui trouver un avocat. Il ne lui demanda pas pourquoi il avait besoin de ses services.


      — Tu as de l’argent ?


      — Un peu, pas énormément, répondit Travis. Mais l’affaire est délicate. Je suis accusé d’avoir enlevé l’assistante d’un millionnaire.


      — Ce ne sera pas simple.


      Le gardien lui reprit l’appareil.


      Un frisson parcourut Travis : reverrait-il un jour Paulie ?


      *  *  *


      Elena s’accrocha au siège passager. Celeste conduisait sur les routes de campagne comme si elle était sur un circuit automobile. Elle prenait tous les virages sur les chapeaux de roue et ne tenait pas compte des limitations de vitesse. Cela dit, elle ne se comportait pas en irresponsable non plus. En ville, elle respectait les feux et roulait doucement pour ne pas risquer de renverser des piétons.


      — Que se passe-t-il, Elena ? s’enquit-elle au bout d’un moment.


      — Rien de grave. J’ai simplement pris un congé sans solde.


      — Vraiment ?


      Celeste semblait sidérée. Peu de gens quittaient Daniel, même temporairement. Travailler pour lui était le rêve de beaucoup. Il payait très bien ses employés, les traitait royalement.


      D’ailleurs, songea Elena, elle ne retrouverait jamais un emploi équivalent. D’autant qu’elle avait peu d’expérience.


      — Celeste, Daniel m’a menti. Il m’a trahie.


      — Cela ne lui ressemble pas.


      Celeste était d’une loyauté sans faille à l’égard de Daniel, se rappela Elena. Après une longue carrière dans la police de Houston, elle était en retraite et cultivait son jardin quand Daniel lui avait proposé de prendre un nouveau départ. Il avait deviné sa valeur. Originale et intelligente, Celeste savait se montrer dure et inflexible lorsque les circonstances l’exigeaient. Elle n’hésitait jamais à monter en première ligne pour défendre Project Justice.


      — Ecoutez, je ne veux pas dire du mal de Daniel, reprit Elena. Quoi qu’il ait fait, il pensait bien faire. Mais il aurait dû me faire confiance…


      Sa voix se brisa.


      Celeste hocha la tête.


      — Les hommes sont parfois paumés, Elena, même Daniel. Mais dites-moi, vous n’êtes pas tombée amoureuse de lui, j’espère ? Parce que je vous garantis qu’il est fou de sa…


      — Non, pas du tout ! Qu’allez-vous imaginer ?


      Elle était pourtant bel et bien tombée amoureuse de son ravisseur !


      — Celeste, croyez-vous qu’il soit très risqué pour moi de mentir à la police ?


      — Cela dépend. Avez-vous commis un crime ?


      — Non, mais je ne veux pas que Travis Riggs aille en prison.


      — Rien ne vous oblige à mentir. Refusez simplement de répondre à certaines questions, d’aborder certains sujets. Dites-leur que vous ne portez pas plainte et que vous n’irez pas à la barre des témoins si l’affaire est présentée devant un tribunal. Sans votre témoignage, il n’y aura pas de procès, à mon avis.


      — Vraiment ? Est-ce si simple ?


      — Oui. Les tribunaux sont débordés, ils ne vont pas s’ennuyer pour une histoire aussi douteuse.


      — Même si Daniel veut que Travis aille en prison ?


      — Daniel a beaucoup d’influence, mais il ne serait pas bon pour son image de faire des pieds et des mains pour emprisonner quelqu’un alors qu’il consacre sa vie à libérer des innocents.


      — Je n’y avais pas pensé. Vous êtes très intelligente, Celeste. Merci.


      — De rien, mais j’espère que tout va s’arranger entre vous et Daniel. Il a besoin de vous. Tout le monde pensait que Jillian était irremplaçable, mais vous avez dépassé nos espérances.


      — Merci, mais tout se passe de façon étrange actuellement.


      Celeste lui proposa de l’accompagner au commissariat et d’assister à l’interrogatoire, mais Elena refusa poliment.


      — Cela semblerait curieux que je vienne avec quelqu’un de Project Justice alors que je ne suis coupable de rien.


      — Comment rentrerez-vous ?


      — Je demanderai à mon père de venir me chercher.


      — D’accord, mais n’hésitez pas à me rappeler si besoin. Je vais profiter de mon passage en ville pour faire quelques emplettes.


      Et elle reprit sa route.


      En poussant la grande porte du commissariat central, Elena avait le ventre noué. A Cuba, les policiers pouvaient vous arrêter pour rien et vous faire enfermer à vie pour moins encore. Les flics américains étaient différents mais elle préférait rester sur ses gardes.


      Elle n’eut pas à se présenter ni à expliquer les raisons de sa venue. Une jeune femme en uniforme l’accueillit chaleureusement.


      — Avant toute chose, mademoiselle, nous voulions vous dire à quel point nous admirons votre courage…


      — Quel courage ?


      Elle refusait de reconnaître qu’elle avait été kidnappée.


      La femme la regarda d’un air surpris.


      — Suivez-moi, les inspecteurs vous attendent.


      Elle fut conduite dans la salle d’interrogatoire. Les policiers la traitèrent en invitée de marque, la firent asseoir, l’un d’eux lui apporta un café, un autre lui proposa de lui prendre des biscuits au distributeur.


      — Merci, j’aimerais juste en finir.


      — Bien sûr.


      L’inspecteur chargé de l’affaire s’installa en face d’elle.


      — Nous comprenons votre situation, vous avez subi une terrible épreuve…


      — Non, pas du tout.


      Un grand silence tomba dans la salle. Les policiers s’entre-regardèrent avec étonnement.


      Pendant l’interrogatoire, Elena, se remémorant les conseils de Celeste, ne cessa de répéter :


      — Je préfère ne pas en parler.


      — Ce que vous avez vécu a été traumatisant, mademoiselle, nous en sommes conscients, dit l’inspecteur avec sympathie. Mais nous avons besoin de renseignements pour mettre votre agresseur en…


      — Mon « agresseur » ? Mais je n’ai pas été agressée. Pourquoi employez-vous ce mot ?


      — Alors dites-nous ce qui s’est passé…


      — Ecoutez, je n’ai subi aucun traumatisme. Malgré les apparences, je n’ai pas le sentiment d’avoir été victime d’un quelconque crime ou délit.


      — Vous n’avez donc pas été enlevée ?


      — Je… Je ne veux pas en parler.


      — S’il est incomplet, votre témoignage ne sera pas très crédible aux oreilles d’un jury.


      — Je n’ai pas l’intention de témoigner devant un jury.


      — Mais vous ne souhaitez pas que votre agress… que M. Riggs soit enfermé, soit mis hors d’état de nuire ?


      — Non, je ne le souhaite pas.


      Le jeune inspecteur resta un moment songeur. Il s’entretint avec son collègue, puis reporta son attention sur elle.


      — Mademoiselle Marquez, avez-vous organisé un faux enlèvement avec M. Riggs ?


      — Non, pas du tout. Je n’avais jamais rencontré Travis avant hier.


      — Alors quand vous avez appelé Daniel Logan pour lui dire que vous étiez retenue en otage…


      — Je n’ai jamais rien prétendu de tel, pas dans ces termes, en tout cas.


      — Mais vous avez bien téléphoné à Daniel Logan, n’est-ce pas ?


      — Oui, en effet.


      — D’après lui, vous avez dit être retenue par cet homme contre votre volonté.


      — Je ne me souviens pas des mots exacts mais, s’il vous a dit que j’étais retenue contre mon gré, il a mal compris mes propos.


      — Ce n’était donc pas vrai ? Vous n’étiez pas prisonnière de ce type ?


      — Encore une fois, je ne veux pas en parler. Et si vous continuez à me harceler, je serai contrainte de mettre un terme à cet entretien et de demander l’assistance d’un avocat.


      — Vous êtes en train de dire que vous ne souhaitez pas porter plainte, ni poursuivre Travis Riggs pour enlèvement et séquestration ?


      — Exactement.


      — Ecoutez, si Riggs fait pression sur vous, s’il vous menace, vous ou votre famille, dites-le-nous. Nous avons les moyens de vous protéger.


      — Il n’exerce aucune pression sur moi et il ne m’a jamais menacée.


      Ils tentèrent encore de la faire parler, d’un ton conciliant, puis de façon plus insistante, mais, quand ils comprirent qu’ils n’aboutiraient à rien, ils la laissèrent s’en aller.


      Toutefois, le jeune inspecteur, Eddie Peck, la menaça.


      — Si je découvre que vous avez manigancé avec Riggs pour escroquer votre patron, vous le paierez cher.


      — Vous ne trouverez rien parce que nous n’avons rien fait de tel.


      Elle quitta le commissariat sans un regard en arrière.


      Une fois dehors, elle s’autorisa à respirer librement. Au bout de la rue, elle sortit son téléphone portable et composa le numéro de ses parents.


      *  *  *


      Quand Travis fut conduit dans une salle pour y rencontrer son avocat, il s’attendait à voir apparaître un homme — réaction machiste au demeurant. Mais une élégante jeune femme au doux sourire entra.


      — Bonjour, monsieur Riggs, dit-elle. Je suis Megan Ramsey, chargée de vous défendre. Mais en fait, vous n’avez pas besoin de mes services. Aucune charge ne pèse contre vous, vous ne faites l’objet d’aucune plainte. Vous êtes donc libre.


      — Je ne m’attendais pas à une telle efficacité et à une telle rapidité ! Votre travail est remarquable.


      — Je n’ai rien eu à faire.


      — Vous ne parlez pas sérieusement, n’est-ce pas ? En réalité, je vais être incarcéré, non ?


      — Je ne me permettrais pas de plaisanter sur un sujet pareil. La police n’a aucune preuve de votre culpabilité et votre prétendue victime a refusé de porter plainte. Dans ces conditions, vous allez sortir.


      — Elena ? Qu’a-t-elle dit ?


      — Je ne connais pas les détails. Je sais juste que rien de ce qu’elle a raconté à la police ne permet d’engager des poursuites.


      — Et Daniel Logan ?


      Travis se souvenait de la colère de Logan contre lui.


      — Nous vivons en démocratie, monsieur Riggs. Personne ne peut traîner un homme en justice sans raison valable et sérieuse.


      Sur ce, Travis franchit le seuil de la salle vers la sortie. Il avait envie de se pincer. Il s’attendait presque à ce que les policiers éclatent de rire en lui lançant : « Poisson d’avril ! ».


      Mais rien ne se produisit. Megan lui indiqua l’endroit où il pouvait récupérer ses affaires personnelles et lui tendit la main. Il la serra avec effusion.


      — Merci, merci infiniment. S’il se passait quelque chose, si on me remettait en prison, pourrais-je vous appeler ?


      — Bien sûr, dit-elle en lui tendant sa carte.


      — Combien vous dois-je ?


      — Je vous enverrai ma facture mais ne vous inquiétez pas, elle ne sera pas très salée.


      Il la fixa un moment, perdu. Tout semblait trop beau pour être vrai.


      — Savez-vous où est ma camionnette ? demanda-t-il à l’homme qui lui rendit ses papiers et son téléphone.


      — Elle est à la fourrière. Voici l’adresse.


      Travis sortit, un peu sonné par la tournure des événements. Comme il promenait les yeux autour de lui, il sentit son cœur cesser brusquement de battre en reconnaissant … Elena. Assise sur le capot d’une voiture, elle semblait attendre quelque chose ou quelqu’un.


      Il voulut immédiatement aller la rejoindre. Pour la remercier et lui demander ce qui s’était passé. Si elle n’avait pas dit aux inspecteurs de police qu’il l’avait kidnappée, cela signifiait qu’elle leur avait menti. Ils ne se connaissaient que depuis deux jours et, pourtant, elle n’avait pas hésité à mentir aux flics pour le protéger ? Il n’en revenait pas.


      Mais soudain, il s’immobilisa. S’il voulait lui prouver sa reconnaissance, le mieux était de se tenir le plus loin possible d’elle.


      Résolument, il s’éloigna. Mais il ne put s’empêcher de se retourner. Il voulait la voir encore une fois. Elle était si jolie, assise sur ce capot, les cheveux au vent. Il avait envie de garder à la mémoire le souvenir de son sourire.


      Alors qu’il s’apprêtait à se détourner d’elle pour de bon, elle l’aperçut. Il se pétrifia. Elle lui adressa un signe de la main, presque rien, comme si elle hésitait, comme si elle ne savait pas comment il interpréterait ce geste.


      Il lui rendit son salut et sourit.


      Elle fit un pas vers lui, puis un autre.


      Ils avaient sans doute tort de s’afficher ensemble devant le commissariat. Mais il courut la rejoindre.
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      — Elena, murmura Travis dans un souffle.


      — Avez-vous été libéré sous caution ou…


      — Je suis libre, totalement libre. Aucune charge n’a été retenue contre moi. Grâce à vous, j’imagine.


      — Vraiment ? Je ne pensais pas que…


      — Vous n’auriez pas dû mentir. Mais je vous suis reconnaissant de l’avoir fait. Infiniment reconnaissant. Je ne mérite pas…


      — Je n’ai pas menti. Je ne leur ai pas dit ce qu’ils avaient envie de m’entendre dire, nuance. Celeste m’avait conseillé de refuser de répondre aux questions dérangeantes, ajouta-t-elle avec un sourire espiègle.


      — Celeste ? Le dragon en jupons ?


      — Ne la surnommez pas ainsi. C’est une femme surprenante, bien plus intelligente qu’elle n’en a l’air.


      — Si vous le dites. En tout cas, je vous remercie du fond du cœur. Et maintenant, ne vous inquiétez pas, je vais sortir de votre vie et me tenir à carreau. Je suis heureux de vous avoir enlevée, Elena.


      — Curieusement peut-être, moi aussi.


      Comme un rutilant 4x4 s’engageait dans la rue, Elena se tourna vers lui, une expression embarrassée sur le visage.


      — On vient me chercher. Et vous, êtes-vous motorisé ? Où est votre camionnette ?


      — A la fourrière. Je vais aller la récupérer.


      — Je vous y dépose ?


      — Je peux me débrouiller.


      — Ne soyez pas stupide.


      Le conducteur du 4x4 donna un petit coup de Klaxon pour signaler sa présence.


      — J’insiste, dit Elena.


      Travis hésita. Il était plus sage de refuser. Mais il en fut incapable.


      Elena l’entraîna vers le véhicule, puis ouvrit la portière.


      — Ne dites rien au sujet de… Il n’est pas au courant, murmura-t-elle.


      Le conducteur, un homme d’une cinquantaine d’années, accueillit Elena avec un grand sourire.


      — Elena !


      — Bonjour, papa, et merci d’être passé me prendre.


      — Pas de problème, pequeña. Tu peux m’appeler quand tu veux. Mais pourquoi ton patron n’a pas mis son chauffeur à ta disposition ?


      — C’est une longue histoire. Papa, je te présente un ami, Travis. Il aimerait que tu le déposes quelque part. Où vas-tu, Travis ? ajouta-t-elle en le tutoyant, certainement pour donner plus de crédibilité à leur prétendue amitié.


      — A Market Street.


      — Ce n’est pas loin, montez, fit le père d’Elena.


      — Merci, monsieur.


      Elena voulut s’installer à l’arrière, mais Travis secoua la tête. Il préférait qu’elle prenne place à l’avant et mène la conversation.


      Le père d’Elena se tourna vers lui, la main tendue.


      — Elmer Marquez.


      Il avait la main curieusement douce pour un travailleur manuel, remarqua Travis. Elena ne lui avait-elle pas dit qu’il avait travaillé dans les champs de canne à sucre à Cuba ? Mais peut-être qu’il exerçait une autre profession ici, aux Etats-Unis.


      — Travis Riggs.


      — Comment connaissez-vous ma fille ? demanda-t-il en redémarrant.


      — Je… euh… Nous nous sommes rencontrés alors que je me rendais au manoir de Daniel Logan. J’espérais obtenir un entretien avec lui.


      C’était la vérité après tout.


      — Travis voulait lui parler de son frère qui est sur le point de perdre la garde de sa petite fille, intervint Elena.


      — Monsieur Logan s’intéresse à ce genre d’affaires ? s’étonna Elmer.


      — Malheureusement non, répondit Elena. Mais, en tout cas, c’est ainsi que j’ai fait la connaissance de Travis.


      — Veux-tu que je te reconduise à River Oaks, pequeña ?


      Elena parut hésiter.


      — En fait, non… Je pense plutôt rentrer à la maison. Chez nous…


      — Bien sûr ! Ta mère va être ravie. Elle a justement confectionné une grande marmite de congri pour ce soir. Cela vous dit, Travis ? Avez-vous faim ? Sachez que vous n’avez rien mangé de bon tant que vous n’avez pas goûté au congri de ma femme.


      — C’est un plat cubain à base de riz et de haricots noirs, précisa Elena.


      Travis s’apprêtait à décliner l’invitation, mais son estomac gargouilla et Elmer éclata de rire.


      — Voilà qui est réglé.


      — Oui, Travis, viens dîner avec nous, renchérit Elena. Je suis sûre que tu meurs de faim. Pour ma part, j’ai eu droit à un délicieux petit déjeuner mais je n’ai rien pris à midi et je suis affamée.


      — Et ce soir, Houston affronte Tulane, ajouta Elmer.


      — Bon, d’accord, concéda Travis. Mais je ne m’attarderai pas alors.


      — Bien sûr, acquiesça Elmer. Et ensuite, je vous conduirai où il vous plaira d’aller. Ou Elena s’en chargera.


      A la surprise de Travis, les parents d’Elena vivaient dans un élégant quartier de Houston, non loin du Memorial Park. Construite dans un style colonial, leur maison était très grande. Le jardin était fleuri et bien entretenu. Comment un ouvrier agricole cubain pouvait-il vivre dans un tel luxe ?


      Elena avait parlé de misère. Elle lui avait raconté qu’elle mendiait, enfant, dans les rues de La Havane. Que sa famille survivait en travaillant dans les champs de canne à sucre.


      Sans doute avait-elle tout inventé, et comment pourrait-il le lui reprocher ? Elle croyait alors qu’elle ne reverrait jamais son ravisseur. Ni l’un ni l’autre n’imaginaient qu’ils partageraient le lendemain un repas chez ses parents.


      Lorsqu’il entra dans la belle demeure, il eut soudain honte de ses vêtements chiffonnés. Il n’avait pu ni se laver ni se raser. Le père d’Elena devait le prendre pour un clochard.


      Mais il oublia ses complexes quand de délicieuses fragrances chatouillèrent ses narines. Il en eut l’eau à la bouche.


      — Rosalie, nous avons de la visite ! annonça gaiement Elmer en les entraînant vers le salon.


      La pièce était meublée d’un grand canapé en cuir et d’un immense écran plat. Elle donnait sur une cuisine américaine. Une petite femme rondelette leur fit signe. Ses cheveux noirs étaient noués en chignon, elle portait une robe à fleurs.


      A la vue d’Elena, un grand sourire éclaira son visage.


      — Pequeña, quelle surprise ! Tu ne viens plus jamais nous voir, lança-t-elle en l’embrassant avec chaleur.


      — Maman, je suis venue déjeuner dimanche dernier.


      — Et tu as amené un ami ? Tu aurais pu me prévenir ! Je me serais habillée plus élégamment, ajouta-t-elle en recoiffant ses cheveux à la hâte.


      — Vous êtes très bien, señora Marquez, la complimenta Travis en lui tendant la main.


      — Appelez-moi Rosalie. Vous restez dîner, bien sûr ?


      — Votre mari a eu la gentillesse de m’inviter, répondit-il, regrettant d’arriver les mains vides.


      — Travis et moi mourons de faim, ajouta Elena.


      — Parfait, nous passons à table dans une demi-heure.


      Elmer s’installait déjà sur le canapé.


      — En attendant, pourquoi ne nous offrirais-tu pas un apéritif, Elena ?


      — Tout de suite, papa.


      Travis s’assit dans un fauteuil. Il se sentait très mal à l’aise. Pourquoi avait-il accepté de partager leur repas ?


      Il se leva presque, hésitant à trouver une excuse pour s’en aller. Mais son estomac criait famine, il se sentait faible, et il resta assis.


      La télécommande à la main, Elmer cherchait son match ; Elena revint avec des canettes de bière.


      — Travis, rapproche-toi du poste, tu seras mieux.


      — J’aurais besoin de faire un brin de toilette.


      — Oh ! Bien sûr !


      Elle l’entraîna dans une salle de bains. Encore une fois, la pièce était agréable et bien décorée ; les serviettes-éponges épaisses et bien pliées.


      Ce confort lui rappela sa première visite chez les parents de Judith, son ex-femme. Chez eux, c’était même luxueux, et il en avait été affreusement gêné.


      Judith, qui n’était alors que sa fiancée, s’était amusée de sa surprise. Elle était fière d’être née avec une cuillère en argent dans la bouche. Il aurait dû comprendre qu’ils n’avaient rien à faire ensemble et s’enfuir en courant. Mais ébloui, il en avait été incapable.


      Il ne devait pas commettre la même erreur avec Elena. Ils n’étaient pas du même monde. Mieux valait s’en aller, tout de suite.


      Il se tourna vers elle.


      *  *  *


      — Pourquoi fais-tu ça ? Pourquoi es-tu si gentille avec moi ? Tu me présentes à tes parents comme si j’étais un ami, alors que ton père me tuerait s’il savait ce que je t’ai fait.


      — Tu avais besoin d’un brin de conduite, tu as faim et un bon repas ne peut pas te faire de mal.


      Et sur ces mots, elle s’en alla.


      Il retira sa chemise pour s’asperger le visage. Il mourait d’envie de prendre une douche mais il ne voulait pas abuser de l’hospitalité des Marquez. Tout en se rhabillant, il décida de rester par politesse mais pas davantage. Il se régalerait du repas de Rosalie. Puis il s’en irait et quitterait Elena, pour de bon cette fois.


      Rosalie cria de la cuisine :


      — Elena, j’ai besoin d’un coup de main.


      Elena poussa un soupir. Elle aurait préféré rester avec les hommes devant le match. Le football ne l’intéressait que modérément mais sa mère allait certainement l’interroger sur Travis.


      Evidemment, elle ne pouvait refuser de l’aider.


      — J’arrive, maman.


      — Tu ne m’avais pas dit que tu fréquentais quelqu’un. Tiens, coupe-moi cet oignon.


      — Je ne le fréquente pas, je le connais à peine.


      — Alors pourquoi le dévores-tu des yeux ?


      C’était un peu exagéré, songea Elena.


      — Sans doute parce qu’il est beau gosse, répondit-elle.


      — C’est vrai. Est-il marié ? J’ai remarqué qu’il ne portait pas d’alliance.


      — Il est divorcé.


      — A ton âge, les hommes célibataires se font plus rares. Son épouse devait être une mauvaise femme.


      — En tout cas, ne commence pas à organiser la noce. Je ne l’intéresse pas.


      — Tu te trompes, tu ne le laisses pas insensible, je le vois bien.


      — Maman, je t’en prie, ne prends pas tes désirs pour la réalité. Et cesse de chercher à me caser à tout prix. Les filles se marient tard dans ce pays.


      — En tout cas, il serait temps de penser à te ranger. Ce Travis me paraît bien.


      Peut-être devrait-elle dire à sa mère qu’il avait fait de la prison. Mais elle ne voulait pas salir l’image de Travis. Beaucoup de gens devaient le rejeter parce qu’il avait été condamné mais il avait payé sa dette à la société. Point final.


      Sa mère ajouta l’oignon haché à son fumet.


      — Fais frire les bananes plantains, Elena. Comme ça, Travis saura que tu cuisines très bien. Quand il goûtera tes plantains, il ne te lâchera plus.


      Elena se mit à rire.


      — Tout le monde est capable d’en confectionner. Il n’y a rien de plus facile.


      — A ton avis, pourquoi ton père m’a-t-il demandé en mariage ? Je lui avais servi une soupe de poissons. Mais là, nous n’avons pas le temps.


      — Travis est lui-même un véritable cordon-bleu. Il m’a servi des lasagnes délicieuses.


      — Vraiment ? Il t’avait donc invitée à dîner…


      — Arrête ! D’ailleurs, je croyais que tu voulais que j’épouse un Cubain.


      — L’essentiel est que tu sois mariée et heureuse.


      — Travis n’est qu’une vague connaissance.


      Rosalie la dévisagea d’un air entendu.


      — Je vais mettre le couvert puis nous passerons à table.


      Quand ils s’installèrent pour le repas, Elmer et Travis discutaient de la meilleure manière de changer une dalle cassée. Le père d’Elena aurait pu faire appel à un artisan, mais il tenait à effectuer lui-même la réparation.


      — Rosalie, la héla Elmer, Travis possède sa propre entreprise dans le bâtiment. Il se charge surtout des travaux de rénovation. Tu le savais ?


      — Bien sûr, répondit-elle en se tournant vers Travis. Elena m’a dit que vous étiez très doué de vos mains.


      — Il m’a proposé de me montrer comment effectuer la réparation, reprit Elmer. Je n’aurai pas besoin d’appeler un professionnel hors de prix.


      — C’est merveilleux ! s’enthousiasma Rosalie.


      Elena commençait à regretter d’avoir proposé à Travis de dîner avec eux. Ses parents nouaient des relations trop cordiales avec lui. Que se passerait-il quand ils découvriraient que Travis l’avait kidnappée ? Elmer était tout sourire mais il pouvait se montrer très dur quand on s’en prenait à sa fille.


      — C’est délicieux, Rosalie, la félicita Travis.


      — J’adore cuisiner. Souvent, le soir, nous sortons le barbecue mais le temps s’est rafraîchi. Alors j’ai accommodé des restes.


      — Pour moi, c’est un repas de roi. Je n’ai jamais rien mangé de meilleur.


      Ma parole, il flirte avec maman ! songea Elena.


      Cela dit, il cherchait sans doute uniquement à se montrer poli.


      En tout cas, il se révélait un convive charmant, drôle, intéressant. Il se montrait détendu mais respectueux et bavardait avec ses parents sans chercher à les impressionner.


      — C’est une recette de famille, expliquait Rosalie. Succulente mais très simple.


      — Vous devriez ouvrir un restaurant, assura Travis.


      Elle lui proposa de se resservir et il ne se fit pas prier.


      — Gardez une petite place pour le dessert, lui conseilla-t-elle cependant. Elena a préparé des bananes plantains. C’est sa spécialité.


      Elena n’en revenait pas de la capacité de sa mère à mentir : elle allait la faire passer auprès de Travis pour un cordon-bleu !


      — Au manoir de Daniel Logan, Elena n’a pas l’occasion de cuisiner, poursuivit Rosalie. Mais si elle avait une famille à nourrir, elle saurait les régaler, croyez-moi.


      Elena fusilla sa mère du regard : Travis devait être gêné que Rosalie vante ainsi les talents culinaires de sa fille.


      Mais il ne semblait pas mal à l’aise et engloutit le dessert avec appétit.


      A la fin du repas, il proposa un coup de main pour débarrasser mais Rosalie refusa tout net.


      — Vous êtes notre invité, dit-elle avec fermeté.


      Ils burent le café tous ensemble, puis Travis se mit sur le départ.


      — Prenez ma voiture, proposa Elmer, et laissez Elena vous accompagner, elle la ramènera ensuite. Je préfère rester ici, ma sciatique me fait souffrir.


      — Depuis quand as-tu une sciatique ? demanda Elena, surprise que son père la laisse conduire.


      — Je vieillis, ma chérie.


      — En tout cas, je vous remercie beaucoup de votre hospitalité, intervint Travis. J’ai passé un excellent moment en votre compagnie.


      — Revenez quand vous voulez, lança Rosalie. Je suis toujours ravie de cuisiner quand on apprécie autant ma cuisine.


      *  *  *


      Elena craignit que sa mère n’embrasse Travis mais, heureusement, elle s’en abstint.


      Une fois dans la voiture, elle se tourna vers lui.


      — Je crois que tu les as séduits.


      — C’est réciproque. Tes parents sont adorables.


      — C’est vrai, reconnut-elle en démarrant. Mais ils peuvent être un peu envahissants.


      — Cela ne m’ennuie pas. En fait, je n’avais pas partagé depuis longtemps un si bon repas dans une ambiance aussi chaleureuse.


      — Je suis désolée que ma mère se soit crue obligée de vanter mes talents de cuisinière. Elle croit que mon père l’a épousée pour ses bons petits plats. A l’heure où nous parlons, elle est sans doute en train de dresser la liste des invités à notre mariage.


      Travis se mit à rire.


      — Ta mère est un amour. Depuis l’arrestation d’Eric, ma vie se limite à trouver le moyen de le sortir de prison. Et à travailler. Ce dîner m’a remis un peu de baume au cœur.


      — Je suis désolée que mon rapt ne t’ait pas permis d’avancer davantage. Mais le cas de ton frère a attiré l’attention de Daniel. Il connaît le dossier, maintenant.


      — Tu crois ?


      — Et je suis certaine qu’il aura du mal à se désintéresser d’une erreur judiciaire.


      — Il refusera de me rendre service.


      — Il ne le fera pas pour toi, mais parce qu’il estimera qu’il doit le faire.


      Ils roulèrent un moment en silence. Elena cherchait furieusement quelque chose à dire.


      — En tout cas, je suis toujours d’accord pour t’aider à remplir le formulaire en ligne.


      — Il est sans doute trop tard. L’audience qui décidera de l’adoption de MacKenzie se tiendra la semaine prochaine.


      — Alors, vas-y, lui enjoignit-elle. Et témoigne de ce que tu as vu. Si le juge est convaincu que ta nièce ne sera pas bien traitée par ces gens, il ne leur confiera pas la petite.


      — Personne ne me croira. Pour les juges, je suis un ex-taulard, prêt à tout pour sauver mon frère. Si je critique les Stover, ils m’interdiront de voir MacKenzie, c’est tout ce que j’aurai gagné.


      Elena mesurait le risque.


      — Ils te laissent lui rendre visite régulièrement ?


      — Oui, mais ils y sont obligés et je ne peux jamais lui parler seul à seule. Elle semble avoir peur d’eux.


      — Une fois qu’ils l’auront adoptée, ils te fermeront sans doute leur porte, que tu aies témoigné contre eux ou pas. Légalement, tu n’auras plus aucun droit sur l’enfant.


      — Je n’y avais pas pensé.


      — Tu devrais au moins en parler à un avocat spécialisé dans le droit de la famille, lui demander un avis objectif.


      Ils arrivaient devant la fourrière.


      — Merci pour tout ce que tu as fait pour moi, Elena. Mais c’est fini, maintenant, d’accord ?


      Elle parut hésiter mais hocha finalement la tête.


      — Comme tu veux.


      — Reprends le cours de ta vie, oublie-moi.


      Il sortit du véhicule. Mais comme il s’éloignait, elle ouvrit la vitre pour lui crier :


      — Je ne peux pas reprendre le cours de ma vie.


      Il s’immobilisa.


      — Pourquoi ?


      — Parce que plus rien n’est pareil. Je suis différente, je ne ressens plus la même chose pour Daniel, pour mon travail. J’ai changé et il m’est impossible de revenir en arrière.


      Puis elle s’en alla dans un nuage de poussière.
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      Travis ne put détourner le regard du 4x4 qui s’éloignait. Qu’est-ce qu’Elena avait voulu dire ? Avait-elle démissionné ? Ou s’apprêtait-elle à le faire ? Tout ça parce que son patron avait appelé la police pour le faire arrêter ? Il ne parvenait pas à comprendre ni à y croire.


      Elena adorait son travail. La veille au soir, elle lui avait parlé pendant des heures de Daniel Logan. Elle l’admirait beaucoup. Manifestement, elle le respectait et trouvait formidable qu’il se consacre à la défense d’innocents condamnés.


      En plus, il la rémunérait avec générosité. Au point qu’elle puisse aider ses parents à avoir une si belle maison ?


      Quelque chose clochait. Pourquoi Elena avait-elle menti aux inspecteurs qui l’avaient interrogée ? Pourquoi ne leur avait-elle pas raconté qu’il l’avait enlevée devant la propriété de Logan, enfermée dans sa camionnette et qu’il l’avait retenue prisonnière pendant près de vingt-quatre heures ? Pourquoi ne leur avait-elle pas dit la vérité ?


      Et puis, il ne pouvait pas la laisser renoncer à un emploi si bien payé parce qu’elle estimait que son patron n’avait pas été correct avec lui. C’était de la folie ! Il devait la convaincre de se réconcilier avec Logan.


      Mais chaque chose en son temps. Il lui fallait d’abord récupérer sa camionnette, rentrer chez lui, se laver puis passer voir MacKenzie. Parler d’elle avait ravivé son angoisse. Ensuite, il se coucherait pour dormir tout son soûl. Après une bonne nuit de sommeil, peut-être aurait-il l’esprit plus clair pour savoir quoi faire.


      John et Bea Stover, les parents chargés de MacKenzie, vivaient à Timbergrove, non loin de chez Eric. Son frère n’avait jamais noué de véritables liens avec eux, mais Tammy avait été amie avec Bea.


      La maison des Stover était remplie d’enfants. La plupart venaient de l’assistance, mais les Stover gardaient également en journée des gamins du quartier pendant que leurs parents travaillaient.


      Après l’assassinat de Tammy et l’arrestation d’Eric, les Stover avaient proposé d’accueillir MacKenzie. A l’époque, l’idée avait semblé bonne. MacKenzie, traumatisée par les drames — l’assassinat de sa mère, l’incarcération de son père —, avait besoin de stabilité et elle connaissait les Stover.


      Mais, manifestement, cela avait été une erreur, se reprocha Travis.


      Vers 20 heures, il se gara devant chez eux. Les Stover ne seraient pas contents de le voir débarquer à l’improviste. Ils préféraient qu’il annonce ses visites à l’avance, sans doute pour avoir le temps de tout ranger.


      Au début, Travis avait essayé de les comprendre. Avec toute cette marmaille, ce n’était certainement pas simple de garder la maison impeccable, de veiller à ce que chacun soit bien habillé. Mais MacKenzie était toujours sale et vêtue de tenues trop petites pour elle.


      En plus, la fillette ne jouait pas avec les autres et elle restait des heures seule dans son coin. Chaque fois qu’il en avait fait la remarque, les Stover avaient refusé d’y accorder de l’importance. La petite était fatiguée, il ne fallait pas l’embêter, etc.


      Il sonna, et Bea vint lui ouvrir. Elle était un peu rondelette mais toujours tirée à quatre épingles, les cheveux bien coiffés, le visage maquillé. S’occuper d’enfants ne l’empêchait manifestement pas de prendre soin de son apparence.


      Elle esquissa une moue contrariée.


      — Travis, que faites-vous ici ?


      — Je sais que j’aurais dû appeler mais … je voudrais la voir. Même un instant.


      — Nous sommes en train de dîner.


      A l’intérieur résonnaient le brouhaha des conversations, le cliquetis des couverts, les pleurs d’un enfant. Sans doute était-il difficile de s’arranger pour que tout le monde soit content tout le temps.


      — Je peux attendre que vous ayez fini, proposa-t-il, ne voulant pas les déranger.


      — Ça va, MacKenzie a fini. Elle ne mange rien, cette petite.


      Autrefois, sa nièce avait bon appétit, songea Travis.


      — Devrait-elle consulter un médecin ? demanda-t-il.


      — Les enfants mangent quand ils ont faim, croyez-en mon expérience. Si elle picore au dîner, elle se rattrapera au petit déjeuner. Inutile de s’inquiéter.


      Travis n’était pas d’accord mais qu’en savait-il, après tout ? Il n’avait pas d’enfants. Trois ans plus tôt, il aurait eu la possibilité de prendre sa nièce avec lui, mais il avait laissé passer sa chance. Il ne se sentait pas à la hauteur d’une telle responsabilité.


      Avait-il le droit de critiquer les Stover ?


      — MacKenzie, ton oncle est là, annonça Bea.


      Comme Travis entrait dans l’immense cuisine, John Stover le dévisagea d’un air désagréable.


      — A cette heure-ci ?


      — Je ne resterai pas longtemps.


      — Elle va bientôt se coucher et elle doit prendre son bain avant.


      — Compris.


      Quand John autorisa d’un mouvement de menton la petite à se lever de table, MacKenzie glissa de sa chaise et s’approcha de Travis. Il lui ouvrit les bras pour l’étreindre avec chaleur.


      — Ton papa m’a chargé de t’embrasser très fort pour lui, murmura-t-il. Et moi aussi, je t’embrasse.


      Elle lui rendit ses baisers.


      — Allons dans le salon pour être plus au calme.


      Bea les suivit aussitôt.


      — John, peux-tu ranger la cuisine ? J’ai des factures à régler.


      — Bien sûr, chérie.


      Bea s’installa à son bureau dans le salon et garda un œil sur eux.


      C’était toujours pareil, pesta Travis intérieurement. Les Stover ne le laissaient jamais seul avec MacKenzie. S’inquiétaient-ils de ce qu’il pourrait faire à l’enfant ou de ce qu’elle pourrait lui dire à propos de la façon dont elle était traitée ?


      Il assit sa nièce sur ses genoux.


      — Alors, ma poussinette, aimerais-tu prendre le thé avec moi ?


      Pour ses six ans, Eric lui avait offert un service à thé de poupée. L’enfant en avait été ravie. Elle avait passé des heures à contempler les petites tasses, comme s’il s’agissait d’œuvres d’art.


      MacKenzie monta le chercher dans sa chambre mais revint rapidement, les mains vides.


      — Je ne le trouve pas. Je l’avais mis dans mon placard et il n’y est plus.


      Elle semblait très triste.


      — Ma puce, intervint Bea, tu as dû oublier où tu l’as rangé. Ou quelqu’un l’a changé de place. Dans cette maison, c’est souvent le bazar. Ne t’inquiète pas, je le retrouverai.


      Bea s’exprimait avec sollicitude, comme une mère aimante. Mais ses mots ne réconfortèrent pas MacKenzie. Elle regarda Bea comme si elle lui en voulait mais n’osait le dire.


      Il devait être difficile de garder une maison en ordre avec tant d’enfants, reconnut Travis. Les jouets pouvaient se perdre, mais MacKenzie tenait tellement à ce service à thé. Elle le considérait comme un trésor.


      Et puis, elle était vraiment mal habillée. On aurait dit une pauvresse.


      — Et si tu montrais à ton oncle comme tu sais bien écrire ? proposa Bea.


      — Tu sais écrire ? s’exclama Travis, impressionné.


      Sa nièce était très intelligente et travaillait bien en classe.


      MacKenzie ouvrit un cahier et écrivit en tirant la langue.


      — « Chat » ! lut Travis. Bravo, ma poussinette. Et saurais-tu écrire « chien » ?


      Avec un petit sourire, l’enfant se mit au travail.


      Quand elle lui présenta sa feuille, Travis la félicita.


      — Bravo, je suis épaté, vraiment.


      — Veux-tu me lire une histoire, oncle Travis ?


      — Bien sûr.


      Elle alla chercher un livre de contes.


      Travis eut du mal à déchiffrer le texte mais, pour sa nièce, il était prêt à tous les efforts. MacKenzie l’aida quand il se trompait, elle semblait heureuse de le faire.


      Après un quart d’heure, Bea lui lança :


      — MacKenzie, c’est l’heure du bain. Excusez-moi, Travis, mais avec tant d’enfants, nous devons nous organiser. Je suis sûre que vous le comprenez.


      — Bien sûr, je reviendrai la semaine prochaine, à l’heure habituelle, d’accord ?


      MacKenzie demanda soudain :


      — Quand papa va-t-il sortir de prison ?


      Il n’avait pas été possible de cacher la vérité à la petite fille. Tout le monde savait où se trouvait son père, y compris ses frères et sœurs adoptifs. Travis lui avait expliqué que son papa n’avait rien fait de mal et avait été emprisonné par erreur. Et qu’il essayait de le faire libérer.


      Mais à chacune de ses visites, elle lui posait la question.


      — Je ne sais pas, chérie. Bientôt, j’espère. Je fais ce que je peux pour l’aider. En tout cas, il adore recevoir tes lettres. Nous lui écrirons la prochaine fois, d’accord ? Peut-être que tu lui feras un dessin.


      Elle hocha la tête. La dernière fois, elle avait dessiné son papa, sa maman, elle et leur chien.


      Le chien avait disparu dans le chaos qui avait suivi le meurtre, se rappela Travis. Il s’était sauvé et n’était jamais revenu. Tous ceux que la petite MacKenzie avait aimés lui avaient été retirés.


      Une fois dans la rue, alors que Travis se dirigeait vers sa camionnette, un des gamins, âgé d’une dizaine d’années, le rattrapa.


      — Je sais où est passé le service à thé de MacKenzie, dit-il. Les Stover l’ont vendu sur internet. Regardez sur eBay si vous ne me croyez pas. Chaque fois que l’un de nous a quelque chose de bien, ils nous le prennent pour le vendre. Et ils nous ont dit que si nous en parlions, les services sociaux nous reprendraient.


      — Alors pourquoi me le dis-tu ?


      — Parce que je n’ai pas envie de rester avec eux. Et ils sont méchants avec MacKenzie. Elle a peur de tout et au lieu de la rassurer, ils lui volent ce à quoi elle tient.


      *  *  *


      Le lendemain, Travis aborda le sujet avec Mlle Kelso, l’assistante sociale de MacKenzie. Elle le regarda avec gravité.


      — Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé plus tôt ? Je pensais que tout se passait bien chez les Stover. Ils ont la responsabilité de beaucoup d’enfants, mais les gosses semblent toujours contents de leur sort, ils sont bien tenus, bien nourris…


      — Ce n’est pas ce que j’ai constaté lors de mes visites. Le père de Mackenzie lui a acheté des vêtements et des jouets qui ont disparu. Elle ne sait pas ce qu’ils sont devenus.


      — Les enfants perdent souvent leurs affaires.


      — Pas Mackenzie. Elle fait attention à ses jouets et aime être bien habillée. En plus, ils lui ont coupé eux-mêmes ses cheveux.


      — Pour ne pas avoir à les lui démêler tous les matins, sans doute.


      — Ils ont toujours une raison, une bonne excuse. Mais je vous le dis : quelque chose ne va pas dans cette maison. Peut-être les prévenez-vous quand vous passez et s’arrangent-ils pour que tout semble aller bien.


      — Pourquoi auraient-ils proposé d’adopter la petite ? Ils ne recevront alors plus l’argent des services sociaux pour son entretien.


      — Parce que ma nièce est riche. A la mort de sa grand-mère, elle héritera de sa fortune, qui est immense. Ces gens sont intéressés.


      — N’exagérez-vous pas la situation dans l’espoir d’avoir sa garde ?


      — Ecoutez, Eric aurait aimé que je prenne la petite chez moi quand il a été arrêté. Comme je suis célibataire, que je travaille beaucoup, je pensais à l’époque qu’il valait mieux pour elle vivre dans une famille d’accueil. Je suis toujours persuadé que ce serait bien. Mais pas chez les Stover. Je ne voulais pas vous en parler parce que je n’en étais pas sûr, au départ. Et que j’étais certain que personne ne me croirait à cause de mon passé, à cause de mon casier judiciaire.


      — Beaucoup de gens font des erreurs mais vous aviez été condamné pour un délit mineur. Et vous n’avez pas eu d’ennuis avec la justice depuis cet épisode, n’est-ce pas ?


      — Non… Enfin, si. J’ai été arrêté hier.


      — Hier ? Vous avez été arrêté hier ?


      — Mais il s’agissait d’un malentendu. Ils m’ont relâché deux heures plus tard sans qu’aucune charge ne soit retenue contre moi. Ecoutez, j’essaie simplement de trouver une solution pour que ma nièce soit heureuse.


      — Moi aussi, Travis, je vous l’assure. Si vous aviez des preuves…


      — Ils vendent les affaires de MacKenzie sur internet.


      — Quoi ?


      — L’un des gosses me l’a dit. Les vêtements de la petite sont de qualité, ses jouets aussi.


      — C’est une accusation grave. Pouvez-vous le prouver ?


      — Non, mais vous pouvez interroger le gamin. Wesley a une dizaine d’années et ne m’a pas paru raconter d’histoires.


      — Comptez sur moi. Avez-vous autre chose ?


      — Le petit Wesley m’a également confié que les Stover étaient méchants avec MacKenzie, ils profitent du fait qu’elle est terrifiée.


      — Ce garçon pourrait-il être jaloux de votre nièce ?


      — Non, je ne le pense pas.


      Travis s’efforçait de rester calme. Les avocats des Stover fouilleraient certainement son passé, lui jetteraient son casier judiciaire à la figure. Ils n’auraient pas de mal à le couler. Il devait d’autant plus paraître sérieux.


      *  *  *


      — Je parlerai à MacKenzie, annonça l’assistante sociale. Seule à seule. Je dois reconnaître que chaque fois que j’y vais, les Stover sont présents et m’empêchent subtilement de m’entretenir en aparté avec les enfants.


      Il hocha la tête. Mlle Kelso mènerait certainement l’enquête, même si elle ne le croyait pas totalement.


      — Pourquoi avez-vous été arrêté hier ? reprit-elle.


      — Ils croyaient que j’avais enlevé une jeune femme, mais elle leur a confirmé que cela n’avait pas été le cas.


      — Et ils vous ont relâché ?


      — Oui, ils n’avaient rien contre moi.


      Et tant qu’Elena ne leur dirait rien, ils n’auraient rien.


      Elena. Il devait lui parler. Peut-être les choses s’étaient-elles arrangées avec Logan mais il voulait s’assurer qu’elle n’allait pas faire les frais de cette histoire. Sauf qu’il ne savait pas comment reprendre contact avec elle. Elle ne lui avait pas donné son numéro. D’ailleurs, pourquoi l’aurait-elle fait ? Même si ses parents… Voilà, ses parents ! Il pouvait leur demander ses coordonnées. Combien d’Elmer Marquez vivaient-ils à Houston ?


      Dès qu’il quitta l’assistante sociale, il sortit son téléphone portable et appela les renseignements.


      — J’ai un Elmer Marquez, médecin.


      Elmer était donc médecin ?


      — Je cherche son numéro personnel, sur Sandpiper Lane.


      — Je vous mets en communication.


      Elmer ne lui avait pas dit comment il gagnait sa vie, le sujet n’était pas venu sur le tapis. Mais comment un ouvrier agricole avait-il pu devenir médecin ?


      Comme le téléphone sonnait, il faillit raccrocher. Il s’était engagé à rester en dehors de la vie d’Elena. Mais il avait pourtant envie de la voir. Il ne supportait pas l’idée qu’elle renonce à sa carrière à cause de lui.


      Ce fut Rosalie qui répondit.


      — ¡ Hola !


      — Rosalie, c’est Travis Riggs.


      — Travis, que je suis heureuse de vous entendre ! dit-elle avec chaleur.


      — Je suis désolé de vous déranger.


      — Mais vous ne me dérangez pas du tout.


      — J’ai besoin de parler à Elena. Auriez-vous son numéro de portable ?


      — Bien sûr mais elle est à côté de moi. Je vous la passe.


      Il y eut un peu de bruit puis la voix d’Elena lui parvint.


      — Salut, Travis.


      — Si je comprends bien, tu n’es pas au travail.


      — Non, j’ai pris un congé.


      Cela n’augurait rien de bon.


      — Elena, sérieusement, tu ne vas pas démissionner, n’est-ce pas ?


      — Je n’en sais rien. Daniel m’avait donné sa parole et il m’a trahie.


      — Il cherchait à te protéger.


      — Non, il t’en voulait, il s’est arrangé pour se venger, par orgueil. Alors il m’a menti. Il a mis le SWAT sur le coup pour te punir, pas pour me protéger.


      — Sa réaction était naturelle, il était sous le choc.


      Travis n’en revenait pas de défendre Daniel Logan, mais il était sincère. S’il mettait les mains sur le type qui avait tué Tammy et envoyé Eric en enfer, lui non plus ne maîtriserait pas facilement ses émotions.


      — Daniel a abusé de son pouvoir, reprit Elena. Je me donne du temps pour me calmer, je n’ai pas encore décidé de la suite.


      Elle semblait très en colère et il préféra ne pas insister pour ne pas l’énerver davantage.


      — D’accord, j’ai compris. Je me sens responsable. Je ne t’ai peut-être pas fait de mal physiquement, mais je t’ai causé du tort.


      Elle se mit à rire.


      — Non, tu m’as fait prendre conscience que je m’endormais, qu’il était sans doute temps que je change de situation. Et puis mes parents sont contents que je vive avec eux, comme autrefois.


      — Je te souhaite d’être heureuse, Elena.


      — As-tu pu parler des Stover à l’assistante sociale de MacKenzie ? demanda-t-elle soudain.


      — J’en sors. Elle a paru intéressée, mais elle veut des preuves, pas de simples intuitions.


      — De quoi as-tu besoin ?


      — De prouver que les Stover vendent les affaires et les jouets de la petite sur internet.


      — Je peux t’aider là-dessus. Envoie-moi la liste de tout ce qu’ils ont vendu d’après toi.


      — Tu parles sérieusement ?


      — Absolument.


      — Puis-je te donner cette liste par oral, et non par écrit ?


      — Bien sûr.


      Il lui fallut un quart d’heure pour énumérer les affaires et les jouets disparus de MacKenzie. Il lui décrivit chaque article avec précision.


      — Comment as-tu mémorisé tout ça ?


      — J’ai une bonne mémoire.


      — Je suis impressionnée.


      Elle le serait davantage s’il savait se servir d’un ordinateur, se dit-il.


      Après avoir raccroché, il consulta sa montre. Il devait aller travailler. Voilà deux jours qu’il n’était plus retourné sur son chantier. Sa réputation professionnelle était son seul atout dans la vie. Il devait absolument la préserver.


      Lorsqu’il arriva dans la maison de Bellaire, ses ouvriers étaient déjà à pied d’œuvre. Son maçon s’occupait de réparer la cheminée, deux gars de poser le parquet.


      — Désolé de mon retard, leur lança-t-il.


      Ils ne semblèrent pas lui en tenir rigueur.


      Il gagna ensuite la salle de bains. Elena hantait encore les lieux.


      Alors, il se pétrifia. Il avait des sentiments pour elle, comprit-il. De vrais sentiments, il ne s’agissait pas d’une simple attirance. Elena irradiait d’énergie, d’intelligence et de gaieté. Judith, qu’il avait considérée autrefois comme la femme de sa vie, ne lui arrivait pas à la cheville.


      Après toutes ces années, désirer une fille totalement inaccessible semblait injuste.


      Mais la vie était injuste.


      Son travail était sale, bruyant et fatigant, mais il l’aimait parce que lorsque ses mains s’activaient, il oubliait les erreurs et les échecs de sa vie.


      Il travailla jusqu’à l’heure du déjeuner, puis décida d’acheter des pizzas pour l’équipe. Les gars seraient contents.


      Tout en mangeant, il sortit son portable de sa poche. Mince ! Il avait reçu un appel en absence. D’Elena ! Il avait dû le manquer à cause du bruit. Il voulut la rappeler mais Leo, son maçon, l’appela de l’extérieur.


      — Patron ! Vous avez de la visite !


      Mon Dieu ! Qui voulait lui parler ?


      — Qui ? Les flics ?


      Sa tentative de kidnapping ne pouvait rester impunie. Daniel Logan avait les moyens de le…


      — Non, répondit Leo. Ou alors les flics ont bien changé.


      Il traversa la maison jusqu’à la porte d’entrée.


      Elena…

    

  


  
    


    11


    
      Travis lui tint la porte ouverte mais Elena hésitait à entrer.


      — J’ai voulu t’appeler mais tu ne répondais pas.


      Comment savait-elle qu’il travaillait ici ? se demanda-t-il. Et comment avait-elle réussi à retrouver la maison qu’il rénovait ? Elle avait été enfermée à l’arrière de sa camionnette quand ils y étaient venus et en étaient repartis.


      Elle dut lire son étonnement sur son visage.


      — Lorsque j’avais téléphoné à Daniel d’ici, il avait localisé l’appel. Je n’ai eu qu’à demander l’adresse à Celeste.


      — Tu es décidément pleine de ressources. Entre. Désolé, je n’ai pas entendu mon téléphone sonner. Il y a beaucoup de bruit ici. Merci d’être passée, mais tu n’étais pas obligée de te déplacer.


      — Pour tout te dire, j’avais vraiment besoin de sortir de chez mes parents. Ma mère ne cesse de me harceler pour comprendre pourquoi je ne travaille plus.


      Travis résista à imiter Rosalie : Elena connaissait déjà son opinion sur la question. Inutile d’en rajouter.


      — J’ai du nouveau, poursuivit-elle. J’ai confié la liste des affaires disparues de MacKenzie à Mitch Delacroix, de Project Justice. Et il a cherché qui a vendu quoi à qui.


      — Sérieux ? Tu as demandé l’aide de Project Justice ? Logan serait furieux s’il savait que tu te sers de sa fondation pour me défendre.


      — En réalité, Mitch m’a rendu ce service parce qu’il ne travaillait pas aujourd’hui. Il a trouvé les articles dont tu m’as parlé. Tous. Sur eBay. Ils étaient proposés en ligne par le même vendeur. Un certain John Stover.


      — John Stover ! C’est le père d’accueil de MacKenzie.


      — Tiens, dit-elle en lui tendant une chemise cartonnée. J’ai réuni toutes les preuves. Tu pourras les donner à l’assistante sociale. Elle les présentera au juge lors de l’audience.


      — Elena, je ne sais pas comment te remercier.


      Pour la première fois depuis très longtemps, la situation semblait s’éclaircir. Peut-être parviendrait-il à empêcher que MacKenzie soit adoptée par ces horribles gens ?


      Elena lui sourit si gentiment qu’un frisson le parcourut.


      *  *  *


      — J’ai été très contente de le faire, ajouta-t-elle. Maintenant, j’aimerais t’aider à remplir le formulaire pour Project Justice.


      — A quoi bon ? Il sera jeté au panier. Non seulement j’ai enlevé l’assistante de Daniel Logan, mais, à cause de moi, elle ne veut plus travailler pour lui.


      — Cela vaut le coup d’essayer. Et cesse de te reprocher mes problèmes avec Daniel.


      — Elena, je ne comprends pas. Pourquoi m’aides-tu ? Je suis sûr que tu pourrais épauler beaucoup d’autres personnes qui, elles, ne t’auraient pas kidnappée.


      — Je t’aide parce que tu m’as convaincue du bien-fondé de ta démarche. Et puis, cela me donne un prétexte pour ne pas cuisiner avec maman pour Thanksgiving.


      — Pour Thanksgiving ? répéta-t-il, étonné que des Cubains célèbrent cette fête typiquement américaine.


      — Oui, c’est ainsi.


      — Bon, je dois déposer ces papiers à l’assistante sociale. Mais ce soir, si tu es d’accord, nous nous occuperons du formulaire. La bibliothèque municipale est ouverte tard.


      — Inutile, j’ai mon ordinateur dans la voiture. Nous pouvons nous en occuper maintenant.


      — D’accord, va le chercher. Je fais réchauffer des lasagnes pour toi pendant ce temps.


      Quelques minutes plus tard, ils s’installèrent dans le salon et Elena pianota sur les touches du clavier.


      — Voilà. Je suis prête. Je vais te poser les questions et enregistrer tes réponses. On y va ? Ton nom complet ?


      — Travis Brandon Riggs.


      — Date de naissance ?


      Il dut lui donner beaucoup d’éléments, son numéro de sécurité sociale, son adresse actuelle, la précédente, ses liens avec la personne condamnée, les raisons pour lesquelles il souhaitait sa libération.


      Ce dernier point le déstabilisa.


      — Je veux qu’il soit libéré parce qu’il est innocent. Que devrais-je dire d’autre ?


      — Rien d’autre. C’est la réponse que Daniel espère toujours lire. Beaucoup de gens veulent faire libérer leurs proches parce qu’ils les aiment, parce qu’ils leur manquent, mais la seule raison valable est l’innocence de ces personnes condamnées.


      Par la suite, les questions devinrent plus corsées. Il dut donner la chronologie des événements qui avaient mené à l’arrestation d’Eric, indiquer les preuves qui le désignaient comme coupable, préciser le verdict, l’endroit où son frère était incarcéré et son numéro de prisonnier.


      Travis avait toutes les réponses.


      — Tu connais par cœur l’immatriculation de prisonnier de ton frère ? s’étonna Elena.


      — Oui, je te l’ai dit, j’ai bonne mémoire.


      — C’est plus que de la mémoire, cela tient du prodige.


      Il haussa les épaules.


      — Je préférerais savoir bien lire et écrire.


      — Ce ne sont pas mes affaires, mais je suis surprise que personne n’ait essayé de t’apprendre à lire et à écrire avec des méthodes réservées aux dyslexiques.


      — On m’a souvent menacé de m’envoyer chez les fous, répondit-il en se remémorant le mépris des enseignants et la cruauté des autres enfants à propos de ces classes spécialisées. Je n’avais aucune envie d’y aller. J’attendais mes seize ans pour quitter l’école.


      Les lasagnes étaient prêtes, ce qui leur offrit une distraction.


      — Il faudra me donner la recette, dit-elle.


      Bien sûr, cela n’arriverait jamais, pensa-t-il. Ils ne seraient jamais vraiment amis. Elena l’avait pris en pitié pour une raison inconnue et elle lui faisait la charité.


      Comme Judith.


      Judith avait été attirée par lui pour toutes sortes de mauvaises raisons. Elle était riche, raffinée, éduquée, tout ce qu’il n’était pas. Il représentait pour elle quelque chose d’exotique. Ses mains de travailleur la fascinaient, sans doute avait-elle connu trop de garçons riches et oisifs avant lui.


      Elle le surnommait son « diamant brut ». Au départ, il avait pris l’expression pour un compliment. Puis il avait compris qu’elle n’était pas tombée amoureuse de lui, mais de l’homme qu’il pourrait devenir grâce à elle.


      Ils s’étaient mariés trop vite. Peut-être l’avait-elle fait pour contrarier ses parents, aussi arrogants qu’elle. En quelques mois, elle s’était lassée de ses talents manuels et de leurs relations sexuelles. Elle tenait à ce qu’il réussisse dans la vie.


      Mais Travis n’avait pas voulu qu’elle le transforme en quelqu’un d’autre. Il avait refusé de s’habiller autrement, de se faire couper les cheveux ou de suivre une formation en management.


      Il avait espéré qu’elle l’accepterait tel qu’il était. Mais elle avait fini par renoncer. Elle s’était détournée de lui et avait jeté son dévolu sur un autre homme pour qui elle nourrissait de grands espoirs. En proie à cette nouvelle passion, elle n’avait même pas pensé à informer Travis de leur rupture.


      Elena n’était pas aussi snob que Judith mais, si elle sortait des bas-fonds de Cuba, elle avait fait du chemin depuis lors. Elle était la fille d’un médecin et avait travaillé pour l’un des hommes les plus riches du pays. Il ne serait jamais son égal.


      Elle l’aidait et il lui en était infiniment reconnaissant. Mais pour que deux personnes aillent loin ensemble, ils devaient marcher du même pas. Elena donnait tout et lui ne faisait que prendre. Comment pourrait-il faire quelque chose pour elle ? Il ne possédait rien dont elle eût pu avoir besoin.


      En plus, il l’avait kidnappée.


      — Nous ferions mieux de nous remettre au travail, dit-il.


      Elle hocha la tête et reprit son ordinateur. Mais son téléphone retentit alors. Elle regarda l’écran et fronça les sourcils.


      — C’est Daniel, murmura-t-elle d’une voix blanche.


      *  *  *


      L’estomac noué, Elena hésita. Devait-elle prendre l’appel ? Elle craignait de perdre son sang-froid si elle s’entretenait avec son patron. Ses émotions étaient encore à fleur de peau.


      Daniel avait-il découvert qu’elle s’était servie de ses contacts à Project Justice pour ses propres intérêts et ceux de Travis Riggs ? L’appelait-il pour le lui reprocher ?


      — Tu ne réponds pas ? demanda Travis.


      — Dois-je le faire ?


      — Oui, bien sûr ! Il est temps de retourner à ton poste, de régler les problèmes, de reprendre ta vie normale.


      Finalement, la curiosité l’emporta en elle.


      — Oui, Daniel ?


      Travis s’éloigna pour lui laisser une certaine intimité.


      — Merci d’avoir pris la communication, Elena.


      Daniel était curieusement formel. En général, il ne perdait pas de temps avec des politesses, se contentant de donner des ordres.


      Elle resta silencieuse, attendant qu’il lui expose la raison de son coup de fil.


      — J’ai étudié le dossier d’Eric Riggs.


      — Oh !


      — Je déteste être dos au mur, vous le savez. Et voilà pourquoi j’avais la ferme intention de laisser tomber cette requête.


      — Mais vous n’avez pas pu, dit-elle doucement.


      — Non, en effet. Travis est un sale type, mais Eric n’y est pour rien. Cette histoire me tourmente. Je ne cesse de penser à Eric et à sa petite fille qu’il ne reverra jamais si rien n’est fait.


      Le cœur d’Elena se serra. Au début, elle avait eu la certitude que Daniel ne laisserait pas passer une telle affaire mais, après leur dispute, elle s’était mise à douter.


      Là, elle était surprise par sa réaction. Vu le ressentiment qu’il nourrissait contre Travis, elle avait craint le pire.


      — Project Justice va donc se charger du dossier ?


      Elle jeta un regard à Travis : il écoutait, pétrifié.


      — Oui, répondit Daniel. J’aimerais travailler sur cette affaire. L’enquête a été bâclée, les conclusions des experts truffées d’erreurs, le procès n’a pas été équitable. Les flics ont négligé de nombreuses pistes, tant ils étaient convaincus qu’Eric Riggs était coupable.


      — C’est génial !


      — Non, attendez, ne vous emballez pas. D’abord, je ne peux pas m’occuper d’un cas si je n’ai pas été sollicité correctement pour le faire.


      — Travis est en train de remplir le formulaire, vous l’aurez avant la fin de la journée.


      Il ne demanda pas comment elle le savait.


      — D’accord. Deuxième problème, je n’ai pas d’enquêteur disponible actuellement. De plus, Eric n’étant pas dans le couloir de la mort, son dossier n’est pas prioritaire. Je ne pourrai pas m’en charger avant trois mois.


      — Ce sera trop tard, s’alarma Elena. Si rien n’est fait pour interrompre la procédure, la fille d’Eric sera donnée à l’adoption la semaine prochaine.


      — Je peux prier un membre de l’équipe juridique de s’occuper de cet aspect des choses.


      — Vous feriez cela ?


      — Evidemment. Je ne veux pas qu’un homme innocent perde sa petite fille. Mais, de son côté, Travis peut agir pour empêcher sa nièce d’être adoptée. Il l’ignore peut-être mais, même si la famille d’accueil actuelle n’est pas retenue, si les Stover sont déboutés, trois autres couples sont sur les rangs.


      Non, Travis ne devait pas être au courant, supposa Elena. Si le juge refusait aux Stover le droit d’adopter MacKenzie parce qu’ils avaient vendu ses affaires sur internet, rien ne serait réglé pour autant. Travis aurait seulement réussi à gagner un peu de temps.


      — Que doit-il faire ? reprit-elle.


      — Il lui faut solliciter du tribunal l’autorisation d’adopter lui-même sa nièce. Eric le souhaite depuis le départ, si j’ai bien compris.


      — Je ne suis pas certaine que Travis acceptera… Il pense qu’il ne serait pas un bon père pour la petite aux yeux d’un juge à cause de… ses antécédents judiciaires.


      — Elena, l’interrompit Daniel. Travis est-il près de vous ?


      Elle avait très envie de mentir, mais comment l’aurait-elle pu alors qu’elle reprochait à Daniel de l’avoir trahie ?


      *  *  *


      — Oui, il est là.


      — Que diable y a-t-il entre vous deux ? Cela ne me regarde pas, mais…


      Elle se félicita de ne pas avoir à répondre. Comment aurait-elle pu lui expliquer ce qu’elle ne comprenait pas elle-même ?


      — Travis n’a peut-être pas le profil du père idéal, poursuivit Daniel. Mais il est le plus proche parent de cette petite et, à ce titre, il a de grandes chances d’être choisi. Bien sûr, il devra prouver qu’il est capable de s’occuper d’elle. Il faut qu’il ait une chambre pour elle.


      — Je suis sûre qu’il peut se débrouiller.


      — S’il est d’accord, dites-lui de contacter Me Abel Koontz, mon avocat spécialiste des affaires familiales.


      — Merci infiniment, Daniel. C’est très gentil de votre part. Il n’y a pas de… condition à votre intervention, n’est-ce pas ?


      — Non, aucune. Je veux venir en aide à Eric parce que je suis convaincu qu’il a été victime d’une erreur judiciaire et qu’il est de mon devoir de le défendre, c’est tout.


      Et il raccrocha.


      S’il lui avait demandé de lui pardonner et de reprendre son poste en échange de son soutien, l’aurait-elle fait ? Peut-être. Après tout, il s’efforçait d’arranger les choses. Il avait fait un pas vers elle, un pas difficile pour lui. Il lui avait certainement fallu mettre son orgueil de côté pour l’appeler.


      Travis ne faisait plus semblant de travailler.


      — Alors ?


      Elle se leva pour le regarder en face.


      — Daniel m’annonçait que Project Justice va s’occuper d’Eric.


      Travis la dévisagea comme s’il n’osait y croire.


      — En es-tu sûre ? C’est…


      Ne trouvant pas les mots, il la prit dans ses bras et l’embrassa. Elle en fut d’abord trop surprise pour réagir puis elle répondit à son baiser.


      Des bruits dans la pièce voisine leur rappelèrent qu’ils n’étaient pas seuls. Il s’écarta.


      Elle lui sourit malicieusement.


      — De rien. Mais attends, tout n’est pas si simple. Project Justice n’a pas d’enquêteur disponible avant trois mois. Surtout, d’autres parents souhaitent adopter MacKenzie.


      — J’aurais dû m’en douter. Elle est si mignonne.


      — Si tu parviens à débouter les Stover, tu gagneras du temps. Mais pour empêcher qu’un autre couple ne prenne leur place, Daniel te conseille de solliciter auprès du tribunal l’autorisation de l’adopter, toi. Il m’a donné les coordonnées d’un avocat spécialisé dans le droit de la famille, qui va t’aider.


      — Je ne peux pas l’adopter. Je vis seul dans un minuscule appartement, je travaille toute la journée… Comment pourrais-je prendre soin d’elle ? Il faudrait que je déménage et…


      — Veux-tu aider Eric à récupérer sa fille, oui ou non ?


      — Bien sûr que oui.


      — Alors cesse de mettre des obstacles partout. Nous allons trouver un moyen. Pourquoi ne serais-tu pas un bon père pour cette petite fille ? Parce que tu n’es pas riche ? Parce que tu as du mal à lire ? Parce que des profs stupides t’ont convaincu que tu étais un bon à rien ? De quoi as-tu peur ? Pourquoi ne veux-tu pas leur prouver qu’ils avaient tort ?


      Visiblement déstabilisé par sa sortie, Travis la dévisagea, les mâchoires serrées. Elle-même ne se reconnaissait pas. Elle n’avait pas à lui parler ainsi.


      — Excuse-moi, Travis. Je me suis un peu emballée.


      Il la fixa d’un air glacial.


      *  *  *


      — Je crois que tu m’as suffisamment aidé. Je vais désormais me débrouiller sans toi.


      — Mais le formulaire…


      — Je le finirai seul.


      — D’accord, dit-elle, consciente d’avoir touché une corde sensible. Je te transmettrai les coordonnées de cet avocat.


      Pourquoi voulait-elle l’aider à tout prix ? s’interrogea-t-elle. Il ne lui avait rien demandé. Il lui avait répété qu’il voulait la laisser tranquille. Pourquoi s’était-elle imaginé qu’il ne pensait pas ce qu’il disait ?


      Elle avait cru qu’ils forgeraient ainsi des liens. Mais elle s’était fait des illusions.


      Elle sortit de ses pensées et releva la tête : Travis avait quitté la pièce sans qu’elle s’en rende compte.


      Cela valait mieux. Sans doute s’était-elle engagée corps et âme pour le défendre, parce qu’il lui était plus facile de régler les problèmes de Travis que les siens.


      Elle ne le reverrait jamais.


      Ses yeux se remplirent de larmes. Elle était tombée amoureuse de Travis, comme une collégienne. Mais ses sentiments n’étaient pas partagés.
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      De retour chez lui, Travis fixa longtemps le numéro de l’avocat sur l’écran de son téléphone portable, hésitant à le composer.


      Il avait fini de remplir le formulaire de Project Justice à la bibliothèque municipale. La seule partie qu’il avait dû rédiger sans l’aide d’Elena était la plus compliquée pour lui. Il lui avait fallu exposer les raisons pour lesquelles il pensait que son frère méritait que l’association prenne sa défense.


      Avec Elena, si à l’aise sur un clavier, il n’aurait mis que quelques instants à rédiger ses arguments. Mais là, il avait eu beaucoup de mal à en venir à bout, et l’orthographe du texte était certainement une catastrophe.


      Le simple fait de taper sur les touches était une épreuve pour lui. Un professeur lui avait expliqué un jour qu’écrire lui était plus difficile que pour un autre parce que son cerveau ne parvenait pas à établir une connexion entre l’idée et le mot. Et plus il vieillissait, plus cela était compliqué.


      Lorsqu’il avait eu enfin terminé, la bibliothèque était sur le point de fermer. Il avait demandé à la bibliothécaire de le relire et, gentiment, elle avait corrigé quelques fautes. Elle avait également accepté de taper l’adresse et d’envoyer le formulaire. Epuisé, il craignait de se tromper et que tous ses efforts n’aient servi à rien.


      — Project Justice, dit-elle tout en pianotant rapidement sur le clavier. N’est-ce pas l’association qui vient en aide aux gens condamnés par erreur ?


      — Tout à fait.


      — Alors, bonne chance. J’espère qu’ils vous aideront. Et si vous avez besoin d’un autre coup de main pour envoyer des mails, je suis là.


      — Merci.


      Elle se montrait très serviable et il en fut touché. Il n’avait encore jamais sollicité l’aide d’une bibliothécaire. Autrefois, celles de son école ne savaient que lui ordonner de se taire. Mais il n’était plus un enfant et que tant de personnes lui proposent spontanément de l’épauler le surprenait. Peut-être avait-il eu tort d’en douter, peut-être se créait-il effectivement des problèmes pour rien, comme Elena le lui avait dit.


      Ses difficultés pour lire et écrire ayant fait de lui un mauvais élève, sans doute avait-il développé un complexe d’infériorité.


      Pourtant, il était conscient de ses qualités professionnelles. Il était très doué de ses mains, était capable de gérer un chantier et, au fil des ans, il avait bien développé ses activités. Il gagnait même correctement sa vie. Mais il aurait aimé connaître une réussite éclatante.


      D’accord, il était dyslexique, ce qui compliquait sa vie. Mais beaucoup d’autres avaient surmonté ce handicap. Et il n’avait pas à rougir de son parcours.


      Depuis des années, il consacrait tant d’énergie et de temps à la défense d’Eric qu’il n’avait pas eu le loisir de réfléchir à sa propre existence. Il était temps de faire le bilan.


      A trente-trois ans, il était à la tête d’une petite entreprise. Elle ne lui rapportait pas des millions de dollars mais elle lui permettait de vivre correctement. Il pourrait facilement se développer, embaucher des gars, accepter davantage de chantiers.


      Mis à part ces derniers jours, il n’avait jamais eu d’ennuis avec la justice depuis sa sortie de prison, dix ans plus tôt. Il était en bonne santé, payait ses impôts, entretenait de bonnes relations avec ses voisins, même s’il ne les voyait pas beaucoup.


      Mais sa vie personnelle était un désastre. Ou plutôt, elle était inexistante. Il avait toujours été proche d’Eric mais il n’avait pas d’amis et, depuis son divorce, il n’avait pas eu de véritables relations amoureuses, se contentant de vagues coucheries sans lendemain.


      Il s’était convaincu qu’il n’aimait pas beaucoup les gens. Qu’il préférait être seul, travailler de ses mains. Qu’il comprenait mieux le bois, la pierre et l’acier.


      Pourtant, il avait plu à Elena. MacKenzie aussi semblait l’apprécier, mais il n’en était pas certain, la petite était trop jeune pour exprimer ses sentiments. En tout cas, elle paraissait contente chaque fois qu’il lui rendait visite.


      Il s’imagina avoir la garde de la petite fille.


      Il ne remplacerait jamais Eric et ne le souhaitait pas. Mais pourrait-il s’occuper d’elle ? S’en sortirait-il mieux que ces horribles Stover ?


      S’il se chargeait d’elle, il lui faudrait emménager dans un appartement plus grand. Son studio ne conviendrait pas, il n’avait pas de chambre séparée pour la petite. Et il devrait s’organiser pour que quelqu’un prenne le relais après l’école et pendant les vacances scolaires. Il pourrait la mettre à la garderie, mais elle se retrouverait encore avec des inconnus.


      Avoir une nounou vaudrait mieux, mais coûterait cher. Il pourrait essayer. Il lui suffirait d’accepter d’autres chantiers. Il en refusait souvent pour ne pas se compliquer la vie.


      Mais peut-être avait-il peur, oui. Peur d’échouer dans cette aventure.


      Les mots d’Elena l’avaient piqué au vif, mais elle avait probablement raison.


      Le lendemain, il se leva tôt, s’habilla avec soin pour se rendre dans les bureaux de l’assistante sociale et lui montrer les preuves des agissements des Stover. Ils ne se comportaient peut-être pas en criminels mais, moralement, ils n’avaient pas le droit de vendre les cadeaux qu’Eric avait faits à sa fille, sa seule façon de lui dire qu’il l’aimait.


      Il arriva un quart d’heure avant l’ouverture des services sociaux. Il avait donc quinze minutes à tuer.


      Machinalement, il sortit son portable de sa poche et son regard se porta sur le numéro d’avocat qu’Elena lui avait envoyé. Il pouvait l’effacer de ses contacts d’un simple geste.


      Il pouvait aussi croire en lui, même s’il n’était pas le père idéal.


      Il composa le numéro d’Abel Koontz.


      *  *  *


      C’était le jour de Thanksgiving mais Elena n’était pas d’humeur à faire la fête. Sa mère cuisinait depuis le début de la matinée, il y avait tant à faire. Comme chaque année, elle avait invité toute la famille, des gens avec qui leurs liens de parenté étaient souvent flous mais qu’elle aimait recevoir.


      Elena ne demandait qu’à l’aider. Avoir les mains et l’esprit occupés l’empêcherait peut-être de penser à Travis. Depuis qu’il l’avait congédiée, elle ne cessait de pleurer.


      Elle avait eu deux fois Daniel au téléphone, mais elle n’était pas prête à retourner travailler pour lui. Elle n’avait pas pris de vacances depuis des années. Sans doute était-elle fatiguée et avait-elle besoin de repos.


      Peut-être démissionnerait-elle. Pas parce qu’elle en voulait encore à Daniel. Mais elle était lasse d’occuper ses fonctions d’assistante.


      Au départ, elle avait été contente de décrocher ce poste mais, au fond, elle aspirait à autre chose. Elle avait fait des études et espéré qu’un jour elle fonderait une entreprise. A une époque, elle s’était occupée de la crèche de la société pétrolière Logan et elle avait réussi à gérer le budget, à trouver un local, à le rénover, et parfois il lui était arrivé de laver des petites mains et de changer des couches.


      Elle aimait assumer des responsabilités.


      De toute façon, elle devrait bientôt prendre une décision. Daniel lui avait laissé le temps de la réflexion, mais il avait besoin d’une assistante. Elle ne pouvait pas abuser de sa patience.


      Rosalie l’interrompit dans ses pensées.


      — Mets la belle nappe, et les jolies assiettes. Et puis, les serviettes assorties. Il en faut quatorze.


      — Quatorze ? Mais comment vas-tu asseoir tout le monde ?


      — Ma cousine Marietta vient avec une amie, je ne pouvais pas refuser. Nous installerons les cinq enfants sur la table de pique-nique dehors. Ils seront bien, il va faire chaud.


      Elena sortit une petite nappe colorée pour eux, se remémorant les repas de fête en famille lorsqu’elle était petite. Elle adorait alors déjeuner avec ses cousins, loin des parents.


      Puis, retournant à l’intérieur, elle mit le couvert sur la grande table. Ils seraient un peu serrés. Il y aurait ses parents, sa tante, son oncle. Avec elle, cela faisait cinq. Tante Maria, six, sa cousine Marietta, l’amie de Marietta, huit, et… Qui était le neuvième ?


      — Maman, qui est la quatorzième personne invitée ?


      — Avec l’amie de Marietta, nous aurions été treize à table. C’était évidemment impossible.


      — Certes, mais qui va faire le quatorzième ?


      — Elena, je crois que ton père t’appelle. Promets-moi de garder un œil sur le barbecue. J’ai toujours peur qu’il mette le feu à la maison.


      — Maman, j’espère que tu n’es pas encore en train de me trouver un fiancé… L’année dernière, tu avais…


      — Tu ne vas pas me ressortir cette vieille histoire ma vie durant !


      — Si cela t’ennuie que nous soyons treize à table, inutile d’inviter je ne sais qui. Je monterai déjeuner dans ma chambre et voilà.


      — Ne dis pas de bêtises. Va plutôt voir ce que veut ton père.


      Pourquoi fallait-il toujours que sa mère essaie de la caser ? s’agaça Elena. Comme si elle n’avait pas assez d’ennuis en ce moment.


      Son père ne l’avait pas appelée mais elle sortit le rejoindre. Il discutait avec oncle Cesar près du barbecue.


      — Ma pequeña, lança Cesar en l’embrassant avec chaleur. Comment vas-tu ?


      — Très bien, mentit-elle.


      — Travailles-tu toujours pour ton milliardaire ?


      — J’ai pris un congé et je me demande si je ne vais pas changer d’emploi. Je sais, renoncer à un poste bien payé et peu fatigant paraît stupide, mais…


      — Elle en veut à son patron, intervint Elmer. Il lui a menti.


      — Tu sais, ma chérie, vu la crise actuelle, démissionner me semble bien hasardeux, objecta Cesar. Rien ne dit que tu retrouveras du travail.


      Elena sourit.


      — Je n’ai encore rien décidé. Papa, j’ai bien peur que maman ne soit encore en train de jouer les marieuses. Elle a convié quelqu’un à déjeuner pour faire le quatorzième, mais elle ne veut pas me dire de qui il s’agit. Tu le sais, toi ?


      — Aucune idée.


      Elle aurait donc la surprise.


      Les invités commencèrent à arriver vers midi. Tout le monde se salua en espagnol, s’embrassa avec effusion, jurant qu’Elena embellissait de jour en jour.


      Elle avait un peu perdu l’habitude des grands repas familiaux parce que Daniel la retenait souvent au manoir les jours de fête. Superviser ses réceptions faisait partie de ses fonctions d’assistante.


      Mais elle voulait profiter de l’occasion qui lui était donnée de prendre du bon temps avec ces Cubains qui les avaient aidés lorsqu’ils avaient débarqué aux Etats-Unis et avec qui elle se sentait en famille.


      Ce déjeuner était très différent des garden-parties que Daniel adorait organiser. Chez ses parents, il n’y avait pas d’orchestre, pas de champagne, ni de traiteur. Mais l’ambiance chaleureuse valait tous les festins du monde.


      Alors que la dinde était dorée à souhait, le quatorzième convive ne s’était toujours pas montré. Il ne viendrait plus, espéra Elena. Mais comme Rosalie invitait tout le monde à passer à table, la cloche de l’entrée tinta.


      — Je vais ouvrir ! cria la petite Maria, du haut de ses sept ans.


      Elena en profita pour battre en retraite dans la cuisine sous un prétexte quelconque. Etait-il vraiment trop tard pour prétendre avoir la migraine et s’échapper dans sa chambre ? Sa mère n’y croirait pas un instant.


      Une voix familière la fit alors tressaillir.


      — Merci de m’avoir invité, Rosalie.


      — Plus on est de fous, plus on rit, Travis.


      *  *  *


      Tout en saluant l’assemblée, Travis cherchait Elena des yeux. Il avait pris un risque en venant. Comment Elena allait-elle réagir ? Il s’était montré dur avec elle la dernière fois.


      Mais où était-elle ?


      — Elena ! cria Rosalie. Ton ami Travis est là et il a apporté du pain de maïs. L’avez-vous confectionné vous-même, Travis ?


      — Oui, madame.


      Elena apparut alors, une énorme marmite entre les mains. Elle avait le visage d’un ange. Il en resta un instant le souffle coupé. Le reste du monde parut s’évanouir, le silence se fit.


      Puis elle sourit, et tout reprit vie.


      — Bonjour, Travis. Je suis contente que tu aies pu te libérer.


      Il avait failli ne pas venir. En fait, quand Rosalie l’avait appelé, il avait commencé par décliner poliment l’invitation. Manifestement, Elena n’avait pas parlé de leur dispute à sa mère et Rosalie ne pouvait savoir que la situation serait très gênante pour eux deux.


      — Mais où allez-vous fêter Thanksgiving alors ? avait demandé Rosalie.


      — Sans doute dans un bar en suivant un match de foot.


      — A Thanksgiving, on fait la fête avec sa famille.


      — J’aimerais pouvoir le faire, mais mon frère est en prison et ma nièce dans une maison où je ne suis jamais le bienvenu.


      — Pour trouver une famille, il faut y mettre du sien, avait poursuivi Rosalie. Quand Elena, Elmer et moi sommes arrivés aux Etats-Unis, nous n’avions rien, que les vêtements que nous portions sur le dos, et nous ne connaissions personne. Nous avions laissé à Cuba nos fils aînés, nos parents, notre tribu, et nous savions que nous ne les reverrions jamais. Mais ici, des gens nous ont tendu la main. Ils nous ont accueillis, nous ont nourris, logés, appris l’anglais et aidés à trouver du travail. Notre premier Thanksgiving, nous l’avons fêté chez des inconnus qui sont devenus notre nouvelle famille. Vous êtes peut-être moins perdu que nous ne l’étions à l’époque, mais tout le monde a besoin d’une famille. Je vous propose celle des Marquez. Venez vous asseoir à notre table, partager notre pain. Cette fête nous pousse à remercier le ciel de ses bienfaits, pas à pleurnicher sur notre sort.


      Travis n’avait donc pu faire autrement que d’accepter. Il préférait affronter la fureur d’Elena que contrarier Rosalie.


      Cela dit, Elena ne lui avait jamais exprimé sa colère, même lorsqu’il s’était mal comporté à son égard. Mais sans doute en avait-elle assez de lui.


      — Vous arrivez à temps, nous nous mettions à table, reprit Rosalie. Asseyez-vous là.


      Elle avait évidemment organisé son plan de table pour l’installer à côté d’Elena. Visiblement, elle aimait jouer les marieuses.


      — Elena, charge-toi des présentations pendant que je vais chercher le reste du repas.


      — Bien sûr, acquiesça Elena. Travis, voici tante Maria et mon oncle Cesar, ma cousine Marietta…


      Tout le monde le salua cordialement, lui demandant quel métier il exerçait et comment il avait connu Elena. Elle le laissa répondre.


      Le repas fut un délice. La dinde était cuite à la perfection et savoureuse. Des pommes de terre sautées et des petits pois l’accompagnaient.


      Travis avait perdu l’appétit ces dernières semaines et il n’avait jamais le temps de cuisiner. C’était d’autant plus agréable de pouvoir se détendre et de profiter de la chaleur de la famille d’Elena.


      Elena, quant à elle, n’avait manifestement pas grand-chose à lui dire. Elle ne semblait pas en colère, plutôt résignée. Sans doute se demandait-elle pourquoi il avait accepté cette invitation, alors qu’il l’avait chassée de sa vie quelques jours plus tôt.


      Il lui fallait s’expliquer mais, pour cela, il devait trouver le moyen de s’isoler avec elle, ce qui ne semblait pas facile avec tous ces gens, tous ces enfants, et même deux chiens, entre eux.


      A la fin du repas, les hommes s’installèrent devant la télévision pour suivre un match de football. Il était sans doute temps de prendre congé, pensa Travis.


      Il voulut débarrasser mais Rosalie le lui interdit.


      — Vous êtes notre invité, Travis.


      — Mais l’autre jour, vous me disiez que je devais vous considérer comme des membres de ma famille. Donc, laissez-moi faire.


      — C’est vrai, mais ne voulez-vous pas suivre le match de foot ?


      — Non. Je crois que je vais vous laisser.


      Rosalie secoua la tête.


      — Pas question ! Personne ne vous attend, n’essayez pas de me faire croire le contraire.


      — Maman ! s’écria Elena. S’il veut partir, laisse-le s’en aller !


      — Il ne veut pas partir, il veut être poli, ne pas s’imposer.


      — Il en a sans doute assez de nous, insista Elena. Il n’a pas l’habitude de voir tant de gens. Il a le droit de préférer être tranquille.


      Rosalie réfléchit.


      — Peut-être devriez-vous aller faire une petite balade, Travis. La journée est magnifique et vous pourriez profiter d’un peu de calme. Elena, va lui montrer le joli chemin derrière la maison.


      Elena parut hésiter, mais Travis répondit :


      — Excellente idée. J’adorerais que tu me montres ce sentier, Elena.


      — Mais je ne vais pas te laisser avec toute cette vaisselle, maman.


      — Je vais l’aider, intervint la tante Maria. Je n’aime pas le foot et ça me donnera l’occasion de bavarder avec ta mère. Allez faire un tour, tous les deux.


      Elena était piégée.


      *  *  *


      — D’accord, fit-elle. Je vais chercher un pull. Je te rejoins dans le jardin, Travis.


      Il prit sa veste.


      Quand Elena réapparut, elle s’était brossé les cheveux et remaquillée. Cela le toucha plus qu’il ne l’aurait voulu.


      *  *  *


      — C’est par là, dit-elle.


      Le quartier était agréable. Beaucoup de gens profitaient du beau temps. Des gosses jouaient au ballon, des mères promenaient leurs bébés, des hommes sortaient leurs chiens.


      Elle s’arrêta devant un muret.


      — Le sentier est en bas de cette colline. Si tu le suis, il fait le tour du parc.


      De toute évidence, elle ne voulait pas l’accompagner.


      Comme elle s’éloignait vers la maison, il la héla.


      — Où vas-tu, Elena ?


      — Je croyais que tu préférais être un peu seul.


      — Non, j’ai envie d’être avec toi. Viens marcher avec moi.


      Elle sembla hésiter de nouveau.


      — D’accord. Mais c’est uniquement pour ne pas avoir à m’expliquer avec ma mère.


      Ils cheminèrent en silence un moment. Elena croisait les bras comme si elle avait froid alors que le temps était estival.


      — Pourquoi es-tu venu déjeuner ? finit-elle par demander. Je pensais que tu ne voulais plus me voir.


      — Il est difficile de refuser quelque chose à ta mère.


      — Je suis sûr que tu aurais pu lui sortir une bonne excuse. Ou lui dire que tu n’avais plus envie de me voir et qu’elle devait me chercher un autre fiancé. Elle n’aurait pas insisté.


      Elle avait raison. Il l’aurait pu.


      — En fait, j’avais envie de te voir.


      — Pourtant, tu m’as clairement dit que je devais sortir de ta vie.


      — Je te présente mes excuses. Je me suis comporté comme un pauvre type. Tu ne cesses de m’aider, je devrais te vouer une reconnaissance éternelle. Au lieu de ça, je t’ai traitée comme…


      — Arrête, tu avais le droit d’être en colère. Je n’avais pas à te faire subir une psychanalyse sauvage. Tu as tes raisons pour ne pas vouloir t’occuper de MacKenzie. Je n’avais pas à m’en mêler.


      — Je tenais également à te voir pour te dire que l’assistante sociale va enquêter sur les Stover. Et elle leur a déjà retiré MacKenzie.


      — C’est merveilleux ! L’adoption ne va pas se faire, alors ?


      — En tout cas, le processus est interrompu pour le moment. Mais tu avais raison. De nombreux parents aimeraient l’adopter. Et s’ils aboutissent, Eric n’aura plus aucune chance de récupérer sa fille à sa sortie de prison. Alors je suis allé voir l’avocat de Daniel et il pense que j’ai une chance d’obtenir sa garde.


      Elena sourit et s’exclama :


      — C’est formidable.


      Puis, de manière totalement inattendue, elle l’embrassa.
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      Travis enlaça Elena, savourant la douceur de son corps chaud contre lui. Elle était si vibrante, si charmante… Depuis trop longtemps, il avait renoncé à vivre pleinement.


      Il n’avait pas envie de la lâcher, mais il le fallait. Leur étreinte finissait par devenir gênante. Il devait la laisser ou… l’embrasser. Et la dernière fois qu’il l’avait embrassée, il avait failli perdre la tête.


      Quand il s’écarta, elle poursuivit, aussi enthousiaste :


      — Tu seras un père formidable, tu verras.


      — Je serai son oncle, quoi qu’en disent les papiers officiels. Elle n’a qu’un seul père. Et j’espère qu’il ne me sera pas nécessaire de l’adopter.


      — As-tu eu des nouvelles de Project Justice ? demanda-t-elle d’un ton fiévreux.


      — Personne ne m’a encore rappelé. Ce n’est pas parce que Project Justice accepte de s’intéresser à l’affaire que je suis devenu prioritaire.


      — As-tu réussi à envoyer le formulaire ?


      Il hocha la tête.


      — J’ai eu du mal mais la bibliothécaire m’a donné un coup de main. Elle était adorable. Franchement, je me demande pourquoi j’ai attendu si longtemps pour solliciter de l’aide. Mais j’ai toujours eu envie de m’en sortir sans rien devoir à personne. Je me sentais humilié de ne pas arriver à tout faire tout seul.


      — Nous avons tous nos points faibles.


      — Vraiment ? Quels sont les tiens ?


      — Je déteste quand les gens abusent de leur pouvoir.


      — Est-ce la raison pour laquelle tu en veux autant à Daniel ?


      — Oui. Plus on a de pouvoir, plus on a de responsabilités. Normalement, Daniel ne profite pas de sa situation pour en tirer des avantages personnels. Mais, dans cette histoire, il s’est servi de son influence pour se venger de toi.


      — Tu ne vas quand même pas démissionner, si ?


      — Je n’en sais rien. J’y ai beaucoup réfléchi. Je crois que j’aspire à davantage de responsabilités professionnelles.


      — Tu n’as pas envie de passer ta vie à diriger un manoir, à gérer des rendez-vous, à vivre dans le luxe et à rouler à bord de belles voitures, c’est ça ? Tant de gens donneraient tout pour décrocher ce genre de travail…


      — J’en suis consciente. Et je ne veux pas être ingrate. Daniel a beaucoup fait pour ma famille. Au départ, papa travaillait comme balayeur dans la société pétrolière des Logan. Le père de Daniel n’avait aucune raison de soupçonner son existence mais, un jour, un accident s’est produit, un homme a été gravement blessé et papa, qui avait suivi des études de médecine à Cuba, a réussi à le sauver. Le père de Daniel en a été très impressionné et l’a aidé à obtenir l’autorisation d’exercer aux Etats-Unis. Par la suite, Daniel a financé une partie de mes études et m’a offert un poste.


      — Mais tu ne souhaites pas rester son assistante par simple gratitude…


      — Voilà. Je ne sais pas encore très bien ce que je veux faire. Mais j’ai envie de réaliser quelque chose dans la vie, de faire la différence.


      En tout cas, elle avait fait la différence dans sa vie à lui, se réjouit Travis. Sans elle, il n’aurait pas eu la possibilité d’empêcher MacKenzie d’être adoptée et d’aider Eric à être libéré.


      Les choses avaient commencé de la même manière avec Judith. Elle l’avait chaudement recommandé auprès de ses amis qui cherchaient un bon artisan pour effectuer des travaux chez eux. Puis elle l’avait aidé à remplir les papiers administratifs dont il avait besoin pour créer son entreprise. Mais, par la suite, elle l’avait poussé à se développer et à s’associer à un grand constructeur de maisons individuelles, un projet qui, Dieu merci, n’avait pas abouti. Judith était très directive. Elle voulait le modeler et l’orienter à son idée, certaine de savoir mieux que lui ce qui lui convenait.


      — Peut-être devrais-tu t’expliquer avec Daniel, poursuivit-il. Dis-lui ce que tu viens de me dire. Il te proposera sans doute un poste correspondant mieux à tes aspirations.


      — Peut-être, répondit-elle sans enthousiasme.


      Ils marchèrent en silence quelque temps puis Elena reprit la parole.


      — T’es-tu préoccupé d’un mode de garde pour MacKenzie ?


      — Je dois d’abord trouver un autre appartement avec une chambre supplémentaire.


      La maison d’Eric était inhabitée mais y vivre avec la fillette, là où sa mère avait été assassinée, n’était pas franchement une bonne idée.


      — Il me faudra également l’inscrire dans une garderie où elle ira après l’école. Et puis, je dois trouver une solution pour les vacances scolaires… Oh ! désolé, Elena ! Je ne veux pas t’ennuyer avec tout ça.


      — Et pourquoi ne pas prendre une nounou ? Ta nièce sera moins perturbée si quelqu’un s’occupe d’elle chez vous.


      — Les tarifs des nourrices sont trop élevés pour moi. Je gagne ma vie mais pas assez.


      Elle se tourna vers lui.


      — Je pourrais me charger d’elle ! Tu sais, j’adore les enfants. Avant, quand je travaillais dans la société pétrolière de Daniel, j’étais responsable de la crèche.


      — Tu renoncerais à un poste d’assistante auprès d’un milliardaire pour prendre un emploi de nounou sous-payé ?


      — Nous pourrions essayer. De toute façon, je vais devoir prendre une décision professionnelle sous peu. Si je m’occupais de MacKenzie, je ne serais plus obligée de vivre chez mes parents à plein temps et, crois-moi, cela vaudrait mieux pour tout le monde. Ma mère peut être exaspérante parfois.


      Travis hésitait. S’il avait quelqu’un pour se charger de MacKenzie en journée, il pourrait obtenir tout de suite la garde de sa nièce. L’assistante sociale le lui avait assuré. Du coup, tous les problèmes seraient réglés.


      Mais non, il ne pouvait demander à Elena de jouer les nounous. Il avait déjà du mal à ne pas poser les mains sur elle.


      — Tu pourrais louer un appartement avec trois chambres, avança Elena. Comme tu me logerais et me nourrirais, tu n’aurais pas à me payer en contrepartie.


      — Attends, tu me proposes de travailler gratuitement ?


      — Pas gratuitement. Je serais logée, nourrie, blanchie. Et puis, c’est temporaire, pour te donner le temps d’explorer d’autres possibilités. Travis, tu vas pouvoir vivre avec Mackenzie. C’est génial !


      Travis s’imagina dans un grand appartement avec MacKenzie et Elena, tous trois sous le même toit. Ils ressembleraient alors furieusement à une famille.


      Il secoua la tête.


      — Non, Elena, cela ne marchera pas.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne peux pas vivre avec toi sans… Je deviendrais fou.


      — Suis-je si pénible ?


      — Non, tu es trop sexy, trop belle.


      Ne voyait-elle pas le problème ? Fallait-il lui faire un dessin ?


      — Oh ! fit-elle.


      Sans le regarder, elle se remit à marcher.


      — Qu’y a-t-il, Elena ? Ne me dis pas que ma réaction te surprend.


      — Euh… si, un peu.


      — Je t’ai embrassée, deux fois.


      — C’est moi qui t’avais embrassé, lui rappela-t-elle, gênée.


      — Tu as peut-être fait le premier pas, mais j’ai adoré te serrer dans mes bras.


      Ils avaient fini le tour du parc. Travis devait clarifier la situation. Il n’allait pas retourner chez les Marquez.


      — Elena, je suis venu à ce déjeuner parce que je regrette la façon dont nous nous sommes quittés, l’autre jour. Je voulais te présenter mes excuses. Mais, maintenant, je vais partir, pour de bon cette fois. Parce que … je ne m’imagine pas devenir ton ami, ni ton employeur. Je ne peux pas vivre avec toi, ni te laisser t’occuper de MacKenzie. Tu comprends ?


      — Non, pas très bien. Tu as peur de …


      — C’est impossible, réfléchis. Tu as vécu un traumatisme, tu es un peu perdue, tu ne sais plus très bien où tu en es. Ce n’est pas une raison pour faire n’importe quoi. Et travailler comme nounou pour moi serait n’importe quoi. Il faut renoncer à cette idée. Alors, maintenant, je vais te laisser. Pour de bon.


      Tant pis si elle l’attirait, si elle lui plaisait. Il devait se tenir à distance. Cela valait mieux pour elle comme pour lui. Il lui fallait l’oublier. Il allait retourner chez Eric et tondre la pelouse, comme chaque semaine. Cela lui ferait du bien de s’occuper.


      Mais Elena poussa un cri de colère.


      — Attends ! Tu ne peux pas prendre cette décision ! N’ai-je pas mon mot à dire ? A moins que, comme Daniel, tu estimes savoir mieux que moi ce qui est bon pour moi.


      — Au revoir, Elena. Remercie ta mère pour le déjeuner.


      — Non, non, pas question ! Si tu ne reviens pas avec moi, elle va piquer une crise. Et si je lui dis que tu ne reviendras jamais, elle croira que je t’ai fait fuir.


      — Elle comprendra.


      — Cela m’étonnerait. Ton comportement est absurde.


      — Dis-lui la vérité, que je t’ai kidnappée. Elle ne voudra plus jamais entendre parler de moi, si elle apprend les véritables circonstances de notre rencontre.


      — Je n’en suis pas si sûre. Par contre, mon père te tuerait. Voilà pourquoi il ne faudra jamais le lui dire. Jamais.


      Elle avait sans doute raison et, un instant, il fut un peu perdu.


      Elena mit les poings sur les hanches.


      — Pourquoi faut-il toujours que tu détruises tes chances de bonheur ?


      — Et toi, pourquoi faut-il toujours que tu dises aux gens comment ils doivent vivre ? Tu as peut-être une âme de bon Samaritain, mais je n’ai pas besoin de ta charité.


      — Je ne…


      Elle semblait sincèrement malheureuse, et il s’adoucit.


      — Je ne veux pas être blessant, Elena, mais j’aimerais que tu comprennes pourquoi je ne peux pas faire partie de ta vie.


      — Tu n’arrêtes pas de le répéter. Mais tu reviens sans cesse vers moi, permets-moi de te le faire remarquer.


      — C’est comme lorsque tu arrêtes de fumer. On réussit rarement du premier coup.


      — D’accord, va-t’en. Je ne te rappellerai jamais et j’essaierai d’empêcher ma mère de le faire.


      — Cela vaut mieux.


      — Donne-moi ton téléphone.


      — Qui veux-tu appeler ? demanda-t-il en lui tendant son appareil.


      — Personne. J’enregistre mon numéro. Au cas où.


      Ils étaient presque arrivés devant la maison des Marquez.


      Travis cherchait ses mots pour tenter d’apaiser Elena quand elle lui désigna sa camionnette.


      Quelqu’un avait peinturluré son véhicule avec une bombe de peinture.


      — « Tu ne l’auras jamais », lut Elena.


      — Je sais lire ! Tu ne m’as jamais parlé d’un petit ami jaloux.


      — Travis, je n’ai pas de petit ami, jaloux ou pas. Voilà longtemps que je n’ai pas eu d’amoureux.


      — J’ai du mal à le croire.


      — Travis, je ne pense pas que cette inscription me concerne. Elle concerne MacKenzie.


      Seigneur !


      — Devant chez toi ?


      — Quelqu’un t’a peut-être suivi.


      Un frisson le parcourut. Quelqu’un l’espionnait, le filait, l’avait à l’œil.


      — Les Stover sont sans doute furieux que tu aies dénoncé leurs agissements. Ils se sont vus retirer la garde de la petite et ils doivent craindre que les services sociaux ne leur retirent également les autres enfants de l’assistance.


      — Tu penses qu’ils vont tout faire pour que je ne puisse jamais l’adopter, moi ?


      — En tout cas, fais attention. Ils vont essayer de ressortir tout ce qui peut te nuire, chercher à se venger.


      — Et ils savent où je vis et où tu vis. Sois très vigilante, Elena. Et dis à tes parents de rester sur leurs gardes. De fermer leur porte à clé. De ne pas ouvrir à des inconnus.


      — Travis, avant de travailler pour Daniel, j’ai dû suivre une formation de garde du corps. Je sais me défendre.


      — Je suis désolé que cette horreur se soit produite devant chez toi.


      — Ce n’est pas si grave. Mais ne devrais-tu pas appeler la police ?


      — Ils ne se déplaceront pas pour un acte de vandalisme.


      — Il ne s’agit pas de vandalisme mais de menaces.


      — Je préfère ne pas impliquer les flics et risquer des ennuis. Le mieux est de réagir par le mépris.


      Elle promena les yeux autour d’elle d’un air inquiet.


      — Tu crois qu’on nous observe ?


      — Non, ils doivent être loin maintenant. Au revoir, Elena.


      S’il avait encore le moindre doute sur la nécessité de se tenir à l’écart d’Elena, cet incident lui en apportait la preuve. Il ne voulait pas les mettre, elle et ses parents, en danger.


      *  *  *


      Il quitta Elena et rejoignit le quartier de son frère, à Timbergrove.


      *  *  *


      Mais alors qu’il ressassait ses derniers instants avec Elena, une pancarte se dressa devant lui :


      « MAISON À LOUER.


      Disponible immédiatement. »


      Dès le lendemain, il la visita. Certes, il y avait des travaux à prévoir, mais cela lui permit d’obtenir un rabais.


      Enfin, il avait un logement digne d’accueillir MacKenzie ! Aussitôt, il appela l’assistante sociale pour qu’elle vienne s’en rendre compte par elle-même.


      *  *  *


      — Cet endroit me semble formidable, le félicita Mlle Kelso.


      Il lui désigna l’une des pièces.


      — Voilà la future chambre de ma nièce. Il n’y a pas encore de meubles mais je vais m’en occuper. Aujourd’hui même.


      L’assistante sociale se mit à rire.


      — Pour quelqu’un qui n’a accepté de jouer les papas qu’à reculons, vous me semblez très enthousiaste.


      — Je dois reconnaître que l’idée a fait son chemin. Mais je ne suis pas son papa mais son oncle. J’espère que son père reviendra vite chez eux.


      — A-t-elle été le voir en prison ?


      — De rares fois. Les Stover faisaient tout pour l’en empêcher. Ils étaient d’accord sur une date et, le jour J, ils me rappelaient pour me dire que MacKenzie était malade ou autre chose. Mais elle connaît son père, elle lui parle souvent au téléphone. Et il lui écrit.


      — Vous êtes un oncle formidable.


      — J’essaie.


      Il était surpris d’avoir tellement envie d’adopter sa nièce alors que, deux semaines plus tôt, l’idée lui semblait absurde. Sans doute son évolution venait-elle d’Elena. Elle l’avait forcé à changer, à se regarder sans complaisance, à comprendre pourquoi au fond il ne se sentait pas capable de prendre la petite en charge. Elle avait raison, il craignait de ne pas être à la hauteur, de faire du mal à sa nièce, de décevoir Eric.


      Il avait toujours peur mais, maintenant, il voulait essayer.


      — Avez-vous trouvé une solution de garde ? demanda l’assistante sociale.


      — Il y a des garderies à proximité. Je vais passer les voir demain.


      — Avez-vous envisagé d’embaucher une nourrice à domicile ? MacKenzie se sentirait plus en sécurité si elle était chez elle. Les garderies apprennent aux enfants à vivre en collectivité. Mais si la petite est malade un jour, que ferez-vous ?


      — Je resterai avec elle.


      Mais il devait également travailler. Diriger ses équipes, s’assurer que ses gars effectuaient correctement leur travail.


      — J’adorerais avoir une nounou, ajouta-t-il.


      — Je sais, c’est cher, une nounou, reconnut l’assistante sociale. J’ai des enfants et je connais la question, croyez-moi.


      Mais il avait une nounou parfaite à l’esprit qui pourrait résoudre le problème, au moins provisoirement.


      Il ne pouvait s’empêcher d’y penser, d’imaginer Elena dans cette maison. Elle avait planté cette idée dans son esprit et, maintenant, il la voyait très bien pousser MacKenzie sur la balançoire, déjeuner avec elle dans la cuisine.


      Il pourrait même repeindre le salon : Elena détesterait certainement ce jaune moutarde.


      — Dès que vous aurez trouvé un mode de garde, vous pourrez vous voir confier votre nièce, lui annonça Mlle Kelso.


      — Vraiment ? Vous ne pensez pas que mon casier judiciaire va créer des problèmes ?


      — Vous êtes le parent le plus proche de cette enfant et son père biologique veut vous céder ses droits parentaux. Je commence à bien vous connaître, monsieur Riggs, et je suis sûre que vous prendrez soin de MacKenzie. Vous ne ferez pas tout à la perfection, personne n’en est capable. Mais vous menez une vie stable, vous êtes quelqu’un de responsable, et vous aimez votre nièce.


      — Merci.


      Il pourrait avoir MacKenzie dans quelques jours si…


      — J’ai peut-être une nounou, reprit-il. Une amie qui accepterait de se charger de la petite. Elle a dirigé une garderie pendant plusieurs années et elle adore les petits.


      — Ce serait merveilleux. Tenez-moi au courant. En attendant, je vous laisse. Je sais que vous avez du travail.


      — Merci beaucoup, madame.


      Il devait en effet retourner sur son chantier. Ses hommes étaient fiables mais ils travaillaient moins vite en son absence. Le promoteur avait hâte de récupérer la maison rénovée pour la mettre en vente.


      Tout serait infiniment plus simple s’il acceptait la proposition d’Elena. Sinon, il pourrait mettre des semaines à trouver quelqu’un pour la fillette.


      Mais elle n’allait plus rien comprendre. Il lui avait dit qu’il tenait plus que tout à se tenir à l’écart d’elle et de sa famille. Et il pensait la rappeler ?


      Au moins, les Stover ne connaissaient-ils pas sa nouvelle adresse, se dit-il. Et si Elena vivait dans la dernière chambre, il lui serait plus facile de veiller sur elle. Il n’avait plus entendu parler des Stover depuis les graffitis sur sa camionnette.


      Le cœur battant, il composa le numéro d’Elena. L’appeler le mettait toujours dans tous ses états.


      — Allô ? dit une voix d’homme.


      Qui diable était-ce ?


      — Bonjour, j’aimerais parler à Elena Marquez.


      — Etes-vous Travis ? Travis Riggs ?


      Il le reconnut alors. Daniel Logan.


      — Lui-même, répondit Travis. Où est Elena ?


      — Elle a rendu son téléphone et posé sa démission, mais vous le savez certainement.


      — Je pensais qu’elle avait pris un congé.


      — Pourquoi voulez-vous lui parler ? Si vous la harcelez, je vous préviens que…


      — Je ne la harcèle pas. Je sais que cela semble fou, mais nous avons sympathisé.


      — Sympathisé ? Alors que vous l’avez enlevée ? A d’autres !


      Et il raccrocha.


      L’inquiétude gagna aussitôt Travis : Daniel Logan allait sans doute recontacter Elena et lui conseiller de se tenir à distance de son ancien ravisseur. C’était normal.


      Il soupira.


      Il était de nouveau dans l’impasse.
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      Elena observa la vieille Subaru que lui proposait son oncle Cesar, s’efforçant de paraître ravie. Elle ne devait pas faire la difficile. Pour avoir une chance de trouver du travail, elle avait besoin d’un moyen de transport.


      Daniel n’avait pas bien pris sa décision de démissionner. Il en rendait Travis responsable et n’avait pas voulu croire que ce dernier avait au contraire essayé d’en dissuader Elena.


      — Cette histoire de kidnapping m’a ouvert les yeux, avait-elle tenté d’expliquer à son ancien patron. Je me coupais des réalités du monde au manoir. Je n’avais même pas à acheter mon dentifrice. J’ai besoin de quitter ce cocon pour apprendre à voler de mes propres ailes.


      Il n’avait pas compris, lui avait proposé des horaires moins contraignants, une augmentation de salaire, une assistante…


      — Vous n’y êtes pas du tout, Daniel. Pourtant, vous devriez m’encourager dans cette voie, vous qui avez créé votre première entreprise à seize ans.


      — Vous avez bien le temps de le faire.


      Mais elle avait tenu bon et lui avait rendu son téléphone, son ordinateur et ses clés de voiture.


      Oncle Cesar eut l’air ennuyé.


      — Cette guimbarde est minable, comparée aux belles limousines dont tu disposais chez Logan, mais elle roule.


      — C’est formidable, je te remercie beaucoup, oncle Cesar. Puis-je partir avec ?


      — Bien sûr, elle est à toi.


      Comme elle s’installait au volant, sa mère apparut sur le pas de la porte, les bras croisés sur son opulente poitrine. Elle semblait en colère. Que se passait-il ?


      Elena sortit de la voiture.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, maman ?


      — Comment as-tu osé ramener ce garçon chez nous ? Et l’inviter à notre table ?


      — De qui parles-tu ?


      Bien sûr, il ne pouvait s’agir que de Travis.


      — De cet horrible type qui t’a kidnappée. Tu t’étais bien gardée de nous le dire. Pourtant, nous avions le droit de savoir, non ?


      — Qui t’a raconté ça ? En tout cas, ce n’est pas ce que tu crois. Travis a agi ainsi sur un coup de tête, dans un moment d’égarement, parce qu’il était désespéré. La petite fille de son frère était sur le point d’être confiée à l’adoption. Il ne savait plus quoi faire et il voulait simplement qu’on l’écoute. Et il ne m’a fait aucun mal. En réalité, il s’est très bien occupé de moi.


      — Il t’a touchée ?


      — Mais non, bien sûr que non ! Il s’est conduit en gentleman.


      — Il t’a quand même enlevée !


      — Je le lui ai pardonné et j’aimerais que tu suives mon exemple. C’est quelqu’un de bien.


      — C’est un criminel. Et si j’ai bien compris, ce n’est pas la première fois qu’il a des problèmes avec la justice. M. Logan m’a…


      — C’est Daniel qui t’en a parlé ?


      Comment avait-il pu s’abaisser à faire ça ?


      — Oui, il m’a téléphoné parce qu’il souhaitait s’entretenir avec toi. Il était énervé parce que Travis avait essayé de te joindre sur ton ancien portable. Si ton père apprend cette histoire, il en aura une attaque.


      Travis avait cherché à la joindre ? Une bouffée d’allégresse souleva le cœur d’Elena. Travis devenait de moins en moins crédible en répétant qu’il préférait se tenir à distance d’elle. Il se passait quelque chose entre eux, quelque chose d’irrésistible.


      — Je me moque de l’opinion de Daniel comme des erreurs de jeunesse de Travis. C’est un homme bien qui se soucie de sa famille.


      Elle rentra dans la maison prendre son sac et son téléphone portable. Elle avait fait l’acquisition d’un modèle tout simple, sans comparaison avec le bijou technologique que Daniel lui avait confié en l’engageant et qu’elle lui avait rendu en démissionnant.


      Heureusement, elle avait eu la présence d’esprit de copier certains numéros, dont celui de Travis, sans trop savoir pourquoi.


      Elle alla s’enfermer dans sa chambre pour le rappeler.


      — Travis ? C’est Elena.


      — Elena, je suis désolé. J’avais composé le numéro que tu avais enregistré sur mon appareil et…


      — Et tu es tombé sur Daniel qui n’a pas été content d’apprendre que tu avais gardé contact avec moi.


      — C’est un euphémisme. Il t’a transmis mon appel ?


      — Non, il a appelé ma mère pour lui raconter les vraies circonstances de notre rencontre. Jamais je ne le lui pardonnerai.


      — Oh… Comment tes parents ont-ils réagi ?


      — Mon père n’est au courant de rien, Dieu merci, mais ma mère… Cela dit, elle sait ce que c’est qu’être mal jugé. Beaucoup de gens nous ont rejetés parce que nous étions entrés illégalement aux Etats-Unis. Elle devrait donc…


      — Elena, elle essaie de te protéger, c’est normal. Aucune mère n’apprécie de voir sa fille se lier avec un criminel.


      — Bref, pourquoi as-tu cherché à me joindre ?


      — Pour te proposer de devenir la nounou de MacKenzie, mais, évidemment, il n’en est plus question, maintenant.


      — Pourquoi ? J’accepte avec plaisir. Prendre des distances avec mes parents devient indispensable.


      — Tu ne connais pas encore la petite.


      — Bien sûr, il faut qu’elle soit d’accord. Elle a vécu beaucoup de traumatismes et se méfie sûrement des inconnus. Mais nous devrions essayer.


      — Dès que j’aurai trouvé quelqu’un pour s’occuper d’elle, je pourrai obtenir sa garde, au moins temporairement. Pour le moment, elle a été retirée de chez les Stover et elle vit dans un orphelinat.


      — Alors, il n’y a plus à hésiter. Tu pourras me renvoyer à tout moment si cela ne marche pas. Je comprendrai. Mais en attendant, tu n’auras plus à t’inquiéter pour elle. Je suis disponible pour commencer sur-le-champ.


      — Tu es incroyable, Elena. Je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi ouvert et tolérant que toi.


      — Tu me donnes envie d’être ouverte et tolérante, Travis. Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais rien.


      *  *  *


      En attendant Elena, Travis se sentait dans un état nerveux indescriptible. Il avait passé la soirée de la veille à aménager la chambre qu’elle occuperait et celle de MacKenzie. Tout devait être parfait. Avec Elena installée chez lui, la petite lui serait certainement confiée d’ici quelques jours.


      A sa surprise, Elena arriva à bord d’une vieille guimbarde. Cela dit, qu’elle ait un moyen de transport lui faciliterait la tâche. Elle devrait emmener MacKenzie à l’école, au parc, chez le médecin…


      Quand elle sortit du véhicule, elle avait l’air détendue, presque contente.


      Il lui ouvrit sans lui laisser le temps de sonner.


      — Elena.


      Lui aussi se sentait heureux. Il n’avait pas connu une telle joie depuis très longtemps.


      Elle planta ses yeux dans les siens, et il eut très envie de la prendre dans ses bras, de l’embrasser. Mais Elena était désormais son employée, il la paierait et, de toute façon, il ne voulait pas profiter de la situation pour la séduire. D’ailleurs, MacKenzie n’aurait rien à y gagner.


      — Cette maison est formidable ! s’exclama Elena.


      Elle était vêtue d’un jean et d’un T-shirt, ses cheveux noués en queue-de-cheval, et elle s’était peu maquillée. Elle ne ressemblait plus à l’assistante de Daniel Logan, tirée à quatre épingles. Mais elle était tout aussi séduisante.


      — Merci, dit-il en l’entraînant pour lui faire visiter les lieux. Voici le salon, la cuisine et là-haut, les chambres, les deux salles de bains.


      Il était particulièrement fier de la façon dont il avait aménagé la chambre de MacKenzie. Il avait également acheté quelques jouets, des peluches et une poupée. Mais bien sûr, par la suite, il laisserait à Eric le soin de gâter sa fille.


      — C’est trop mignon ! s’écria Elena, émerveillée. C’est toi qui as tout installé ?


      — Ce n’était pas très compliqué. Cela t’ennuie de partager la salle de bains avec MacKenzie ?


      — Pas du tout.


      — Mais si tu préfères, je te laisse la grande chambre et…


      — Ne sois pas stupide. Quand j’étais petite, nous n’avions qu’une salle de bains à la maison.


      Il retint son souffle en lui montrant la chambre qu’elle occuperait. Il avait récupéré un lit dans une brocante mais acheté un nouveau matelas et il avait recouvert le tout d’un plaid tricoté par sa grand-mère.


      — C’est très simple, mais je…


      — C’est magnifique.


      — Au manoir de Logan, tu…


      — Ne me parle plus de Daniel. Il n’existe plus pour moi.


      — Bon, donc tu es toujours d’accord pour être la nounou de MacKenzie ?


      — Je suis ravie. Ma valise est dans le coffre de la voiture.


      Seigneur, songea-t-il, elle allait s’installer maintenant…


      — Ça va ? s’enquit-elle. Tu es tout pâle, tout à coup. Tu as l’air mal.


      — Non, non, ça va, mais tout est si rapide. Je ne suis pas sûr d’être prêt.


      — Je le suis, en tout cas.


      Elle planta ses grands yeux dans les siens et, incapable de s’en empêcher, il captura ses lèvres.


      *  *  *


      Ce fut un baiser brûlant de passion et de désir. Alors qu’ils étaient seuls dans cette maison, sans rien à faire d’urgent et avec un lit aux draps propres à deux pas…


      Comme Elena glissait les mains sous sa chemise pour lui caresser la peau, il tenta de recouvrer ses esprits.


      — Attends, Elena. Nous ne pouvons pas…


      — J’en ai assez qu’on me dise ce que je peux faire ou pas. As-tu envie de moi ?


      — Ce n’est pas si simple.


      — Réponds. As-tu envie de faire l’amour, oui ou non ?


      — Bien sûr, mais nous n’avons plus quinze ans et…


      — Et quoi ?


      — Ton père me tuera.


      — Il n’en saura rien.


      Elle retira son T-shirt d’un mouvement souple et il faillit s’évanouir devant ses seins ronds, à peine dissimulés derrière un bout de dentelle.


      — Es-tu sûre de…


      — Cesse de paniquer, Travis. Il s’agit de sexe, rien d’autre, d’accord ? Personne ne te demandera ensuite de m’épouser pour sauver mon honneur.


      Elle avait l’air de plaisanter mais elle était le genre de femmes avec qui un homme s’engageait, pas une fille sans importance qu’un garçon pouvait oublier.


      Elle dut sentir son hésitation parce qu’elle ajouta :


      — Oublie ta morale, tes principes. Ne pense qu’à moi, qu’à toi, qu’à nous, et au bon moment que nous allons partager.


      Il n’était pas certain d’en être capable mais il ne pouvait refuser de prendre dans ses bras cette déesse. Il dénoua le ruban qui retenait ses cheveux et enfouit les mains dans son épaisse chevelure, puis s’empara de sa bouche.


      *  *  *


      Tout en l’embrassant, il dégrafa son soutien-gorge. Depuis leur rencontre, il l’avait imaginée des milliers de fois en tenue d’Eve, mais la réalité serait certainement plus belle encore que ses fantasmes. Et en effet, elle était magnifique. Mince mais avec des formes là où il le fallait.


      — J’aimerais te voir nue, entièrement nue, balbutia-t-il.


      — Très bien.


      Elle envoya valser ses escarpins puis, avec un sourire coquin, elle lui tourna le dos, tortillant les fesses d’un air aguicheur, puis retira son jean dans un strip-tease improvisé qui le mit en transe.


      Comment cette femme aussi belle, aussi intelligente, aussi coquine, pouvait-elle le trouver à son goût ?


      Elle n’avait plus qu’une petite culotte de dentelle sur elle.


      Du doigt, elle lui fit signe de s’approcher.


      Il obtempéra sans discuter. A ce stade, elle aurait pu lui demander de marcher pieds nus sur des charbons ardents, il l’aurait fait.


      Elle entreprit de déboutonner son pantalon et prit un temps infini pour le faire glisser le long de ses jambes, probablement afin de le rendre fou. Son caleçon suivit le même chemin.


      Elle le regardait, elle contemplait son érection et il eut du mal à respirer.


      — Quel homme ! murmura-t-elle. Mais dis-moi, tu ne m’enlèves pas ma culotte ? Il y a un problème ?


      — Aucun, mais je n’ai pas de préservatif et…


      — Ne t’inquiète pas, j’en ai dans mon sac.


      Elle en déposa une boîte sur la table de nuit et se tourna vers lui.


      — Où en étions-nous ?


      Mais il allait peut-être déchirer le préservatif… Elena tomberait enceinte… Et… Et…


      — Cesse de réfléchir, Travis. Finis plutôt de me déshabiller.


      Comment aurait-il pu refuser ?


      Il lui arracha sa culotte, découvrant un sexe bouclé.


      Elle avait peut-être connu beaucoup d’hommes avant lui, mais il ne voulait pas y penser, pas là. Elle avait une peau dorée, un corps de reine, des seins ronds, des mains fines aux ongles vernis.


      Incapable de s’en empêcher, il s’agenouilla devant elle pour enfouir sa tête contre son bas-ventre.


      Elle eut un rire nerveux.


      — Pas si vite !


      — Qu’y a-t-il ? Tu te dégonfles ?


      Il se mit à picorer ses jambes de baisers, remontant lentement vers sa grotte secrète. A son tour, il prit tout son temps, ravi qu’elle se mette à haleter.


      Lorsqu’elle ouvrit imperceptiblement les cuisses, il commença à titiller de la langue son bouton de rose. Elle gémit, puis cria son plaisir.


      Ils roulèrent sur le lit.


      Il voulait la caresser, l’exciter, la mener au bord de l’orgasme avant de s’écarter pour la rendre folle. Mais elle ne le laissa pas faire. Emportée par l’ivresse de la jouissance, elle oubliait ses inhibitions et hurlait sa passion.


      — Travis, viens, prends-moi, je t’en supplie.


      Finalement, elle s’installa sur lui, son sexe humide pressé contre son érection et elle l’embrassa à pleine bouche tout en se frottant contre lui jusqu’à ce qu’il demande grâce.


      Elle lui tendit alors un préservatif.


      Quand il la pénétra, il toucha le ciel. Ce qui lui arrivait était tellement incroyable. Mesurait-elle le cadeau qu’elle lui offrait ?


      Il s’efforça d’abord d’aller et venir entre ses cuisses avec douceur pour qu’elle s’habitue à lui. L’idée de lui faire mal lui était insupportable. Mais elle n’avait pas l’air de souffrir. Au contraire, elle se soulevait pour épouser ses mouvements, l’encourageant à aller plus loin encore.


      Il craignait d’être incapable de se contrôler, de partir trop vite. Les cris de jouissance d’Elena le mettaient en transe.


      Il admira son corps écartelé, ses yeux brillants, le rouge qui envahissait ses joues, sa gorge.


      Le plaisir qui le foudroya soudain fut cataclysmique. Ils ne faisaient plus qu’un. Il ne savait même plus distinguer son corps du sien.


      Il s’abattit sur elle, le souffle court, le visage en sueur.
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      Blottie contre Travis, Elena poussa un soupir heureux. La tête sur son épaule, les doigts enlacés aux siens, elle lui sourit. Depuis qu’ils avaient fait l’amour, ils restaient silencieux. Les mots n’étaient plus nécessaires et ils n’avaient pas envie de briser la magie du moment.


      Personne ne savait qu’ils étaient là. Pour quelques heures encore, ils baignaient dans un cocon et le reste du monde n’existait pas.


      Lorsque la sonnerie d’un téléphone les tira de leur douce euphorie, ils soupirèrent. Cette parenthèse enchantée avait été de courte durée.


      Avec un grognement, Travis sortit du lit, chercha son jean et en tira son appareil.


      — Leo ? Que se passe-t-il ? Moins vite, je ne parle pas bien espagnol… D’accord, j’arrive. J’y serai dans une demi-heure.


      — Quel est le problème ? demanda Elena.


      — Une canalisation s’est rompue dans la maison que je rénove. Quand mes gars sont arrivés, il y avait de l’eau partout. Tout est inondé, expliqua-t-il en s’habillant à la hâte. Je suis désolé, Elena, mais je dois aller m’en occuper.


      — Bien sûr, dit-elle en se levant à son tour.


      — Tu peux rester au lit, si tu veux.


      — Sans toi ? Ce ne serait pas aussi bien. De toute façon, je n’ai pas l’habitude de me prélasser sous les draps dans la journée. Je t’accompagne.


      — Tu ne vas pas beaucoup t’amuser…


      — Je pourrai peut-être me rendre utile. J’ai l’habitude de ce genre de choses et je suis capable de colmater une fuite.


      — Si tu y tiens, viens. Mais que dirai-je aux gars ?


      — Tu n’as pas d’explications à leur donner. C’est toi le patron, lança-t-elle en se brossant les cheveux. Ou dis-leur la vérité. Tu vas bientôt accueillir ta nièce chez toi et je suis la nounou que tu viens d’embaucher.


      Elle fut prête avant lui.


      — La situation n’est peut-être pas catastrophique, reprit-elle.


      — Elle l’est. La moquette est fichue, comme le parquet que je viens de poser.


      — Faut-il emporter des serpillières et des seaux ? s’enquit-elle.


      — J’ai tout ce qu’il faut dans la camionnette.


      — Es-tu assuré pour ce genre de choses ? poursuivit-elle en le suivant hors de la maison.


      — Bien sûr. Ce n’est pas le coût des dégâts qui me soucie mais le temps perdu. Je me suis engagé à rendre la maison en bon état dans un mois.


      — Peut-être devras-tu embaucher des ouvriers supplémentaires. J’en connais qui sont très efficaces. Quelle est ta compagnie d’assurances ?


      — La société Securex.


      — Parfait, j’ai déjà eu affaire à eux et je connais très bien le responsable. Je vais lui téléphoner, ajouta-t-elle en pianotant sur son portable. Dave ? C’est Elena Marquez à l’appareil.


      — Comment allez-vous, Elena ? Et que puis-je pour M. Logan ?


      — Je ne vous appelle pas pour lui mais pour un ami, assuré chez vous. Une rupture de canalisation a eu lieu dans une maison qu’il restaure et il aurait besoin d’être rapidement indemnisé. Nous sommes en route pour nous rendre sur place et nous ne connaissons pas encore l’étendue des dommages.


      Elle jeta un œil à Travis. Il la dévisageait avec colère et s’était garé sur le bas-côté.


      — Avez-vous son numéro d’assuré ? demanda Dave.


      Elle transmit la question à Travis.


      — Raccroche, fit-il d’une voix glaciale. Immédiatement.


      — Je vous rappelle, Dave, dit-elle avant de mettre fin à la communication. Qu’y a-t-il, Travis ?


      — Je suis touché que tu veuilles m’aider, expliqua-t-il, s’efforçant manifestement de rester calme. Mais je te prie de cesser de régler mes problèmes à ma place. Mon chef de chantier avait déjà contacté l’assureur. Je sais régler les situations de crise, d’accord ? J’exerce ce métier depuis des années. Je n’ai pas besoin d’être pris en charge. Ça suffit !


      Manifestement, elle l’avait froissé.


      — Excuse-moi, j’ai l’habitude de régler les problèmes et voilà pourquoi je…


      — Tu n’as plus à le faire. Daniel avait peut-être besoin de quelqu’un pour gérer ses rendez-vous et choisir ses cravates, mais pas moi.


      — Compris. Mais, au fil du temps, j’ai noué des relations de confiance avec de nombreux professionnels. Ces contacts peuvent t’être utiles. Pourquoi ne pas t’en faire profiter ?


      — Si j’ai besoin de ton aide, je te le dirai.


      Elle acquiesça, son téléphone retentit en même temps.


      *  *  *


      — Maman ?


      — Où es-tu, Elena ?


      — Je te l’ai dit. J’ai accepté de travailler comme nourrice pour la nièce de Travis.


      — Tu vis sous le même toit que ce type ? s’exclama-t-elle, horrifiée.


      — Dans une chambre séparée, oui. Comme toutes les nounous du monde. Tu n’as rien dit quand je me suis installée pour vivre chez Daniel.


      — C’était très différent. Il est millionnaire et marié. Travis est célibataire.


      Elena n’avait pas envie d’en discuter et ne répondit pas.


      — Que vais-je dire à ton père ? reprit Rosalie.


      — Que j’ai trouvé du travail et suis partie.


      — Mais s’il me demande des détails ?


      — Dis-lui de m’appeler pour en savoir plus.


      Et elle raccrocha.


      *  *  *


      Elle n’avait pas l’intention de mentir à son père, mais il ne devrait jamais apprendre l’histoire du kidnapping. Elle préférait ne pas imaginer sa réaction.


      — Je ne veux pas que tu te disputes avec tes parents à cause de moi, confia Travis.


      — Ce n’est pas la première fois que j’ai des mots avec eux, ni la dernière, ne t’inquiète pas.


      *  *  *


      Lorsqu’ils arrivèrent, elle sortit les seaux et serpillières de la camionnette. Un ouvrier espagnol les attendait à l’entrée de la maison.


      — Heureux de vous voir, patron. La situation est pire que je ne le craignais.


      — Pourquoi ? As-tu coupé l’eau et…


      — Bien sûr, mais en faisant le tour des pièces pour mesurer les dégâts, je me suis rendu compte qu’il ne s’agissait pas d’une simple rupture de canalisation. Quelqu’un s’est introduit dans la maison pendant que nous étions partis déjeuner et a volontairement saccagé la plomberie. Avant de laisser un message sur le mur du salon.


      Le ventre d’Elena se noua.


      Quand ils entrèrent, les hommes avaient presque fini d’écoper la pièce. En effet, la conduite d’eau avait visiblement été mise en pièces à la hache. Mais Travis ne regardait que l’inscription peinte sur le mur.


      « Je t’anéantirai. »


      Un frisson glacé parcourut l’échine d’Elena.


      — C’est le même gars, poursuivit-il. Même peinture, même forme de lettres…


      — Et il devient de plus en plus menaçant.


      — Drew, ordonna Travis, nettoie tout de suite ce mur et repeins-le. Pablo, occupe-toi de la canalisation.


      — Travis, murmura Elena, tu devrais appeler la police.


      — Non. Si les services sociaux apprennent que je fais l’objet de menaces, ils ne me confieront jamais MacKenzie.


      — Mais l’expert en assurances sera bientôt ici pour la déclaration de sinistre, non ?


      — Nous dirons que la conduite d’eau s’est rompue accidentellement. S’ils refusent de payer, je me débrouillerai. Les dégâts ne sont pas trop importants. Une fois sec, le plancher devrait avoir juste besoin d’un bon ponçage.


      — En bas, c’est pire, intervint Pablo.


      Ils descendirent en vitesse. La bibliothèque s’était transformée en piscine.


      Elena sortit son téléphone.


      — Je connais un bon artisan qui…


      Elle se pétrifia soudain et leva les yeux. Travis semblait sur le point d’exploser.


      Elle remit son appareil dans sa poche.


      — Je crois que je vais t’attendre dehors, dit-elle en quittant la pièce.


      Travis avait tort de ne pas vouloir prévenir la police, s’agaça-t-elle. Le vandale se montrait de plus en plus agressif et destructeur. Jusqu’où irait-il ? Et s’il s’en prenait à MacKenzie ?


      Les Stover n’étaient probablement pas des gens violents, mais ils étaient certainement capables de nuire aux activités de Travis.


      Cela dit, elle n’avait pas à s’en mêler. Cette histoire était du ressort de Travis. Elle s’installa dans le jardin, décidée à ne pas le gêner. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Il voulait gérer seul la situation, mais ne devrait-elle pas lui faire entendre raison ?


      Deux heures plus tard, le problème était réglé. L’expert de la compagnie d’assurances était passé. Au sourire de Travis, elle comprit qu’il avait accepté de l’indemniser.


      Travis la rejoignit.


      *  *  *


      — Je t’avais dit que tu ne t’amuserais pas beaucoup. Es-tu prête à partir ?


      — Je me serais moins ennuyée si tu m’avais laissée te donner un coup de main.


      — Je t’ai embauchée comme nounou. Pas pour m’aider sur mes chantiers.


      — Je sais, mais les amis s’entraident, non ?


      — Mais tu n’es pas…


      — Je ne suis pas ton amie ? dit-elle en rejoignant la camionnette.


      *  *  *


      — Si, si bien sûr, répliqua-t-il d’un air embarrassé.


      — Tant mieux parce que si tu penses à tout ce que j’ai fait pour toi ces derniers jours, tu conviendras que des relations professionnelles ou de vagues connaissances n’en font pas autant, en général.


      — Tu es très serviable, Elena. J’en suis conscient. Le problème est que je ne mérite pas un tel dévouement. Non seulement je t’ai enlevée, mais, à cause de moi, tu t’es disputée avec tes parents et avec ton patron. J’ai l’impression d’avoir semé le trouble dans ta vie, d’être responsable d’un désastre. Tu dois me haïr.


      — Mais non. Et ce n’est pas parce que j’ai envie de t’aider que je te considère comme un incapable. J’aime me rendre utile, d’accord ? Alors cesse de me soupçonner du pire. Dis-moi plutôt ce que je peux faire pour accélérer le processus avec MacKenzie. Ce domaine relève de mes attributions de nounou, non ?


      — Mlle Kelso, l’assistante sociale, vient lundi. Il me reste deux ou trois choses à finir pour sécuriser la maison et je dois également faire les courses pour remplir le frigo.


      — Je m’en occupe. Et cesse de me regarder comme ça, j’aime me rendre utile, je te l’ai dit.


      En vérité, elle n’avait pas été aussi vivante depuis une éternité. Et puis, Travis avait besoin d’elle, même s’il ne le reconnaîtrait jamais. Il était très seul et il ne s’en sortait pas. Personne ne le pourrait.


      A la façon dont il la dévisageait, il cherchait un prétexte pour la dissuader de l’aider. Il avait pris l’habitude de se débrouiller sans rien demander à personne, de jouer les guerriers solitaires. Mais il finit par opiner.


      — D’accord. Mais nous devons discuter de ton salaire, je tiens à te payer. Pas autant que Logan, mais une juste rémunération.


      Elle voulut refuser, mais c’était prendre le risque de le blesser dans son amour-propre.


      — J’ignore ce que gagne une nounou et il faut tenir compte du fait que je serai nourrie et logée.


      — Je l’ai fait, répondit-il.


      Il lui proposa un salaire qui représentait le cinquième de ce qu’elle gagnait chez Daniel, mais qui suffirait à couvrir ses frais accessoires et à remplir son réservoir d’essence.


      — C’est parfait, acquiesça-t-elle.
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      Travis n’en revenait pas de tout ce qu’il avait réussi à faire dans la maison pendant le week-end. Avec l’aide d’Elena, il avait traqué tout ce qui pouvait être dangereux pour une enfant. Il avait protégé les prises électriques, sécurisé l’escalier et les fenêtres, posé des détecteurs de fumée à chaque étage. Il avait même demandé à une société spécialisée d’installer un système d’alarme, au cas où les Stover apprendraient sa nouvelle adresse.


      Manifestement, ils l’avaient fait suivre, puisqu’ils avaient découvert où il était pour Thanksgiving et où se situait son chantier en cours.


      Ses hommes avaient réparé les dégâts causés par la rupture de canalisation, changé la moquette trempée et remplacé quelques lattes du parquet à l’étage. Ils avaient également effacé l’inscription sur le mur et repeint celui-ci. Travis avait signalé cet acte de vandalisme au gardien, qui lui avait promis d’être vigilant.


      Après ce week-end de travaux, Travis était épuisé mais, grâce à Elena, il avait réussi à effectuer toutes les tâches indispensables pour pouvoir accueillir sa nièce dans les meilleures conditions.


      En fin de journée, il était passé à son ancienne adresse pour nettoyer son studio.


      Il s’apprêtait à rentrer chez lui et à y retrouver Elena. Il s’agirait sans doute de leur dernière soirée en tête à tête et il lui faudrait de nouveau résister à la tentation.


      Depuis vendredi, ils s’étaient abstenus de se toucher. Elena n’aurait pas dit non, il le sentait, mais il tentait de tenir bon. Il voulait se focaliser sur sa nièce, lui préparer un nid douillet.


      *  *  *


      Et puis, il ne voulait pas nouer de relations amoureuses avec Elena. Elle lui rappelait trop son mariage avec Judith.


      Judith, si élégante et si bien élevée, qui savait toujours comment s’habiller, quoi dire et quelle fourchette utiliser à table, était tombée amoureuse de l’homme qu’il aurait pu être mais pas de lui, pas du véritable Travis. Elle avait eu beau s’acharner à le modeler, il avait refusé de se métamorphoser. Il voulait rester lui-même, un homme simple, sans grands besoins ni ambition. Il était doué de ses mains, mais incapable d’apprécier les grands crus, le cinéma étranger et les mondanités.


      Certes, Elena ne lui avait jamais reproché son manque d’éducation. Elle semblait vouloir l’aider pour des raisons plus altruistes que ne le faisait Judith. Mais tous deux venaient de mondes très différents et cela leur interdisait tout avenir commun.


      Il était infiniment reconnaissant à Elena de lui avoir proposé de s’occuper de MacKenzie et de lui avoir donné les coordonnées d’un bon avocat spécialisé dans le droit de la famille. Mais des relations amoureuses basées sur la reconnaissance ne pouvaient que mener à une impasse. Dans un couple, il fallait de la réciprocité, de l’échange, un équilibre. Il n’avait pas envie qu’Elena devienne son pygmalion.


      De toute façon, il n’était pas doué dans le domaine amoureux. Cela dit, il sentit son cœur s’accélérer à la perspective de retrouver Elena.


      Il se gara devant chez lui. Les lumières étaient allumées, elle l’attendait…


      *  *  *


      Dans la matinée, il avait élagué les arbres et taillé les haies pour que le jardin ne ressemble pas à une jungle. Il sourit au souvenir d’Elena arrachant les mauvaises herbes avec énergie. Le travail ne la rebutait pas, c’était certain.


      Comme il entrait dans la maison, de délicieuses fragrances chatouillèrent ses narines. Pourtant, Elena lui avait assuré ne pas être un cordon-bleu.


      Elle sortit de la cuisine, un grand sourire aux lèvres.


      — Bonsoir ! As-tu déjà dîné ?


      — Non, mais j’espère que tu ne m’as pas attendu. Tu n’es pas chargée de préparer mes repas, tu sais.


      — Cela ne m’a pas demandé beaucoup de travail. J’ai fait réchauffer un plat congelé.


      Il la suivit dans la cuisine. Elle avait mis le couvert, préparé une salade et s’était servi un verre.


      — Aimerais-tu un peu de vin ? Une bière fraîche ?


      — Il ne faut pas d’alcool dans la maison !


      — Tu crois ? L’assistante sociale peut comprendre, je pense. Mais si tu préfères, nous les cacherons dans le coffre de la voiture demain.


      — Je suis sans doute paranoïaque mais je tiens à ce que tout soit parfait.


      — Je sais. J’ai lavé toutes les serviettes et passé l’aspirateur. Et le frigo regorge de fruits et de légumes, de laitages. Par ailleurs, j’ai acheté une trousse de premiers secours. Cela peut servir.


      — Seigneur, je n’y aurais jamais pensé.


      — C’était sur la liste remise par l’assistante sociale. Nous avons tout ce qu’elle exigeait.


      Il se détendit. Il avait fait de son mieux et, avec un peu de chance Mlle Kelso n’irait pas chercher la petite bête pour lui interdire de prendre sa nièce en charge.


      — Merci, Elena. Je crois que je boirais bien une bière, finalement, dit-il en ouvrant le réfrigérateur.


      En effet, celui-ci était rempli de produits frais. Depuis combien de temps n’avait-il pas pris un vrai repas ? Il était toujours trop pressé pour avoir le temps de cuisiner.


      Une vague d’émotion le submergea. Indéniablement, que quelqu’un se soucie de lui était réconfortant.


      — As-tu besoin d’un coup de main ? demanda-t-il.


      — Non, tout est prêt.


      — Comme toujours, remarqua-t-il en souriant.


      Ils passèrent à table et se restaurèrent tout en se racontant leur journée.


      — J’ai hésité à acheter des lasagnes, dit-elle avec un sourire espiègle. Mais je savais qu’elles ne pourraient être aussi délicieuses que celles que tu m’avais servies quand tu me retenais en otage.


      — Je t’en prie, Elena. J’aimerais oublier cet épisode.


      — Pourquoi ? C’était une façon formidable de faire connaissance.


      Elle trouvait formidable qu’il l’ait enlevée et retenue prisonnière !


      — Nous aurons quelque chose d’original à raconter à nos petits-enfants. Dans l’hypothèse où nous nous marierons et aurons des enfants, bien sûr.


      Déstabilisé, il la regarda avec stupéfaction.


      — As-tu beaucoup bu avant que je ne rentre, Elena ?


      — Trop en tout cas, puisque je dis n’importe quoi. Excuse-moi.


      Elle se mit à rougir, et il s’interdit d’insister. Mais son imagination galopait : Elena dans trente ou quarante ans, le visage ridé et les cheveux gris, entourée d’une ribambelle de gamins. Elle serait toujours ravissante, il en était sûr. La vieillesse n’altérerait pas sa beauté.


      — Alors, à quelle heure l’assistante sociale doit-elle passer demain ? s’enquit-elle, le tirant de sa rêverie.


      — A 10 heures. Et si tout lui convient, elle reviendra dans l’après-midi avec la petite.


      — MacKenzie est-elle au courant ? Tu l’as eue au téléphone, hier, non ?


      — Je ne lui en ai pas parlé pour ne pas lui donner de faux espoirs si Mlle Kelso me refuse l’agrément.


      — Je pense que ta nièce sera heureuse de vivre ici.


      — Mais personne ne remplacera ses véritables parents. Je me demande si elle se remettra un jour de la tragédie. Avant le drame, c’était une enfant gaie, chaleureuse, très bavarde. Une vraie pipelette. Elle riait beaucoup. A présent, elle n’est plus que l’ombre de la petite fille qu’elle était.


      — A-t-elle été suivie par un thérapeute ?


      — Eric avait donné de l’argent pour qu’elle voie un bon psychologue pour enfants, mais les Stover ne lui ont jamais présenté la petite. Ils ont dû trouver le moyen d’encaisser les chèques.


      — Une fois que tu auras sa garde, ce serait bien qu’elle se fasse aider.


      — Oui, mais le mieux serait que son père sorte de prison. Crois-tu que Project Justice parviendra à le faire libérer ?


      — J’en suis certaine, mais pas avant quelques mois.


      — Je me demande si je ne devrais pas parler aux voisins d’Eric. La police a prétendu que personne n’avait rien vu ni entendu le jour du meurtre, mais j’ai du mal à le croire.


      — Les gens ne font pas toujours attention à ce qui se passe. Soit ils ne voient rien, soit ils ne se rappellent pas avec précision ce qu’ils ont vu. La mémoire humaine est faillible. Sauf la tienne, bien sûr.


      — J’ai développé une bonne mémoire pour compenser mon incapacité à lire correctement.


      — Exactement. Les autres personnes mémorisent moins bien.


      — Mais pour savoir ce dont elles se souviennent, il faut au moins les interroger. Je suis certain que les flics n’ont pas bien fait ce travail. La police a affirmé qu’Eric était rentré chez lui dans la journée, ce qu’il ne faisait jamais. Et aucun témoignage n’a jamais étayé cette hypothèse.


      — Tu aimes vraiment ta famille, Travis…


      — Eric et MacKenzie sont tout ce que j’ai.


      — Non, tu m’as moi, aussi.


      Elle avait dit cela d’un ton léger, mais il ne parvint pas à lui rendre son sourire.


      — Pardonne-moi, Travis, je ferais vraiment mieux de réfléchir avant de parler.


      — Je me demande surtout ce que tu veux dire. Tu es dans ma cuisine, tu dors sous mon toit, tu as… tu as…


      — J’ai couché avec toi ?


      — Oui, et je ne comprends toujours pas pourquoi.


      — Faut-il absolument une raison ? Parce que j’en ai envie devrait suffire, non ?


      — Mais cela n’a pas de sens.


      — Tu me plais, tout simplement.


      — Je ne vois pas pourquoi je te plairais.


      — Eh bien, pourtant, tu me plais et je regrette que, depuis que nous avons couché ensemble, tu me traites en pestiférée. Ai-je fait quelque chose de mal ? T’ai-je offensé ?


      — Non, bien sûr que non. Mais… tu es mon employée, je ne veux pas abuser de la situation.


      — Quoi ? As-tu peur que je porte plainte contre toi pour harcèlement sexuel ?


      — Non, mais un patron n’a pas le droit de coucher avec son employée.


      — Sauf si je suis d’accord pour le faire. Ecoute, inutile d’en discuter. Laisse tomber.


      Elle se leva et rinça son assiette dans l’évier, les épaules agitées de tremblements. Elle pleurait…


      — Elena…


      — Ne dis rien, je t’en prie. Ce serait pire.


      Pire ? Il se retint de s’excuser, mais ne put s’empêcher de poser les mains sur ses épaules et d’enfouir son visage dans ses cheveux.


      Ils restèrent ainsi un long moment, tendrement enlacés.


      — Je voulais que ce repas soit particulier, murmura Elena. Tu avais dit que tu dînerais à la maison.


      Il était rentré dîner à la maison. Mais tard. Et il n’avait pas imaginé qu’elle lui préparerait quelque chose et l’attendrait.


      — Ce n’est pas grave que tu sois arrivé tard, ajouta-t-elle. Mais tu ne m’… Je me ridiculise, n’est-ce pas ? Dis-moi la vérité.


      — A quel sujet ? Que veux-tu que je te dise, Elena ? Pourquoi les femmes ne s’expriment pas simplement au lieu de tout compliquer ?


      — J’ai des sentiments pour toi, Travis. Des sentiments forts. Et je voudrais savoir s’ils sont partagés ou si tu es simplement poli avec moi.


      — Poli ? Non, je ne suis pas poli. Bien sûr que j’ai des sentiments pour toi. Comment pourrait-il en être autrement ? Tu…


      — Arrête de réfléchir. Et emmène-moi au lit pour m’éviter de m’humilier en t’en suppliant.


      Il fut incapable de le lui refuser. Il la prit dans ses bras et monta avec elle l’escalier jusqu’à sa chambre.


      Elle se mit à rire.


      — Je suis un peu pompette, je crois.


      Mais il s’en moquait. Cette femme merveilleuse allait passer la nuit dans son lit.


      Depuis qu’il avait goûté au fruit défendu, il ne rêvait que d’y revenir. Il lui arracha ses vêtements et la fit basculer sur le lit. Puis il couvrit son corps de baisers tandis que ses mains la caressaient fiévreusement.


      *  *  *


      Elle semblait aussi passionnée. Elle passa les doigts sur son torse, mordilla ses tétons, les aspira. Aucune femme ne lui avait infligé une aussi délicieuse torture.


      — Prends-moi, Travis, balbutia-t-elle d’une voix implorante. Je n’ai pensé qu’à ça toute la journée. Je n’en peux plus !


      — Attends, je ne veux pas te faire mal.


      Elle était si fine, si délicate. Il craignait de la casser.


      — Me faire mal ? Tu plaisantes ?


      Elle lui tendit un préservatif.


      Avec un baiser, il lui prit la petite pochette des mains et se protégea.


      Elle l’allongea alors sur le dos, puis s’installa à califourchon sur lui. Manifestement, elle voulait mener la danse. Il aurait pu reprendre le contrôle, mais la laisser faire l’excitait.


      Sensuellement, elle se frotta contre lui, ondulant en caressant son torse de ses cheveux.


      Il était sur le point d’exploser, et elle le sentit, car elle s’empala sur lui, enfonçant son sexe profondément en elle.


      — Elena, gémit-il.


      Cette femme était parfaite. Il ne se lassait pas de caresser ses seins, ses fesses, sa peau.


      Et si coquine !


      Elle l’embrassait à pleine bouche et les petits cris qu’elle poussait menaçaient de le rendre fou.


      Sans perdre de temps, elle le chevaucha et il la suivit dans cette danse d’un érotisme puissant.


      Elle se mit soudain à crier sa jouissance et il s’abandonna à son tour. Leur plaisir mutuel fut aussi intense qu’un tremblement de terre. Leurs hurlements résonnèrent dans la maison.


      Puis elle éclata de rire.


      Après un moment, elle se calma, son souffle redevint régulier et elle s’abattit sur lui, épuisée. La sueur perlait sur son visage.


      — Désolée d’être aussi bruyante, chuchota-t-elle. J’espère que tes voisins n’ont pas appelé la police.


      Il l’enlaça en souriant. Si quelqu’un les avait entendus, il comprendrait qu’il s’agissait de cris d’extase passionnée.


      La dernière fois qu’ils avaient fait l’amour, ils n’avaient pas eu le temps de profiter ensuite d’un moment de tendresse. La rupture de canalisation les avait obligés à sauter du lit en vitesse.


      Ce soir, tout était différent. Ils avaient bien dîné, ils étaient détendus et rien ne les appelait au-dehors.


      Il était tard et il espérait la nuit avec elle.


      Pour son plus grand bonheur, elle se pelotonna un peu plus contre lui.
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      Le lundi se leva, gris et froid. La météo annonçait de la pluie et des orages. Mais Travis s’en moquait. Dans quelques heures, MacKenzie lui serait confiée. Le reste était sans importance.


      Il sortit du lit, s’efforçant de ne pas réveiller Elena, étendue sur le ventre en travers du lit.


      Une fois douché et habillé, il descendit démarrer la cafetière, faire la vaisselle et ranger la cuisine. Il alla cacher la bouteille de vin et les canettes de bière dans sa camionnette.


      Le tonnerre grondait au loin et des gouttes commençaient à tomber.


      Quand il rentra, Elena était déjà dans la cuisine en train de siroter un café.


      Il l’embrassa dans le cou.


      Ils n’avaient pas eu l’occasion de flirter comme le faisaient la plupart des couples. Vu la façon dont ils s’étaient rencontrés, il n’avait pas eu la possibilité de courtiser Elena, de l’inviter à dîner, de lui offrir des fleurs. Elle le méritait pourtant et il se promit d’y veiller à l’avenir.


      Leurs relations ne suivaient pas le schéma classique et il ne savait pas à quoi s’attendre. Rien ne serait simple.


      — Que prends-tu pour ton petit déjeuner ? demanda-t-il.


      — Je meurs de faim, je vais préparer des œufs brouillés au bacon.


      En général, lui se contentait d’un café le matin mais, pour leur premier petit déjeuner ensemble, il décida de changer ses habitudes.


      — Assieds-toi, je m’en occupe.


      — J’adore voir un homme cuisiner, c’est très sexy.


      Pendant qu’il s’activait, elle monta se doucher et s’habiller.


      Quand elle redescendit, elle était vêtue d’un pantalon et d’un pull, coiffée d’une queue-de-cheval, et elle ne s’était pas maquillée.


      Elle demanda d’un ton peu assuré :


      — Trouves-tu que je ressemble à une nounou ?


      Elle était surtout terriblement sexy et il eut envie de la déshabiller.


      — Tu as tout de la nourrice responsable, répondit-il.


      Tandis qu’elle s’installait à table, un coup de tonnerre fit trembler les vitres.


      — L’orage promet d’être violent, dit-elle.


      — J’espère que le mauvais temps n’empêchera pas Mlle Kelso de venir.


      — Je l’espère aussi. En tout cas, tes œufs brouillés sont un délice.


      — Quand j’étais gosse, j’étais chargé de nourrir Eric et j’ai donc appris à cuisiner. Mais ne te fais pas d’illusion. Je maîtrise quelques recettes de base, rien de plus.


      — Tu es trop modeste. MacKenzie a beaucoup de chance d’avoir un oncle cuisinier. J’essaierai de lui préparer ce qu’elle aime.


      — A son âge, j’étais fier d’aider ma mère en épluchant les pommes de terre.


      — Petite, j’aurais fait n’importe quoi pour avoir des pommes de terre à manger.


      Elle s’interrompit un instant, puis reprit, gênée :


      — Excuse-moi, je ne voulais pas minimiser les difficultés de ton enfance en évoquant la mienne.


      — Mais mon enfance n’avait rien d’épouvantable. Bien sûr, nous étions pauvres mais, à l’époque, je ne m’en rendais pas compte. Nous formions une famille, nous veillions les uns sur les autres. J’en ai longtemps voulu aux services sociaux de nous séparer de ma mère. Mais ils le devaient, je le reconnais à présent. Nous avions été expulsés de notre maison et nous vivions dans une voiture. Pourtant, nous étions nourris, propres — nous nous lavions dans un camping —, et comme nous nous sommes retrouvés à la rue en été, l’école n’était pas un problème. Pour moi, il s’agissait de vacances.


      — J’ai l’impression que ta mère vous aimait beaucoup.


      — Elle nous adorait. Elle a été emportée par un cancer à l’époque où j’étais à l’armée. Pour ne pas nous ennuyer, elle nous avait caché sa maladie. Eric était encore lycéen, il ne se rendait pas compte. Lorsque j’ai compris la situation, il était trop tard. Elle est morte deux jours après mon retour à la maison.


      — Oh ! Travis, je suis désolée.


      Il lui caressa la joue.


      — Merci. Sa mort remonte à plusieurs années, j’ai cicatrisé. Elle m’avait laissé une lettre pour me dire de ne pas être triste, de vivre ma vie, et de tout faire pour qu’elle soit fière de moi. Je n’y suis pas vraiment parvenu.


      — Elle aurait de quoi être fière si elle te voyait aujourd’hui. Tu as monté ton entreprise, tu aides ton frère et MacKenzie. C’est énorme.


      — Et elle serait sans doute moins fière de savoir que son fils a enlevé une femme qui ne voulait que lui rendre service.


      — Arrête, Travis. C’est de l’histoire ancienne.


      Il ne parvenait toujours pas à y croire : Elena lui avait pardonné. Comment était-ce possible ? Parce qu’elle tenait vraiment à lui ?


      Ils finirent leur repas et nettoyèrent la cuisine jusqu’à ce qu’elle soit étincelante.


      — Faisons le tour de la maison une dernière fois, proposa Travis. Pour nous assurer que nous n’avons rien oublié. J’aurais peut-être dû accrocher des posters au mur de la chambre de MacKenzie.


      — Tout va bien, Travis. Tu connais l’assistante sociale, non ?


      — Oui, Mlle Kelso est très sympa.


      — Alors ne t’inquiète pas, elle ne va pas chercher le petit détail qui t’interdirait de t’occuper de MacKenzie. Les familles d’accueil valables ne sont pas si nombreuses.


      — Oui, mais je suis célibataire.


      — Tu es l’oncle de MacKenzie. Je me souviens que, quand j’étais petite, mes parents s’occupaient d’enfants de l’assistance. La personne qui était passée voir la maison n’était restée que cinq minutes.


      — Tes parents accueillaient chez eux des gosses abandonnés ? C’était sympa de leur part… Mais la situation est différente. Ton père est médecin. Il vit dans une belle maison avec une femme au foyer. Et avec toi, ils n’avaient pas besoin de prouver leur capacité à élever convenablement un enfant.


      — Je t’assure que tu as tout ce qu’il faut, Travis.


      Il avait envie de la croire, mais la vie lui avait si souvent joué des tours !


      Ils montèrent faire le lit. Vu leurs ébats de la veille, il leur fallut un moment pour remettre la chambre en ordre.


      — Tu es une dormeuse très agitée, commenta Travis. Je me demande à quoi tu rêvais pour bouger autant.


      — Je ne m’en souviens pas, mais j’espère ne pas t’avoir empêché de dormir.


      — Ne t’inquiète pas.


      Pour la joie de l’avoir dans son lit, il était prêt à tout endurer.


      — Où sont les préservatifs ? Il faut les cacher.


      — L’assistante sociale ne va certainement pas fouiller dans le tiroir de la table de chevet, le rassura-t-elle.


      — On ne sait jamais.


      — Travis…, le coupa Elena, les sourcils froncés. Ecoute… J’entends de l’eau couler.


      Il tendit l’oreille. Il y avait bien un inquiétant plic-ploc. Mon Dieu ! Pourvu qu’il ne soit rien arrivé aux canalisations !


      Se guidant au bruit, ils se rendirent dans la salle de bains où tout semblait en ordre.


      Ils passèrent à la chambre de MacKenzie. Une grosse tache d’humidité s’y étendait au plafond ! Manifestement, le toit laissait passer la pluie.


      Mon Dieu ! s’alarma Travis. Pourquoi fallait-il qu’un orage aussi violent éclate justement aujourd’hui ?


      Mais il ne perdit pas de temps à se lamenter. Il se précipita dans la cuisine pour y chercher un seau. Quand il remonta, Elena était déjà en train d’éponger à l’aide d’une serpillière.


      — Je vais grimper sur le toit pour voir si je peux colmater la fuite, lança-t-il.


      — Non, Travis, il n’est pas question de te balader sur le toit sous ce déluge. C’est trop dangereux ! Tu risques de glisser ou d’être foudroyé.


      — Il le faut. L’assistante sociale sera là dans un instant. Je ne pense pas qu’elle sera contente de constater que MacKenzie peut prendre une douche sans sortir de sa chambre.


      — Elle comprendra.


      — Je ne crois pas.


      Il n’avait pas le temps d’en discuter.


      Sous une pluie battante, il installa l’échelle. Avant d’avoir atteint le toit, il était déjà trempé comme une soupe. Il risquait la pneumonie avec ce temps !


      *  *  *


      Il veilla à garder l’équilibre en se déplaçant sur les tuiles glissantes. Se casser le cou n’arrangerait pas ses affaires et ne lui permettrait pas de garder MacKenzie.


      Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver l’origine de la fuite. Il posa une bâche, la fixa avec des briques. Mais le vent soufflait si fort que tout menaçait de s’envoler.


      Sans doute aurait-il mieux fait d’inspecter le toit avant d’entreprendre les travaux de peinture.


      Lorsqu’il revint à l’intérieur, Elena avait fini de nettoyer la chambre.


      — L’eau a cessé de couler, annonça-t-elle. Tu as pu réparer ?


      — Provisoirement, oui. Le résultat n’est pas très esthétique, mais l’assistante sociale ne verra rien de la rue. Avec un peu de chance, elle n’aura pas envie de descendre dans le jardin sous ce déluge.


      — Le plafond est humide mais cela ira.


      Soudain, elle le regarda de la tête aux pieds.


      — Mais Travis… Tes vêtements sont trempés !


      Il courut se changer.


      Il finissait de se repeigner quand la voix d’Elena s’éleva du rez-de-chaussée :


      — L’assistante sociale est là ! Elle vient de se garer devant la maison.


      Il descendit à la hâte lui ouvrir, Elena restant en arrière par discrétion, comme le ferait une employée.


      — Bonjour Travis, dit Mlle Kelso. Quel temps de chien !


      — A qui le dites-vous ! répondit-il en la débarrassant de son manteau et de son parapluie.


      Il n’avait pas pensé à acheter un perroquet. Aussi posa-t-il ses affaires sur une chaise.


      Il lui présenta Elena, qui la salua poliment. L’assistante sociale lui sourit avec chaleur tout en l’interrogeant sur son expérience avec les jeunes enfants.


      — Travis m’a dit que vous aviez dirigé une garderie ?


      — Oui, à la société pétrolière Logan, répondit-elle. Pendant deux ans.


      Puis, Mlle Kelso regarda autour d’elle.


      — Travis, cette maison est formidable. Je n’arrive pas à croire que vous l’ayez aménagée si rapidement.


      — Il y a sûrement des détails à fignoler, mais j’ai fait le maximum. L’essentiel est terminé, je crois.


      L’assistante sociale inspecta tout avec attention, n’hésitant pas à ouvrir les tiroirs, les placards. Comme Travis l’avait espéré, elle ne demanda pas à voir le jardin, mais y jeta un œil par la fenêtre et sourit à la vue de la balançoire.


      — La petite sera très bien ici.


      Ils lui firent visiter l’étage, en terminant par la chambre de MacKenzie. Mlle Kelso ne chercha pas à cacher son contentement.


      — Il y a tout ce qu’il faut pour rendre une fillette heureuse.


      Comme elle s’apprêtait à quitter la pièce, un morceau de plâtre tomba, s’écrasant à ses pieds. Pendant un instant, tous trois restèrent pétrifiés, horrifiés. L’assistante sociale fixa le plafond, puis se tourna vers Travis.


      Son expression était assez éloquente et il expliqua d’une voix blanche :


      — Il y avait une fuite dans le toit, des tuiles étaient cassées. Je m’en suis rendu compte tout à l’heure quand il a commencé à pleuvoir. J’ai effectué une réparation de fortune, mais…


      — Il est monté sur le toit sous la pluie battante, ajouta Elena.


      — Et dès demain, je demanderai à un couvreur de s’en occuper plus sérieusement. Il sera comme neuf.


      — Je comprends, mais MacKenzie ne peut pas dormir dans cette chambre !


      — Elle pourra s’installer provisoirement dans la mienne, proposa Elena. Je dormirai ici.


      — Ce qui m’inquiète, c’est que d’autres travaux sont peut-être nécessaires…


      — Il y a toujours quelque chose à rafistoler dans les vieilles maisons, rappela Travis. Mais je vous assure que je suis capable de m’en charger en un rien de temps.


      Mlle Kelso resta un moment songeuse mais elle finit par hocher la tête.


      — Vous avez raison. Et votre métier vous rend plus apte qu’un autre à réparer rapidement les dégâts. Je vous fais confiance et je pense que nous pouvons signer les papiers. Je vous amènerai MacKenzie dans l’après-midi.


      Intensément soulagé, Travis eut du mal à ne pas l’embrasser. Il avait réussi ! Sans l’aide d’Elena, il n’y serait jamais parvenu.


      Bien sûr, le processus d’adoption serait long et compliqué, mais il ferait de son mieux pour préserver les liens d’Eric avec sa fille. Il mettrait une photo de son frère dans la chambre de MacKenzie, il lui parlerait de lui, lui lirait ses lettres.


      Et de toute façon, grâce à Project Justice, Eric serait bientôt libéré et pourrait vivre avec sa fille.


      Le cœur léger, il redescendit avec l’assistante sociale, l’aida à enfiler son manteau, lui tendit son parapluie.


      — Je vous appellerai dès que je serai fixée sur l’heure à laquelle…


      Comme ils étaient sur le seuil de la porte, des coups de Klaxons — prolongés, insistants — se firent entendre dans la rue.


      Elena s’approcha de la fenêtre.


      — Que diable se passe-t-il ?


      Elle blêmit et se tourna, affolée, vers Travis.


      Une voix furieuse se mit alors à crier :


      — Elena, sors tout de suite !


      — Papa, que fais-tu ici ?


      Elmer Marquez descendit de son 4x4 pour s’approcher à grands pas. Il semblait hors de lui.


      — Elena, j’exige que tu quittes immédiatement cette maison ! répéta-t-il. Comment peux-tu vivre dans le péché avec ce criminel ?


      — Il n’a rien d’un criminel ! protesta-t-elle. Et je ne vis pas dans le péché. Travis m’a embauchée pour que je m’occupe de sa nièce et il m’a installée dans une chambre personnelle.


      Pourquoi avait-il fallu que son père vienne à cet instant précis ? A cinq minutes près, l’assistante sociale serait repartie et elle n’aurait pas été témoin de sa sortie.


      Mlle Kelso semblait scandalisée.


      — Qui est cet homme ? Le connaissez-vous, Travis ?


      — C’est le père d’Elena. Il est très protecteur et n’apprécie pas que sa fille fréquente un ancien taulard.


      — Il t’a kidnappée ! hurla Elmer. Il t’a retenue prisonnière et il a fait de la prison. Que te faut-il de plus pour le considérer comme un criminel ?


      — Papa, je t’en prie, ne fais pas d’esclandre. Nous allons en parler au calme.


      — Non, il n’y a pas à en discuter. Va chercher tes affaires. Tu repars avec moi.


      — Non, sûrement pas ! Je ne suis plus une enfant et tu n’as pas d’ordre à me donner.


      — Comment as-tu pu amener ce type chez nous ? Tu as mis notre famille en danger.


      — Il n’est pas dangereux, c’est un malentendu.


      — Viens tout de suite, Elena ! Ne m’oblige pas à casser la figure de ce Travis Riggs pour lui faire passer l’envie de remettre un jour les pieds chez moi.


      Comme son père tentait de rentrer pour s’expliquer d’homme à homme avec Travis, elle lui barra le chemin.


      — D’accord, je viens. Je monte chercher mes affaires.


      — Je t’interdis de retourner dans cette maison !


      — D’accord, d’accord, j’arrive.


      Elle lança un regard désespéré à Travis, le suppliant de comprendre, de lui pardonner.


      Travis aurait voulu la retenir, s’expliquer avec Elmer, mais il ne voulait pas prolonger cette horrible situation. L’assistante sociale paraissait déjà horrifiée.


      Elmer entraîna Elena sans qu’il ne puisse rien faire.


      Mlle Kelso se tourna alors vers lui. Elle avait soudain l’expression d’une maîtresse d’école réprimandant un élève.


      — Monsieur Riggs, avez-vous, oui ou non, kidnappé cette jeune femme ?


      Il avait très envie de nier, de mentir, mais l’assistante sociale ne le croirait pas, plus maintenant. Elle appellerait la police et obtiendrait la vérité.


      — Oui, mais j’ai agi sur une impulsion. Je l’ai relâchée le lendemain.


      — Vous avez commis un crime d’une extrême gravité.


      — J’en suis conscient mais Elena n’a pas porté plainte contre moi, elle a compris les raisons de mon acte, elle m’a pardonné.


      — Mais pas son père, manifestement. Il m’a semblé dangereux.


      — Il ne l’est pas, il est médecin.


      — Je suis navrée, Travis. Mais dans ces conditions, je ne pense pas que votre nièce serait en sécurité chez vous. Votre casier judiciaire, le fait que vous êtes célibataire ne vous donnaient pas le meilleur profil. J’ai essayé d’étudier votre dossier d’un œil bienveillant, parce que vous êtes de la famille de MacKenzie. Mais là, je ne peux pas…


      — Je vous en prie, laissez-moi arranger les choses. Elena va tout expliquer à son père, le calmer et…


      — Un homme capable de kidnapper une femme, parce qu’il ne maîtrise pas ses pulsions ne me paraît pas idéal pour élever une enfant.


      — Allez-vous mettre votre veto à ma demande d’agrément ?


      — Je le crains. Cela dit, vous pourrez faire appel de ma décision.


      Telle une reine outragée, l’assistante sociale remonta dans sa voiture.


      Travis resta debout sous la pluie, anéanti. Un quart d’heure plus tôt, il avait une belle maison, une jolie amoureuse, et il était sur le point d’accueillir sa nièce chez lui. Maintenant, il avait une vieille maison dont le toit s’écroulait, un loyer insupportable et deux chambres vides.


      Sans MacKenzie, Elena n’aurait aucune raison de revenir. Elle ne voudrait pas vivre là si elle ne pouvait y travailler. Ils n’avaient pas noué une relation amoureuse.


      Et plus grave que tout, il ne pouvait plus rien pour MacKenzie et Eric.
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      Comme son père démarrait en trombe, Elena refoula les larmes qui brûlaient ses paupières.


      — Tu ne te rends pas compte de ce que tu viens de faire, papa.


      — Je t’ai sauvée du déshonneur, voilà ce que j’ai fait !


      — Qu’est-ce que tu crois ? Que je suis vierge et que tu dois défendre ma réputation pour pouvoir me marier ? Désolée de te décevoir, j’ai perdu ma virginité à l’université et j’ai eu des amoureux depuis lors. Nous ne vivons plus à Cuba.


      — Je regrette que tu aies perdu toute moralité au contact des Américaines. Les filles de chez nous respectent certaines valeurs. En tout cas, je vais demander à Cesar d’aller chercher tes affaires. J’ai trop peur de tuer de mes propres mains ce Travis si je recroise un jour sa route.


      A ce stade, Elena préféra ne pas répondre. Sa mère saurait certainement faire entendre raison à son père.


      Peut-être ses parents n’appréciaient-ils pas Travis et ils en avaient le droit. Mais ils ne pouvaient l’empêcher de le voir ni de vivre avec lui.


      *  *  *


      — L’assistante sociale était chez lui pour lui donner l’agrément lui permettant d’accueillir sa nièce. A cause de ton esclandre, de tes menaces, elle le lui refusera à présent.


      — Aucune assistante sociale responsable ne laisserait une enfant à un homme aussi dangereux.


      — Il aurait été un père merveilleux pour la petite. Il était si heureux, il avait tout préparé chez lui avec amour, décoré la chambre, installé une balançoire dans le jardin et …


      Sa voix se brisa, elle ne put finir sa phrase.


      — Ne pleure pas, pequeña. Ce type ne t’aurait pas rendue heureuse. Depuis que tu as fait sa connaissance, tu as démissionné d’un bon poste, compromis ta réputation, et tu t’es disputée avec ta mère. Comment cela aurait-il pu finir ?


      Il avait tort. Grâce à Travis un vent nouveau avait soufflé sur sa vie. Il lui avait apporté quelque chose de chaud, de vivant et de merveilleux. Il lui permettait d’espérer, de rêver et de travailler à construire un monde meilleur.


      Et son père avait tout gâché.


      La mère d’Elena les attendait dans la cuisine en se tordant les mains.


      — Je lui avais dit de ne pas y aller, de ne pas s’en mêler. Mais il ne m’a pas écoutée. Je suis désolée, Elena. Ce n’est pas moi qui lui ai parlé de Travis.


      — En effet, renchérit Elmer. Un homme m’a appelé et conseillé d’aller trouver la police pour apprendre les circonstances du rapt de ma fille.


      — Qui ? Cet homme t’a-t-il donné son nom ?


      — Il s’agissait d’un dénommé Stover.


      — Ce sale type !


      — Tu le connais ? demanda Rosalie.


      — C’est l’homme chez qui était placée MacKenzie, la petite fille dont je devais m’occuper. Il se comportait mal, et Travis en a parlé aux services sociaux qui lui ont retiré la garde de l’enfant. Alors il se venge. En venant faire un scandale chez Travis, poursuivit-elle, tu as brisé quatre vies, papa. Celle de Travis qui commençait à croire qu’il allait pouvoir aider son frère ; celle de MacKenzie qui avait enfin la possibilité de vivre avec un oncle aimant, d’être heureuse, de trouver un peu de stabilité ; celle d’Eric, le père de la petite qui va perdre sa fille pour toujours. Et la mienne.


      Peut-être exagérait-elle un peu, mais son existence aussi avait volé en éclats.


      — Travis est quelqu’un de bien, papa, poursuivit-elle. D’accord, il a un casier judiciaire mais il a été condamné pour coups et blessures alors qu’il ne faisait que se défendre. Et c’est vrai, il m’avait enlevée, mais il m’a traitée avec respect et gentillesse. Il voulait seulement que Daniel s’intéresse au cas de son frère. Eric n’a tué personne.


      — Qu’en sais-tu, Elena ? demanda son père. Qui te dit que ce Travis t’a dit la vérité ?


      — Je le connais un peu, maintenant. C’est un homme intègre. Je crois que je suis tombée amoureuse de lui.


      Tout était allé trop vite dans le mauvais sens. Elle se sentait impuissante. Mais elle n’avait pas le droit d’abandonner Travis à son triste sort.


      — Elena, je t’en prie, balbutia Elmer. Tu dois oublier ce type, le sortir de ta vie ! Ressaisis-toi !


      Elle s’efforça de recouvrer ses forces.


      — Non, je dois essayer d’arranger les choses, de réparer ce que tu as brisé. Je vais retourner chez Travis.


      Pourvu qu’il ne lui ferme pas sa porte.


      — Je te l’interdis, Elena, tonna son père.


      — Elmer, intervint Rosalie. Elena est majeure, tu ne peux rien lui interdire. En plus, tu es attendu à l’hôpital dans une demi-heure.


      — Désolée, papa. Il me faut écouter mon cœur.


      Et après avoir embrassé sa mère, elle s’en alla vers l’arrêt du bus.


      *  *  *


      Après le départ de l’assistante sociale et d’Elena, Travis, sonné, se comporta en automate. La pluie avait cessé, il finit de nettoyer la chambre de MacKenzie, ou plutôt celle qu’elle aurait dû occuper.


      Il passait de pièce en pièce comme un fantôme et au bout d’un moment s’obligea à s’asseoir et à réfléchir.


      Que devait-il faire ? Avait-il des recours ? Peut-être Mlle Kelso réfléchirait-elle et changerait-elle d’avis. Il pourrait tenter de lui expliquer la situation. Mais, indéniablement, il avait kidnappé une femme. Même si Elena le lui avait pardonné, il avait commis un crime d’une extrême gravité. Il regretta une fois de plus de ne pouvoir revenir en arrière, de ne pouvoir recommencer autrement cette matinée devant chez Daniel Logan.


      Un coup de sonnette le tira de ses pensées. Il n’avait pas l’intention de répondre mais, lorsqu’elle retentit de nouveau, il finit par descendre ouvrir.


      — Elena ?


      — Travis, je suis vraiment désolée.


      — Pourquoi désolée ? Tu n’as rien fait de mal.


      — Puis-je entrer ?


      — Bien sûr.


      — Mon père a tout gâché, j’aurais dû prévoir sa réaction. Je ne lui avais pas dit comment nous nous étions rencontrés…


      — Tu ne lui avais pas dit que je t’avais enlevée.


      — Bref, il a tendance à s’énerver rapidement.


      — Ce n’est pas ta faute.


      Elle était si belle, il mourait d’envie de la prendre dans ses bras.


      — Si je ne t’avais pas proposé de m’occuper de MacKenzie, si je n’avais pas insisté…


      — J’ai commis un crime, Elena, et je le paierai ma vie durant. Toi, tu m’as pardonné, mais la société exige toujours qu’un coupable soit puni.


      — Es-tu en train de dire que tu renonces ? Que tu laisses tomber ? Je te prenais pour un battant.


      — Tu ne comprends pas. L’assistante sociale ne me laissera jamais la petite, maintenant.


      — Et si j’allais lui parler ? Et si je lui expliquais ce qui s’est passé ?


      — Non, elle a pris sa décision. Pour elle, je suis un impulsif, un type dangereux.


      Elena réfléchit un moment.


      — Préfères-tu que je m’en aille ? J’avoue que je me vois mal retourner vivre chez mes parents.


      — Alors demande à Logan de te reprendre à son service.


      Son père avait raison, comprit-elle, blessée. Avec Travis, elle allait perdre ses chances d’être heureuse.


      — Je sais que tu n’as plus besoin d’une nounou, mais peut-être que mes compétences en matière de management pourraient te servir.


      *  *  *


      — De quoi parles-tu ?


      — Travis, tu es très doué de tes mains, tu sais tout réparer. Mais regarde la réalité en face. Tu as besoin de quelqu’un pour organiser tes chantiers, pour se charger de ta comptabilité, de tes factures. As-tu au moins un classeur pour ranger tes papiers ?


      — Non, mais j’ai une bonne mémoire et je me débrouille ainsi depuis des années.


      — Mais n’aimerais-tu pas développer tes activités ? Avec mon aide, tu pourrais améliorer ton chiffre d’affaires.


      Travis se mit à bouillir.


      — J’en ai assez des gens qui savent mieux que moi ce qui est bien pour moi, qui veulent régenter ma vie. Quand j’ai divorcé, je me suis juré que plus jamais je ne laisserais quelqu’un me prendre en charge. Je n’ai besoin de personne. Je ne veux pas de ton aide, Elena. Va-t’en.


      — Non, je ne m’en irai pas. Ecoute-moi, Travis !


      Si elle ne partait pas, lui devait sortir. Parce que s’il restait devant elle et ses beaux yeux, il allait céder et prendre ce qu’elle lui offrait.


      Il enfila sa veste et se dirigea vers la porte.


      — Où vas-tu ? demanda-t-elle en lui emboîtant le pas.


      — Faire ce que j’aurais dû faire depuis le début. Découvrir qui a tué Tammy. Puisque Project Justice ne veut pas s’en occuper maintenant, je le ferai.


      Comme il grimpait dans son véhicule, elle s’installa à côté de lui.


      — Elena…, commença-t-il.


      — Tais-toi et écoute-moi pour une fois ! Ce qui s’est passé la nuit dernière entre nous ne compte peut-être pas pour toi, Travis. Et tu ne m’as rien promis. Donc, oublions le couple que nous aurions pu former comme l’aide professionnelle que j’aurais pu t’apporter. J’ai fait l’erreur de me comporter avec toi comme je l’aurais fait avec Daniel. Tu n’es pas lui.


      — Ce qui s’est passé entre nous compte pour moi, Elena. Mais j’ai eu tort de céder au désir que j’avais pour toi… Je savais que nous n’avions aucun avenir possible ensemble.


      — Tu ne me dois rien, tu n’as pas à te justifier. Où vas-tu, là ?


      — J’ai l’intention de démasquer le vrai coupable.


      — Et comment ?


      — Je vais aller trouver l’inspecteur qui s’était chargé de l’enquête pour lui demander le dossier.


      — Il ne te le donnera pas, je te le garantis. Il n’a aucun intérêt à te laisser prouver qu’il a commis une erreur il y a trois ans, et qu’il a fait condamner le mauvais cheval.


      — Comment le sais-tu ?


      — J’ai suivi les affaires dont s’occupait Daniel. Je peux t’aider dans cette histoire.


      Il la dévisagea, soupçonneux.


      — Et qu’exigeras-tu de moi en échange ?


      — Rien.


      — Je n’y crois pas. Tout le monde agit en fonction de ses intérêts propres. Personne n’est désintéressé.


      — Bon, si tu veux absolument une raison, je le fais pour me sentir bien.


      — Non, je pense que tu as envie de te venger de Daniel en t’associant avec quelqu’un qu’il déteste.


      Elle poussa un soupir.


      — Je souhaite t’aider à démasquer le coupable. Pourquoi as-tu besoin de motivations ?


      — J’ai peur de te faire du mal.


      — Tu ne m’en feras pas. En route !


      *  *  *


      Dix minutes plus tard, ils étaient devant la maison d’Eric : une belle demeure de style colonial. Une pancarte « A VENDRE » avait été accrochée sur la façade.


      — Elle est magnifique, dit Elena. Dommage que personne n’ait envie d’y vivre après la tragédie dont elle a été le théâtre.


      — Un jour ou l’autre, elle sera vendue.


      Ils entrèrent à l’intérieur. Les pièces semblaient encore habitées. Les manteaux étaient toujours accrochés sur un perroquet dans l’entrée, des journaux traînaient sur la table basse du salon.


      — On a l’impression que les propriétaires viennent de sortir, commenta-t-elle. A mon avis, les acheteurs potentiels préféreraient visiter la maison vide. Ils pourraient ainsi oublier plus facilement ce qui s’y est passé.


      — En fait, cela m’ennuyait de la vider, de mettre les affaires d’Eric dans un garde-meubles. Mais cela vaudrait mieux parce que, de toute façon, MacKenzie et lui ne reviendront jamais vivre ici. D’autant qu’il est possible que la petite ait été témoin de l’assassinat de sa mère.


      Ils gagnèrent la cuisine.


      — C’est ici qu’elle a été tuée, non ? demanda Elena.


      — Oui. Eric l’a retrouvée dans une mare de sang, un poignard planté en pleine poitrine. Elle s’était défendue, la pièce était en désordre.


      — Il s’agissait certainement d’un crime passionnel. Son meurtrier la connaissait puisqu’il n’y a pas eu traces d’effraction, mais il n’avait sans doute pas prévu de la tuer. Crois-tu que son amant est l’assassin ?


      — En tout cas, elle avait un amant. Depuis quelque temps, elle s’était fait couper les cheveux, prenait grand soin de sa personne, avait embauché une baby-sitter pour s’absenter sans que personne ne sache à quoi elle occupait ses journées. Et puis, elle voulait savoir où passait l’argent d’Eric.


      — Tu penses qu’elle songeait au divorce ?


      — J’en suis certain. J’ai fait part de mes soupçons à mon frère, mais il n’a jamais voulu croire qu’elle le trompait. Voilà pourquoi personne n’en a parlé au procès. Eric était dans le déni, et son avocat estimait que si l’adultère était prouvé, les jurés pourraient y voir une raison supplémentaire pour mon frère de tuer sa femme.


      — Avait-elle des amies à qui elle aurait pu se confier ? Ou une sœur ?


      — Elle n’avait pas de famille, sauf sa grand-mère, et je ne connaissais pas ses amies. En tout cas, toutes ses affaires sont emballées dans le garage.


      — Allons y jeter un œil.


      Ils ouvrirent les caisses et les vidèrent sur le tapis du salon. Il y avait des relevés bancaires, des vieux journaux, des agendas.


      Elena consulta ces derniers.


      — C’est une véritable mine d’or. Nous pourrons interroger son coiffeur, ses copines et toutes les personnes qu’elle fréquentait. Il nous sera alors possible de reconstituer son emploi du temps et, surtout, de recueillir des témoignages. Si elle entretenait une liaison extraconjugale, peut-être en avait-elle parlé à quelqu’un…


      — Je suis sûr que la police a déjà suivi ces pistes.


      — S’ils étaient déjà persuadés qu’Eric était le coupable, ils n’ont pas dû y consacrer beaucoup de temps. En tout cas, elle aimait garder les coupons de réduction. Regarde, il y en a des dizaines. C’est curieux, non ?


      — Oui, avec ses voisines, elle échangeait des bons de réduction. Ces femmes avaient formé une sorte de club. Je crois que cela leur donnait surtout l’occasion de se voir, de bavarder pendant que les gosses jouaient à côté.


      — Et de colporter des ragots. Connais-tu les noms de ces voisines ?


      — Non, mais Eric peut-être.


      Tout au fond d’un carton, il y avait une grande et belle enveloppe ornée d’une rose. A l’intérieur se trouvaient des bons qui donnaient le droit à des produits cosmétiques, des fleurs, des séances de massage, des parfums. Avec un mot :


      « J’ai pensé que tu pourrais en faire bon usage. J. »


      — C’est intéressant, murmura Elena. Peut-être ces bons lui ont-ils été offerts par son amant. Une façon discrète de lui faire des cadeaux.
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      Elena étudia les coupons, tout excitée. Ils venaient à peine de commencer l’enquête et, déjà, ils étaient sur une piste prometteuse.


      — « J » peut désigner n’importe qui, objecta Travis.


      — Mais si « J » est l’assassin, il a forcément laissé ses empreintes sur ces bons, son ADN sur l’enveloppe lorsqu’il l’a humectée pour la fermer. Le laboratoire de Project Justice peut nous aider.


      Comme ils quittaient la maison pour remonter dans la camionnette, Elena retint Travis.


      — Ne veux-tu pas interroger les voisins ? L’un d’eux connaît peut-être « J ».


      Travis parut mal à l’aise. Sans doute renâclait-il à s’impliquer à ce point, songea Elena. Mais elle était déterminée à progresser et, sans lui laisser la possibilité d’émettre une objection, s’approcha de la maison voisine.


      Deux heures durant, ils frappèrent aux portes et s’entretinrent avec une quinzaine de personnes. Certaines refusèrent de parler, d’autres ignoraient qu’un meurtre avait eu lieu dans le quartier, mais quelques-unes acceptèrent de les aider. Malheureusement, aucune n’était au courant du club d’échange de bons de réduction ni de rien d’utile.


      Découragés, ils s’apprêtaient à s’en aller lorsqu’un scooter descendit la rue et s’arrêta non loin de la maison d’Eric. Le conducteur retira son casque : c’était une jeune fille d’une vingtaine d’années. Elle regarda Travis avec attention.


      — Monsieur Riggs, c’est bien vous ?


      Travis sembla hésiter, puis se souvint.


      — April ? Que tu as grandi ! Tu es une femme, à présent.


      Flattée, la jeune fille sourit et Travis la présenta à Elena.


      — April était la baby-sitter de MacKenzie.


      — Comment va-t-elle ? demanda April. Je l’ai croisée dans le quartier en compagnie de sa famille d’accueil et elle m’a fait mal au cœur. Elle semblait si triste.


      — Ses parents lui manquent, répondit-il.


      Elena avait une longue liste de questions à poser à April. Une baby-sitter était souvent au courant de ce qui se passait dans la maison des enfants qu’elle gardait. Peut-être savait-elle où se rendait Tammy quand celle-ci lui confiait la petite en journée.


      — Le drame qui a secoué la famille a dû bouleverser le voisinage, commença-t-elle.


      — C’est sûr, acquiesça April. Pendant des mois, tout le quartier ne parlait que de ça. Je n’avais que quinze ans à l’époque mais l’affaire faisait la une des journaux. Eric était si gentil que je n’ai jamais cru à sa culpabilité. Pour ma part, j’ai toujours été persuadé que le jardinier était le meurtrier.


      — Jimmy ? s’étonna Travis. Pourquoi lui ?


      — Il a fait de la prison et des gens disaient qu’il… Il s’agit sans doute de ragots, se reprit-elle. Mais, en tout cas, Jimmy a toujours flirté avec les femmes chez qui il venait tondre la pelouse et tailler les haies. Et il passait beaucoup de temps chez les Riggs.


      Elena échangea un regard entendu avec Travis. Jimmy était-il le mystérieux « J » ?


      — Connais-tu le nom de famille de Jimmy ? demanda Elena.


      — Non, mais il travaille toujours dans les jardins du quartier.


      — Etais-tu chez toi le jour du drame ?


      — En fait, je devais venir à 15 heures pour garder MacKenzie jusqu’au retour de son père. Cet été-là, je venais presque tous les jours m’occuper de la petite. Bref, quand je me suis présentée chez les Riggs, j’ai eu beau sonner et resonner, personne n’est venu m’ouvrir. Mais j’entendais des éclats de voix à l’intérieur. Un couple se disputait.


      — As-tu reconnu ces personnes ?


      — Il s’agissait de Tammy et d’un homme. Qui n’était pas Eric.


      — En es-tu sûre ? demanda Travis.


      — Certaine. Puis un gros bruit a mis fin à leur querelle.


      — Le type qui criait était-il Jimmy ?


      Elle y réfléchit.


      — Peut-être, mais je ne pourrais l’affirmer. Je suis simplement sûre qu’il ne s’agissait pas d’Eric. En tout cas, je n’ai pas voulu déranger et j’ai préféré rentrer chez moi. Je pensais que Tammy me rappellerait si elle avait besoin de mes services.


      Travis semblait sonné par ces révélations.


      — Et tu dis qu’il était 15 heures ? As-tu raconté tout ça à la police ?


      — Non, je ne leur ai jamais parlé de rien. A l’époque, ils ont dû venir interroger mes parents, mais ma mère m’a interdit de témoigner. Elle prétendait que je ne savais rien qui puisse aider à identifier le tueur et qu’il valait mieux que je ne me mêle pas de cette histoire. Mais maintenant… Croyez-vous que mon témoignage pourrait prouver l’innocence d’Eric ?


      — Eric avait un alibi solide jusqu’à 16 heures. April, accepterais-tu de répéter aux flics ce que tu viens de me dire ?


      — Bien sûr. Je suis majeure, maintenant. Mes parents ne peuvent plus m’en empêcher.


      — Génial. En attendant, mieux vaut que tu n’en parles à personne. Je suis peut-être parano, mais l’assassin est toujours dans les parages et…


      — Je comprends. Je n’en soufflerai mot sur Twitter ou Facebook. En tout cas, je regrette de ne pas avoir réagi à l’époque. Si j’étais entrée dans la maison, peut-être aurais-je pu …


      — Tu aurais pu te faire tuer, toi aussi, la rassura Travis. Tu as bien fait de t’éloigner.


      April leur donna son numéro de téléphone portable, puis alla sonner chez les voisins.


      Elena avait du mal à cacher son euphorie. Ils avaient vraiment de la chance !


      Mais manifestement Travis ne partageait pas son espérance.


      — Penses-tu que la police acceptera de l’entendre ? demanda-t-il sur le chemin du retour. Trois ans après, son témoignage ne sera peut-être pas pris en considération.


      — A ta place, j’en parlerais à l’avocat d’Eric. Est-il bon dans sa partie ?


      — Au départ, je l’estimais beaucoup mais, par la suite, je me suis rendu compte qu’il n’avait pas bien défendu mon frère. Il aurait pu penser à interroger la baby-sitter. Mais je n’en connais pas d’autre, alors je vais l’appeler.


      — Oui, n’attends pas. Mets-le au courant au plus vite.


      La tournure des événements était aussi inattendue que prometteuse, se réjouit Elena. Si l’heure de la mort de Tammy avait été établie avant 16 heures par le légiste, le témoignage d’April innocentait Eric.


      Travis composa le numéro et demanda à parler à Me Richard Strauss. Malheureusement, il ne put l’avoir en ligne.


      — Y a-t-il quelqu’un d’autre que vous pourriez me passer ? demanda-t-il à son interlocuteur. C’est très important. J’ai peut-être la preuve que mon frère est innocent. D’accord… Vendredi, 11 heures, très bien.


      — Ne t’inquiète pas, dit-elle quand il raccrocha. Vendredi n’est pas trop tard. Rien n’est perdu.


      — Je sais. Mais en attendant, MacKenzie vit dans un orphelinat…


      — Ne peux-tu aller lui rendre visite ?


      — Non, cet établissement accueille beaucoup d’enfants maltraités et l’adresse est tenue secrète. J’espère surtout qu’April ne reviendra pas sur sa parole et qu’il ne lui arrivera rien avant qu’elle n’ait pu témoigner.


      — Ne te décourage pas. Regarde à quel point nous avons avancé en quelques heures. Tu as une vraie chance de pouvoir prouver l’innocence d’Eric, de le faire libérer et de lui permettre de retrouver sa fille.


      — Tu as raison et je te remercie. Mais…


      — Je sais. Maintenant, tu veux que je retourne à mes affaires.


      Travis ne souhaitait pas aller plus loin avec elle, et elle le regrettait. Mais si elle voulait considérer les choses avec objectivité, pourquoi espérait-elle un conte de fées ? Ils s’étaient rencontrés par hasard, s’étaient revus par désespoir, par sens du devoir. Elle n’avait plus de raison de rester avec lui. Ils avaient trouvé une preuve de l’innocence d’Eric et n’importe quel avocat pourrait tirer profit du témoignage d’April.


      Travis n’avait plus besoin d’elle.


      — Il n’y a pas d’urgence, reprit-il avec douceur. Je comprends qu’il te soit délicat de retourner chez tes parents, donc tu peux rester chez moi en attendant de trouver autre chose.


      — D’accord, merci.


      Manifestement, Travis n’avait pas envie de sa compagnie, il ne partageait pas ses sentiments. Il venait de passer une période éprouvante et les circonstances les avaient contraints à se rapprocher. Mais là, tout se réglait et il se rendait compte qu’il était mieux seul. Elle devait l’accepter.


      Elle allait donc le quitter, reprendre le cours de sa vie, mais avec un beau cadeau d’adieu : l’aide de Project Justice.


      *  *  *


      Travis se retrouva à arpenter sa nouvelle maison, pendant qu’Elena faisait son sac à l’étage. Il aurait dû être aux anges, euphorique : il était enfin sur le point de prouver l’innocence d’Eric. Bientôt, père et fille seraient réunis et pourraient se reconstruire.


      Mais il était malheureux. Demander à Elena de le laisser avait été très difficile pour lui. Mais la seule chose à faire, hélas.


      Elle aurait certainement été d’accord pour rester, parce qu’elle aimait aider les gens et qu’elle était certaine de pouvoir l’aider dans son enquête, dans son métier.


      Mais comment espérer nouer une relation amoureuse valable dans ces conditions ?


      Son expérience avec Judith lui avait appris qu’au début tout serait formidable. Elle rationaliserait la façon dont il gérait ses factures, ses chantiers, ses clients, sa comptabilité. Il lui serait plus facile de développer ses activités. Ils dîneraient ensemble et leurs nuits seraient torrides.


      Puis la routine s’installerait et, un jour, Elena ouvrirait les yeux. Elle comprendrait qu’il n’avait pas d’ambition, qu’il n’était pas comme Daniel Logan, qu’il n’avait pas envie d’être riche ni d’impressionner ses voisins en conduisant de belles voitures. De son côté, elle se verrait offrir d’autres perspectives professionnelles, l’occasion de travailler pour un plus haut salaire, la possibilité d’assumer davantage de responsabilités. Ses amies épouseraient des hommes riches et bien éduqués, et elle regretterait d’être tombée amoureuse d’un minable.


      Et lui, bien sûr, souffrirait parce qu’il l’aimerait à la folie.


      Il souffrait déjà et quand elle le quitterait pour de bon, il serait un homme brisé.


      Voilà pourquoi il l’avait encouragée à s’en aller.


      Elle lui manquerait terriblement. Il avait pris l’habitude de sa présence, de sa façon de le caresser, de le réconforter.


      Mais il y survivrait. Bientôt Eric sortirait de prison et il lui fallait tout préparer pour son retour. Il accueillerait son frère et sa nièce chez lui dans un premier temps, pour les aider à renouer avec une vie normale. Ils le distrairaient de l’absence d’Elena.


      Alors que si elle s’installait chez lui, s’ils s’engageaient dans une véritable histoire amoureuse, il lui serait infiniment plus douloureux de vivre une rupture dans un an ou deux. Et fatalement, tôt ou tard, elle le quitterait.


      Il ferait mieux de travailler plutôt que de ressasser, s’admonesta-t-il. Comme il avait cru qu’il aurait MacKenzie à la maison, il avait confié le chantier à Leo pour quelques jours mais, vu les derniers événements, il avait besoin de s’occuper pour ne pas devenir fou.


      Et pour commencer, il lui fallait contacter un couvreur pour le toit.


      Il composait le numéro de Paulie quand Elena descendit l’escalier. Elle s’était changée et avait mis un tailleur, une tenue qui mettait en valeur son corps de reine. Ses hauts talons accentuaient le galbe de ses jambes.


      — Tu es ravissante, ne put-il s’empêcher de dire.


      — Merci. J’ai laissé quelques affaires. Je passerai les récupérer bientôt, quand tu seras au travail, et je laisserai les clés sur la table. D’accord ?


      Trop vite. Tout se passait trop vite.


      — Mais… où vas-tu ?


      — J’ai plusieurs possibilités, mais ne t’inquiète pas. Je n’aurai pas à dormir dans la voiture.


      Il ne s’inquiétait pas. Elle n’était pas démunie. Elle avait des amis, de l’argent, des ressources.


      — Tu as mon numéro, reprit-elle. Merci de me dire comment les choses évoluent pour Eric et MacKenzie.


      — Promis. J’espère te revoir. Je suis sûr qu’Eric te plaira.


      Cela dit, il ne faudrait pas qu’elle tombe amoureuse de son frère. Ce serait une torture.


      *  *  *


      Elena réussit à regagner sa voiture sans s’effondrer.


      *  *  *


      Travis ne voulait pas d’une histoire avec elle, il n’avait pas envie d’aller plus loin. Elle ne partageait pas son avis, mais peut-être avait-elle tort. De toute façon, elle devait respecter son choix.


      Elle s’interdit de fondre en larmes. Elle avait du travail et des yeux rougis ne l’aideraient en rien.


      Et puis, si son plan fonctionnait comme elle l’espérait, elle reverrait Travis quand il irait chercher Eric à sa sortie de prison, libre.


      Lorsqu’elle parvint devant la propriété de Daniel, elle n’essaya pas d’ouvrir les grilles à l’aide de son passe. Daniel en changeait le code chaque semaine. Elle appuya sur l’Interphone mais elle eut du mal à dissimuler sa surprise quand une voix inconnue se fit entendre :


      — Bonjour, en quoi puis-je vous aider ?


      — J’ai rendez-vous avec Daniel à 4 heures, je suis Elena Marquez.


      Daniel n’avait pas pensé à changer le code de son ordinateur et elle avait eu ainsi accès à son emploi du temps. Elle s’était donné rendez-vous.


      Lentement, le portail s’ouvrit et elle remonta le chemin pavé jusqu’au manoir. Une fois devant la porte d’entrée, elle vérifia rapidement sa tenue et sonna.


      Une femme au visage sévère et aux cheveux gris apparut.


      — Bonjour. Je suis étonnée parce que je m’occupe des rendez-vous de M. Logan et je n’avais pas noté le vôtre.


      Daniel l’avait donc déjà remplacée. C’était logique.


      — Quoi qu’il en soit, suivez-moi. Il vous recevra dans la bibliothèque.


      Cette inconnue serait-elle tombée amoureuse de son ravisseur si elle s’était fait enlever ? se demanda Elena. Sans doute pas.


      La femme frappa à la porte.


      — Monsieur Logan ? Votre rendez-vous de 4 heures est là.


      — Faites-la entrer et veillez à changer tous les codes d’accès de mes ordinateurs, je vous prie.


      — Bien, monsieur.


      Daniel était assis devant la cheminée, son chien à ses pieds.


      Il se leva.


      — Elena.


      — Bonjour, Daniel.


      — Vous n’aviez pas à utiliser ce subterfuge, vous savez. J’aurais accepté de vous recevoir si vous me l’aviez demandé. C’est vous qui étiez en colère contre moi, pas moi.


      — Je ne le suis plus. Je crois que j’ai réagi de façon excessive.


      — Vu ce que vous aviez vécu, c’est compréhensible et vous aviez raison. Convoquer le SWAT était également excessif de ma part. Je crois que j’avais envie d’humilier Travis. Qu’il souffre.


      — Et mes parents ? Vouliez-vous également les faire souffrir ?


      — J’étais persuadé que vous alliez au-devant de grandes désillusions avec cet homme et j’ai pensé que vos parents devaient être mis au courant.


      Elena refusa de se mettre en colère. Elle n’était pas venue pour elle, mais pour Eric et Mackenzie, deux innocents.


      — Ne devriez-vous pas être en train de garder une petite fille ? reprit Daniel.


      — Cela n’a pas marché. L’assistante sociale a appris que Travis m’avait kidnappée et elle a refusé de lui laisser la petite.


      — J’en suis désolé.


      — Moi aussi. Et voilà pourquoi je voulais vous voir. Pour MacKenzie. C’est une enfant fragile, elle était très malheureuse dans sa famille d’accueil et, à présent, elle a été confiée à un orphelinat et je me fais du souci pour elle.


      — Je comprends, c’est très triste mais que puis-je faire ?


      — Tout irait infiniment mieux pour cette gamine si son père était libéré.


      — Et il le sera. J’ai promis à Travis de…


      — J’ai déjà résolu l’enquête. J’ai retrouvé la baby-sitter de la petite, qui vous garantira que lorsqu’elle avait sonné chez les Riggs à 3 heures, le jour du meurtre, elle avait entendu une dispute entre Tammy et un homme qui n’était pas Eric.


      — A l’heure où Tammy a été tuée ?


      Intéressé, il lui posa de nombreuses questions sur la manière dont elle avait fait la connaissance de ce témoin capital.


      Elena lui rapporta sa conversation avec April et lui montra également la carte découverte dans les affaires de Tammy.


      — Le « J » pourrait être l’initiale de Jimmy Lesalle, le jardinier. Lui ou sa femme sont sans doute membres du club d’échanges de bons et de coupons.


      Là encore, elle lui expliqua de quoi il s’agissait.


      — Il faudrait procéder à une recherche d’ADN et d’empreintes sur cette enveloppe.


      Daniel semblait sidéré.


      — Je n’en reviens pas que la police ne se soit jamais souciée de suivre ces pistes ni d’interroger la baby-sitter.


      — April nous a dit que ses parents avaient refusé qu’elle témoigne, sans doute pour la protéger.


      — La carte a été postée une semaine avant le meurtre, remarqua-t-il. Les flics n’ont sans doute pas jugé intéressant ce club de coupons.


      — Cela vous semble-t-il suffisant pour prouver l’innocence d’Eric ?


      — Peut-être. Je vais confier cette carte au labo.


      — J’espérais surtout que vous en toucheriez un mot au procureur, votre épouse. Plus tôt MacKenzie pourra quitter l’orphelinat et retrouver son père, mieux cela vaudra.


      Elena demandait beaucoup, elle en avait conscience.


      Daniel réfléchissait. Après un moment, il reporta son attention sur elle.


      — Dites-moi, Elena… Etes-vous amoureuse de Travis ?


      Il était rare que Daniel pose des questions personnelles à ses employés. Il n’avait pas ce genre de curiosité. Peut-être essayait-il de comprendre ses mobiles. Elle décida de répondre avec honnêteté.


      — Je suis amoureuse de lui, oui. Mais il m’a chassée de chez lui. Je ne comprends pas bien pourquoi, parce que nous avions sympathisé et il semblait attiré par moi. Peut-être son expérience conjugale l’a-t-elle traumatisé, je n’en sais rien. Quoi qu’il en soit, Travis est quelqu’un de bien.


      — Si vous n’êtes pas ensemble, pourquoi défendez-vous sa cause avec tant d’énergie ?


      — Je veux finir ce que j’ai commencé. Peu de gens l’ont aidé dans la vie et j’aimerais le faire, lui prouver que certaines personnes font parfois quelque chose pour les autres sans contrepartie.


      — Vous n’espérez pas le faire revenir ainsi ?


      — Non, c’est fini, je le sais, je n’espère plus rien. Enfin, j’espère être là à la libération d’Eric. Mais je sais qu’ensuite je ne le reverrai jamais.


      — D’accord, je vais en parler à Jamie. En échange, accepteriez-vous de me rendre un service ?


      — Tout ce que vous voulez.


      — Revenez travailler pour moi.


      Abasourdie, elle resta un instant sans voix.


      — Mais ma remplaçante semble très bien, non ?


      — J’ai l’impression d’avoir ma grand-mère à mon service. Elle n’est pas drôle, elle est comme un général en chef et veut tout régenter dans ma vie. Elle a même décidé que je devais prendre des douches froides, plus écologiques.


      Elena éclata de rire.


      Puis elle réfléchit. Pouvait-elle reprendre son poste auprès de Daniel ? Elle n’était plus en colère. Il avait reconnu ses torts. Elle avait besoin de travailler, de gagner sa vie. Mais…


      — L’idée n’a pas l’air de vous enthousiasmer, remarqua-t-il.


      — Si, si, mais j’ai mauvaise conscience à accepter.


      — Revenez au moins quelques mois pour me donner le temps de me retourner, de trouver quelqu’un de bien.


      — D’accord.
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      Trois jours plus tard, Elena reprit son poste. C’était comme si elle ne l’avait jamais quitté. Les tensions entre elle et Daniel s’étaient dissipées. Elle l’admirait trop pour lui garder rancune de ses erreurs.


      Pourtant, elle avait changé. Elle n’était plus l’Elena d’avant Travis. Bien sûr, elle montrait toujours la même efficacité au travail, s’habillait de la même façon, plaisantait toujours avec les hommes chargés de la sécurité.


      Mais elle n’éprouvait plus la satisfaction du devoir accompli. Dans la journée, elle était trop occupée pour penser à Travis. Mais, la nuit, elle souffrait terriblement tant il lui manquait.


      Elle se remémorait le timbre de sa voix, la chaleur de sa peau, la douceur de ses caresses. Elle s’imaginait mariée avec lui, élevant leurs enfants. Elle était amoureuse de lui et n’avait pas fini de souffrir, découvrit-elle.


      Son travail l’ennuyait. Au manoir, elle n’avait pas à faire les courses, à préparer ses repas, à laver son linge. Elle était assistée.


      Elle avait envie de se passionner pour quelque chose, de se remettre en question. Sans doute avait-elle mûri au cours de ces dernières semaines : elle avait désormais besoin de mener une existence d’adulte responsable.


      Au fond d’elle-même, elle le devinait : elle ne resterait pas longtemps chez Daniel. Dès qu’il aurait trouvé une assistante convenable, elle commencerait à chercher du travail pour de bon, même si elle ne savait pas encore très bien quoi.


      Décrocher un emploi n’était qu’un des nombreux défis qu’elle devrait relever. Il lui fallait également dénicher un appartement, acheter une voiture. Avec tant à faire, elle n’aurait peut-être pas le temps de penser à Travis et à son cœur brisé…


      Lorsqu’elle descendit, Daniel était déjà assis à la table du petit déjeuner.


      — Bonjour, Elena. Bien dormi ?


      — Très bien, merci, mentit-elle.


      Une bonne assistante n’ennuyait jamais son patron avec ses problèmes personnels.


      — Pourriez-vous passer à mon bureau vers 10 heures ? Je voudrais discuter de quelque chose avec vous.


      Le cœur d’Elena s’accéléra. Avait-il du nouveau à propos d’Eric ? Elle ne lui en avait pas reparlé pour ne pas l’irriter.


      — Très bien. Moi aussi, j’aurais à vous parler.


      Elle lui confirmerait sa décision de démissionner.


      En proie à un mélange d’excitation et de crainte, elle eut du mal à se régaler des délicieux pancakes que Cora avait préparés.


      A l’heure dite, elle descendit au sous-sol, dans le repaire de Daniel, et frappa à sa porte.


      Il l’accueillit sans sourire et elle s’en inquiéta. Avait-il de mauvaises nouvelles à lui apprendre ?


      — Daniel, si vous en êtes d’accord, j’aimerais vous parler en premier.


      — Vous voulez m’annoncer votre démission, non ?


      — Comment le savez-vous ?


      — Ce n’est pas difficile à deviner. Je sens chez vous une certaine lassitude, une insatisfaction que je n’avais jamais vue auparavant.


      Elle fut surprise de son intuition.


      — J’avais une chatte autrefois, reprit-il. Dolly avait toujours vécu à la maison, confortablement. Elle ne s’aventurait jamais dehors. Mais un jour, elle est sortie par une porte ouverte et elle a disparu une journée entière. Sans doute a-t-elle découvert les joies de grimper aux arbres, de chasser des souris, de se promener. Je l’ai retrouvée et ramenée chez nous mais, par la suite, elle passait son temps devant la fenêtre. Manifestement, elle avait pris goût à la liberté. Vous êtes pareille. Vous avez envie de vivre libre. Je le comprends et ne vous retiendrai pas.


      — Merci, Daniel. Je craignais de vous en parler. Ne vous inquiétez pas, je resterai tout le temps nécessaire pour vous permettre de trouver ma remplaçante.


      — Je vous charge de me la dénicher.


      — Comptez sur moi.


      — Par ailleurs, j’ai parlé à Jamie du dossier Riggs. Elle n’était pas très contente. Chaque fois que Project Justice apporte la preuve qu’une enquête a été mal menée, ses services en subissent les conséquences.


      — Elle ne veut donc pas nous aider ?


      — Au contraire ! Elle a décidé de s’en occuper, mais sans faire de remous. Elle a convoqué April et confié la carte et les coupons à ses propres spécialistes. Ils ont découvert des empreintes. Devinez à qui elles appartiennent…


      — A Jimmy.


      — Eh non ! A John Stover.


      Elena en resta un instant sidérée.


      — Stover était l’amant de Tammy ?


      — Apparemment. Sa femme fait partie du club des coupons et voilà comment il en avait entendu parler, j’imagine.


      — C’est un suspect crédible.


      — Il y a un grand pas entre entretenir une liaison extraconjugale et commettre un meurtre. Mais il y a mieux. Le laboratoire criminel a découvert que Tammy avait griffé son meurtrier. Des traces d’ADN avaient été retrouvées sous ses ongles. Une fois ce profil ADN établi, ils le compareront à celui de Stover. Mais même s’ils ne correspondent pas, si Stover n’est pas l’assassin, Eric Riggs est d’ores et déjà innocenté.


      — En êtes-vous sûr ? Le procureur va-t-il accepter le témoignage d’une adolescente ?


      — April est une étudiante brillante et personne n’a de raison de mettre sa parole en doute. Son témoignage prouve que Tammy s’est fait tuer pendant qu’Eric se trouvait avec un client dans son bureau. Cela dit, les rouages de la justice sont lents à se mettre en branle, vous le savez. Il faudra sans doute du temps pour que le verdict soit annulé, que l’enquête soit rouverte. Mais j’ai discuté avec le gouverneur, hier, et vu la situation de la petite fille, il va accorder sa grâce à Eric dans les meilleurs délais. Tout va s’arranger.


      Stupéfaite, Elena eut du mal à rester assise.


      — Seigneur ! C’est inespéré. Merci infiniment, Daniel ! ajouta-t-elle en lui sautant au cou.


      En riant, Daniel lui tapota le dos.


      — Calmez-vous, Elena.


      Elle recouvra ses esprits, s’écarta de lui et réajusta sa cravate. Elle avait toujours évité ce genre d’effusions avec son patron.


      — Pardonnez-moi, Daniel.


      — Ce n’est rien. Tout le monde peut perdre son sang-froid de temps en temps.


      — Je dois tout de suite mettre Travis au courant, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Mais non, je ne peux pas m’en aller en pleine journée. Cela vous ennuie-t-il que je prenne deux heures à l’heure du déjeuner ?


      — Allez-y maintenant. Vous ne serez capable de rien tant que vous ne lui aurez pas appris la nouvelle.


      Elle prit le temps de se changer, essentiellement pour ne pas avoir à expliquer à Travis qu’elle avait repris ses fonctions chez Daniel. Il estimerait qu’elle avait vendu son âme au diable.


      Une fois dans la voiture, elle téléphona à Travis mais tomba sur sa boîte vocale. Elle laissa un message.


      — Travis, c’est Elena. Rappelle-moi au plus vite. Je dois te voir, c’est important.


      Elle décida de se rendre chez lui.


      Mais quand elle arriva, il n’y était pas. Elle prit ses affaires et laissa ses clés. Puis elle recomposa son numéro mais sans succès.


      Elle ne pouvait pas l’attendre des heures, elle ne voulait pas abuser de la gentillesse de Daniel.


      Elle sortit dans le jardin : il y avait des couvreurs sur le toit.


      — Hola, cria-t-elle. Savez-vous où est Travis ?


      — Il travaille sur la maison de Bellaire.


      C’était logique. Il devait avoir fini de la restaurer sous peu.


      — ¡ Gracias !


      Elle s’installa au volant, songeuse. Cela faisait sens de voir Travis pour la dernière fois là où il l’avait retenue prisonnière au début, là où ils avaient réellement commencé à faire connaissance.


      Elle arriva à la maison à midi, mais devant une porte close. Sans doute Travis était-il parti déjeuner. Comme elle ne pouvait pas l’attendre toute la journée, elle lui annoncerait la nouvelle par téléphone, tant pis.


      Mais la porte s’ouvrit alors et un homme en jean apparut.


      — Bonjour, dit-elle. Je cherche Travis. Savez-vous quand il doit revenir ?


      — Bientôt. Mais vous êtes… Elena, non ? Sa petite amie ?


      — Euh… pas exactement, non, mais je dois lui parler.


      Sans doute faisait-il partie de l’équipe de Travis et l’avait-elle croisé, mais elle ne se souvenait pas de lui.


      Comme elle pénétrait dans la maison, elle se pétrifia. Les murs du salon étaient recouverts de graffitis ignobles.


      Un frisson glacé la parcourut. Les mains de l’homme étaient tachées de peinture.


      — C’est vous qui avez fait ça ? Vous êtes Stover !


      — Exact.


      Elle avait en face d’elle l’assassin de Tammy. Sur le point de l’accuser, elle se retint à temps. Il ne se savait pas soupçonné du meurtre.


      — Pourquoi m’avez-vous laissée entrer ? J’allais m’en aller. Vous n’auriez pas eu d’ennuis.


      — Travis a foutu ma vie en l’air. Il m’a privé de mon gagne-pain. J’ai juré de me venger.


      Pouvait-elle le duper ?


      — Je suis ravie de l’apprendre et vous pouvez compter sur mon aide. Il m’a plaquée et je…


      — Ne vous fatiguez pas, ma chère. N’essayez pas de me faire prendre des vessies pour des lanternes.


      Paniquée, elle tenta de s’enfuir mais il fut plus rapide.


      — Je ne vais pas me contenter de bousiller ses activités professionnelles. Tuer sa petite amie lui nuira plus encore.


      — Vous ne vous en tirerez pas comme ça. La police saura que vous êtes l’auteur de ces graffitis.


      — Cela m’étonnerait, répliqua-t-il en l’entraînant. Il n’y a jamais eu de témoins.


      — Si vous me tuez, tôt ou tard ils vous identifieront.


      Où l’emmenait-il ? Pourquoi ne la tuait-il pas ici ?


      Déterminée à lui échapper, elle lui envoya des coups de pied, le mordit jusqu’au sang. Mais il la tenait d’une main de fer. Pour l’immobiliser, il lui brisa le poignet.


      Quand elle tomba à terre avec un cri de douleur, il la releva en la tirant par les cheveux.


      — N’espère pas te sauver, salope !


      Comme elle tentait encore de lui fausser compagnie, il lui envoya son poing en pleine figure et mille étoiles lui apparurent. Puis il la jeta sur son épaule comme un paquet. Elle eut beau marteler son dos de ses poings, elle ne parvint à rien.


      — Où m’emportez-vous ?


      — Quelque part où je pourrai prendre mon temps. Et vous filmer peut-être. J’enverrai la vidéo à Travis.


      Non, elle ne pouvait pas le laisser faire. Au lieu de se réjouir de la libération de son frère, Travis se reprocherait éternellement sa mort à elle.


      Comme ils traversaient la cuisine, elle saisit la poignée du réfrigérateur et s’y accrocha de toutes ses forces. Stover tira, tentant de lui faire lâcher prise, mais elle tenait bon.


      La porte d’entrée s’ouvrit alors.


      — Qui a oublié de verrouiller la maison en partant ?


      — Travis ! hurla-t-elle. Au secours !


      Stover la lâcha, et elle s’écroula brutalement sur le carrelage. Mais l’empoignant par les cheveux, il l’obligea aussitôt à se redresser. Il ouvrit un tiroir et s’empara d’un couteau de boucher.


      — Elena ! cria Travis en surgissant dans la pièce.


      — N’avancez pas ou je lui tranche la gorge !


      — Laissez-la et sauvez-vous. Je ne vous poursuivrai pas. Vous aurez la possibilité de vous enfuir.


      — Je finirai fatalement en prison, maintenant. Alors autant m’amuser un peu avant.


      — Va-t’en, Travis ! cria Elena. Tu ne peux rien faire, c’est un tueur. Il est l’assassin de Tammy.


      Travis blêmit.


      — Vous ne partirez pas, vous ne pouvez l’abandonner à son triste sort, Travis, répliqua Stover. Et je me régalerai du spectacle de votre visage quand j’égorgerai la femme que vous aimez. Parce que vous l’aimez, je le lis dans vos yeux.


      A ces mots, une joie fulgurante traversa Elena. Pourtant, elle allait mourir. Mais Stover avait raison. L’amour brillait dans le regard horrifié de Travis.


      — Vous êtes foutu, répondit Travis avec un calme étrange. Alors maintenant, soit vous la lâchez et filez en espérant que les flics ne vous rattraperont pas, soit vous la tuez. Mais alors je vous jure que vous mourrez aussi et dans d’atroces souffrances.


      Stover parut hésiter. C’était un lâche, s’attaquant aux femmes et aux enfants sans défense, comprit Elena.


      Il finit par la repousser et elle s’écroula sur le sol.


      Mais il avait gardé son couteau.


      — Vous avez tué Tammy, lança Travis. Elle voulait rompre, mais vous teniez à mettre la main sur le magot dont elle hériterait un jour. Vous étiez furieux. Alors, vous l’avez butée.


      — Elle le méritait. Elle m’avait dit qu’elle quitterait son mari et, finalement, elle m’a balancé qu’elle n’allait pas divorcer d’un riche avocat pour épouser un minable comme moi.


      Oui, Travis, fais-le parler.


      — Et puis, vous avez compris qu’il y avait moyen de récupérer l’argent en adoptant MacKenzie. La petite vous connaissait et vous aviez veillé à ce qu’elle ne raconte à personne ce qu’elle avait vu. Maintenant, vous avez le choix. Soit vous vous battez avec moi à vos risques et périls, soit vous filez en vitesse pendant qu’il en est encore temps.


      Stover avait oublié Elena. Il ne lui accordait plus un regard. Mais elle n’avait pas l’intention de le laisser tuer Travis. Elle se leva lentement.


      Et soudain, sans crier gare, elle se jeta sur lui, lui labourant le visage de ses ongles, lui envoyant ses pieds dans le ventre, comme une tigresse enragée.


      Travis s’élança alors sur Stover avec une férocité animale. En un clin d’œil, ce dernier se retrouva sur le sol, le visage en sang.


      — Lâchez ce couteau ! cria Travis en lui frappant la main sur le carrelage pour l’obliger à ouvrir les doigts.


      Quand l’autre laissa enfin tomber son arme, Travis l’assomma d’un coup de poing, puis se tourna vers Elena.


      — Appelle les secours.


      De sa main valide, elle sortit son téléphone de sa poche et composa le 911.
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      Travis était assis sur Stover, l’immobilisant d’une prise dans le dos. Quand, enfin, des sirènes se firent entendre, il poussa un soupir de soulagement.


      Elena leur raconta ce qui s’était passé. Elle avait le visage en sang, un œil au beurre noir et sa main avait triplé de volume. Les policiers furent vite convaincus qu’elle venait de subir une violente agression.


      Pourtant, avec un aplomb incroyable, Stover tenta de retourner la situation, expliquant qu’il était victime d’un coup monté, que Travis et Elena l’avaient attaqué, menacé, et qu’il n’avait fait que se défendre. Pour donner du poids à sa version des événements, il leur montra les marques de morsures qu’Elena avait laissées sur sa main.


      Mais l’un des policiers fronça soudain les sourcils.


      — Vous dites que vous vous appelez John Stover ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Nous avons un mandat d’arrêt contre vous. Pour meurtre.


      Travis chercha Elena des yeux. Allongée sur une civière, elle était livide. Un urgentiste lui bandait le poignet.


      Il s’approcha.


      — Elena ?


      Elle se tourna vers lui pour lui sourire. Elle ressemblait à un ange.


      — Comment savais-tu que Stover était l’assassin de Tammy ?


      — J’étais venue te l’apprendre. Ses empreintes figuraient sur la carte, son ADN a été retrouvé sous les ongles de Tammy. Et le gouverneur a décidé d’accorder sa grâce à Eric pour qu’il puisse être libéré immédiatement.


      Travis fut sonné par ces révélations.


      — Peux-tu répéter ?


      — Eric va être libéré.


      — Daniel a dû tirer quelques ficelles.


      — Il m’a demandé de retravailler pour lui.


      — Voilà pourquoi tu es si souriante.


      — Non, je souris parce que tu m’aimes.


      Comment l’avait-elle deviné ?


      — Le reconnais-tu ? insista-t-elle.


      A quoi bon nier l’évidence ? Il avait tenté de se persuader du contraire mais, en la voyant aux prises avec Stover, en devinant qu’elle risquait de mourir, il l’avait compris.


      Et il se jura de la rendre heureuse.


      *  *  *


      Mis au courant des événements, le père d’Elena surgit aux urgences de l’hôpital où elle avait été admise pour passer des radios. Une infirmière lui avait nettoyé le visage mais, avec son œil au beurre noir, sa bouche tuméfiée et ses multiples contusions, elle aurait pu figurer en bonne place dans le casting d’un film d’horreur.


      — Ma pauvre pequeña, dit-il.


      — Ça va, papa. Voilà ce qui se passe quand je me fais kidnapper par un méchant et non par Travis.


      Une expression de culpabilité passa sur les traits d’Elmer.


      — Je sais, Elena. J’ai jugé ce garçon trop vite. Je suppose que tes sentiments pour lui n’ont pas changé.


      — Ils n’ont fait que croître. Travis a risqué sa vie pour me défendre. Il aurait pu s’enfuir, appeler la police plus tard, mais il a affronté un assassin avec pour seule arme son courage.


      — Alors je lui pardonne tout ce qu’il a pu faire de répréhensible.


      — Et ?


      — Et je m’excuse d’avoir fait un esclandre et d’avoir créé des ennuis avec l’assistante sociale.


      Il était difficile pour un homme orgueilleux comme son père de reconnaître ses erreurs, Elena le savait. Aussi, elle lui sourit.


      — Te amo, papa.


      — Je t’aime aussi, pequeña.


      Comme Travis revenait dans la chambre, il s’immobilisa à la vue d’Elmer.


      — Docteur Marquez…


      — Travis, je vous remercie d’avoir sauvé ma fille, dit-il en lui serrant la main.


      — Elle a montré beaucoup de courage.


      — Et je vous présente mes excuses pour mon attitude. Je suis conscient d’avoir fait du tort à une malheureuse petite fille.


      — Vous tentiez de protéger la vôtre, je l’ai compris.


      — Alors j’espère que nous allons pouvoir renouer des relations.


      — J’en serais ravi.


      Elena eut soudain des ailes. Que les deux hommes qu’elle aimait le plus au monde se serrent la main lui donnait de l’espoir.


      Plus tard, Travis la persuada de venir s’installer chez lui, lui promettant de la soigner, de la chouchouter. De toute façon, elle n’était pas en état de retourner chez Daniel. Elle avait besoin de se remettre de ses blessures avant de songer à retravailler.


      — D’accord, mais à deux conditions, dit-elle.


      — Tout ce que tu veux.


      — D’abord, il n’est pas question que tu négliges ton travail pour t’occuper de moi. Tu dois finir de restaurer une maison, y effacer les graffitis et repeindre le salon.


      — D’accord.


      — Et je n’ai pas envie de dormir dans la chambre d’amis.


      — Es-tu en train de me dire que tu veux vivre avec moi ?


      — Absolument, fit-elle.


      — Alors épouse-moi. D’accord, j’attendrai que tu sois rétablie pour te faire ma demande en bonne et due forme, avec des gants blancs et une cravate. Mais j’espère que tu me diras oui. Je t’aime de tout mon cœur, Elena, et je regrette d’avoir mis tant de temps à le reconnaître.


      — Oui ! Inutile de m’offrir des fleurs ou un diamant. Je ne te demande que d’être là pour moi comme je le serai toujours pour toi. Et nous aurons de beaux bébés.


      — Bien sûr, une ribambelle. Ecoute, si tu veux retourner travailler pour Daniel, je ne m’y opposerai pas, mais j’aimerais mieux que tu m’aides à développer mes activités. Pour nourrir tous nos enfants, il va falloir gérer autrement mes chantiers. Acceptes-tu de devenir mon associée ?


      — J’ai hâte.


      *  *  *


      Le réveillon était toujours un moment fort au manoir de Logan. Dans le passé, des festivités gigantesques étaient organisées auxquelles Daniel conviait tous ses employés, dont bien sûr Elena. Il engageait un orchestre, prévoyait un feu d’artifice, servait des langoustes et du foie gras, le champagne coulait à flots. Mais cette année, il avait décidé avec Jamie de célébrer Noël de façon plus intime avec quelques amis.


      Elena n’était d’ailleurs pas en état de mettre sur pied une grande fête, elle était toujours en convalescence.


      Mais il y avait eu une très bonne nouvelle. L’assistante sociale s’était calmée et les avait autorisés, elle et Travis, à rendre visite à MacKenzie.


      La petite fille était timide et Elena avait mis du temps à l’apprivoiser. En fait, l’enfant avait passé cette première rencontre sur les genoux de son oncle, le pouce dans la bouche, silencieuse pendant qu’il lui lisait un conte.


      Mais, pour Noël, la fillette avait été confiée aux soins d’Elena et toutes les deux se rendirent ensemble au réveillon de Daniel. En découvrant le manoir illuminé, MacKenzie s’éxclama :


      — On dirait le château d’une princesse !


      — Et tu verras, une belle fête y est organisée.


      — Oncle Travis y sera ?


      — Oui, et il viendra avec une surprise pour toi.


      — A-t-il retrouvé mon service à thé ?


      — En tout cas, je crois que tu seras contente.


      La petite fille ne répondit rien. Elle avait appris que les grandes personnes ne tenaient pas toujours leurs promesses et avaient le pouvoir de la faire souffrir.


      En découvrant le salon, le feu dans la cheminée et le beau sapin enguirlandé, MacKenzie resta un instant pétrifiée.


      — Bonsoir, Elena, dit Jamie dont le ventre commençait à s’arrondir. Joyeux Noël. Et joyeux Noël, petite MacKenzie.


      Intimidée, la fillette se cacha dans la jupe d’Elena mais personne ne s’en formalisa. D’autres amis arrivèrent avec des enfants, mais MacKenzie refusa de s’éloigner d’Elena.


      — Quand arrive oncle Travis ? demanda-t-elle.


      — Bientôt et ne t’inquiète pas, nous resterons ici jusqu’à ce qu’il soit là.


      — Même si c’est l’heure d’aller au lit ?


      — Pour une fois, tu te coucheras plus tard. Mais pas trop tard parce que le Père Noël va venir.


      — Le Père Noël n’existe pas ! déclara-t-elle.


      — Eh bien, nous verrons demain.


      Elle avait acheté avec Travis un nouveau service à thé et des poupées.


      Quand la sonnette de l’entrée retentit, Elena retint son souffle.


      MacKenzie se tourna vers elle.


      — C’est oncle Travis, tu crois ?


      — C’est bien possible.


      Travis apparut, très élégant dans son costume sombre. Son regard se focalisa aussitôt sur la petite fille, qui lui décocha un sourire timide.


      Puis un autre homme surgit dans la pièce. Il était pâle, maigre, et ses cheveux étaient mal coupés. Eric Riggs, songea Elena.


      — Papa ! s’écria MacKenzie en s’élançant vers lui.


      Quand elle arriva devant lui, il s’accroupit pour lui ouvrir les bras. Il l’embrassa avec force, puis explosa en sanglots.


      — Papa, papa, papa, répétait la fillette.


      Très ému, Travis enlaça Elena.


      Tout aussi attendris par les retrouvailles d’Eric et de sa fille, les autres invités applaudirent.


      *  *  *


      Inutile de se demander pourquoi Travis avait voulu préserver les liens qui unissaient Eric et Mackenzie, pensa Elena. Leur amour était très fort. Après toutes ces épreuves, il ne leur serait peut-être pas facile de reconstruire une vie digne de ce nom mais, avec tant d’amour, tout était possible.


      — Nous avons fait du bon travail, murmura Travis. Maintenant que mon frère est libéré, que la petite et lui se sont retrouvés, je vais enfin pouvoir consacrer mon existence à te rendre heureuse.


      — Regarde, fit-elle en lui montrant le gui au-dessus de leurs têtes.


      Et ils s’embrassèrent.
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        Dimanche, 21 h 57


        L’électricité avait été coupée, seuls les éclairages de sécurité fonctionnaient. Kelly courait à perdre haleine vers l’issue de secours. Son cœur battait frénétiquement, ses mains tremblaient et ses jambes défaillaient. Peut-être y avait-il la mort au bout du couloir, mais elle devait risquer le tout pour le tout afin de sauver la vie des autres otages.


        Malgré l’urgence, elle entrebâilla avec lenteur et prudence la porte entre les bureaux et l’escalier de secours, puis retint sa respiration et tendit l’oreille. L’un des preneurs d’otage montait-il la garde dans l’escalier ? Fonçait-elle dans un piège ? La fumée qui montait du rez-de-chaussée, provoquée par les explosions récentes, lui gratta la gorge. Elle retint une quinte de toux qui, fatalement, trahirait sa présence.


        Après quelques secondes, elle sortit dans l’escalier. La porte, munie d’un dispositif de verrouillage électromagnétique, se referma automatiquement derrière elle. Revenir sur ses pas était désormais impossible… Elle se plaqua contre le mur, le souffle toujours retenu. Puis elle saisit la rampe en métal pour se propulser à l’étage supérieur. Les ombres créaient dans l’escalier des illusions optiques effrayantes, les marches semblaient disparaître dans la pénombre, telle l’échelle de Jacob. Malgré la peur, Kelly monta.


        Entre le septième et le huitième étage, elle marqua une pause pour reprendre son souffle avant d’aborder le neuvième où le danger était le plus grand : là se trouvaient Trask et ses complices armés jusqu’aux dents.


        Si elle arrivait à franchir ce neuvième étage, elle parviendrait au toit de l’immeuble. Son but ultime.


        Soudain, plus bas, une porte s’ouvrit, une voix d’homme monta jusqu’à elle.


        — Elle est là ?


        — La ferme ! Ecoute plutôt : si elle y est, on l’entendra.


        Combien de temps pouvait-elle se retenir de respirer ? se demanda Kelly hors d’haleine.


        Quelques secondes s’écoulèrent. La première voix reprit avec impatience :


        — Je n’entends rien.


        — On continue. Les autres nous ouvriront.


        Le bruit de leurs pas s’éleva : ils se rapprochaient. Elle devait se remettre à respirer, continuer de monter. Elle happa une grande goulée d’air et gravit l’escalier sur la pointe des pieds, se forçant à progresser lentement.


        Pourvu qu’ils ne m’entendent pas… Oh ! pourvu qu’ils ne m’entendent pas…


        En dépit de ses précautions, ou justement parce qu’elle en prenait trop, elle trébucha et se rattrapa de justesse. D’en bas s’éleva une voix triomphante :


        — Elle est là !


        La peur lui donnant des ailes, Kelly franchit le neuvième étage à la vitesse de l’éclair.


        — Tu la vois ?


        — Non. Pas encore ! Mais elle est piégée. On la tient !


        Les voix continuaient de se rapprocher. Des coups de feu retentirent et les balles ricochèrent sur les murs.


        Kelly gravit les dernières marches quatre à quatre, emprunta l’échelle de secours qui menait au toit et sortit dans la nuit noire et étoilée, puis se remit à courir.


        Elle contourna les évents de toiture et les panneaux solaires pour traverser le toit.


        Arrivée devant le parapet, elle jeta un regard en contrebas : la rue était embouteillée par des voitures de police et autres véhicules d’urgence dont les gyrophares rouge et bleu perçaient la nuit par intermittence.


        Kelly fit demi-tour et se précipita vers le côté opposé. A peine l’avait-elle gagné que des pas et de nouveaux coups de feu résonnèrent derrière elle.


        Elle enjamba le parapet et repéra juste en dessous un immeuble de quatre étages. Elle n’avait jamais eu peur des hauteurs mais, soudain, le vertige la saisit.


        Tant pis.


        Elle s’approcha du bord et s’accroupit, prête à sauter.


        
          Une semaine plus tôt. Dimanche, 18 h 07


          Cinq femmes enceintes en leggings et T-shirts amples formaient un demi-cercle sur les tapis de sol en face de Kelly. Leurs conjoints ou partenaires étaient présents à leurs côtés. Lauren Spencer, la seule non accompagnée, ne cessait de regarder dans la direction de la porte vitrée, les sourcils froncés de contrariété.


          — Comme d’habitude, il est en retard, marmonna-t-elle. J’aurais dû m’en douter.


          — Ne vous faites pas de souci, il ne va sans doute plus tarder, lui dit Kelly d’une voix apaisante. Ça n’est pas très grave, car nous allons commencer par faire connaissance.


          Les six cours de préparation à l’accouchement, étalés sur deux semaines, duraient à peu près une heure et demie chacun. Kelly tenait à les commencer à l’heure.


          — Nous vous laissons la parole, déclara Lauren Spencer. Nous nous connaissons toutes déjà : Valiant est une si petite ville.


          A l’évidence, Lauren Spencer était la meneuse de ce petit groupe. Ce n’était pas seulement parce qu’elle était blonde et d’une extraordinaire beauté, mais surtout parce qu’elle était l’épouse d’un membre du clan Spencer. D’emblée, cela lui donnait une position et un statut social.


          Les Spencer avaient été les premiers habitants de Valiant, petite ville nichée au pied des collines entre Boulder et Fort Collins, dans le Colorado. Le QG de leur entreprise de construction et d’immobilier s’y trouvait : l’immeuble Spencer, comme on disait en ville. C’était un bâtiment de dix étages, au milieu d’un espace arboré original et bien conçu.


          Kelly y donnait ses cours, dans une des salles de gymnastique au deuxième étage.


          — Je suis sage-femme depuis trois ans, expliqua-t-elle en réponse à Lauren Spencer. J’ai exercé à Austin, au Texas, mais avant j’ai longtemps vécu à Denver. Je suis très contente d’être revenue dans le Colorado.


          En prenant la route, plus tôt dans la journée, la vue des montagnes Rocheuses l’avait mise de si bonne humeur qu’elle avait commencé à fredonner une chanson de John Denver. Le ciel était bleu indigo et l’air, si vif. Pourquoi avait-elle fui cette région enchanteresse ? A cause de son divorce, bien sûr.


          Cinq ans plus tôt, elle avait quitté son mari et s’était installée au Texas. Elle y avait suivi des cours pour devenir sage-femme. Son ex-mari, lui, était resté dans le Colorado. Avocat, il ambitionnait de se présenter à la législature d’Etat. Désormais remarié et bientôt papa, il se positionnait pour être candidat aux élections primaires. Kelly n’était pas entrée en contact avec lui depuis son retour dans le Colorado et hésitait à le faire. A quoi bon ?


          — Comment avez-vous rencontré Serena ? interrogea l’une des futures mamans.


          — Serena Bellows m’a demandé de la remplacer pendant la durée de son congé de maternité. On se connaît depuis déjà longtemps. A propos, elle m’a demandé de vous saluer de sa part ! Je me suis installée dans sa ferme.


          — Avec ses lamas ?


          — Et les chèvres, les poules, les chevaux et les ânes ! précisa Kelly en souriant. Et ses enfants, bien entendu. J’ai assisté à la naissance du numéro quatre, la semaine dernière : c’est une adorable petite fille. Trois kilos huit. C’était un accouchement dans l’eau. Quelqu’un parmi vous est intéressé par cette pratique ?


          Il y eut un non général.


          — D’autres questions ?


          Une petite brune avec une frange asymétrique prit la parole.


          — J’aime beaucoup vos reflets blonds.


          — Merci, répondit Kelly en secouant son carré blondi par le soleil texan.


          — Je suis coiffeuse coloriste, ajouta la petite brune, et ma boutique porte mon nom : Roxanne. Si vous décidez de vous installer à Valiant et si vous avez besoin d’un bon coiffeur, n’hésitez pas à passer.


          — Merci, Roxanne, acquiesça Kelly, qui en profita pour réorienter la conversation sur ses patientes. Quand votre accouchement est-il prévu, Roxanne ?


          — La semaine prochaine : le 21 mars. C’est le premier jour du signe du Bélier. J’ai hâte ! Mon ventre me gêne pour couper les cheveux. Surtout, je ne peux plus manipuler les produits chimiques de coloration.


          Daisy, une jolie jeune femme au visage frais, prit la parole.


          — Il paraît qu’il ne faut pas se trouver à proximité de ce genre de produits pendant sa grossesse.


          — Si vous utilisez des gants, vous ne risquez pas grand-chose, expliqua Kelly. Il est souvent déconseillé de se colorer les cheveux pendant le premier trimestre de la grossesse. Ensuite, il vaut mieux éviter les produits de coloration qui contiennent du formaldéhyde. Vous pouvez en revanche demander à votre coiffeur de vous faire une teinture sans ammoniaque.


          — Quoi qu’il en soit, l’odeur m’indispose tellement que je sors prendre un café dans le salon de thé voisin, confia Roxanne avec un soupir.


          — Mon Dieu, de la caféine ! s’exclama Daisy avec un frisson. Mais c’est interdit !


          — Oui, oui, je sais. J’ai dit « café », mais je ne bois que ces horribles tisanes sans saveur, rectifia Roxanne. J’ai hâte d’accoucher pour pouvoir me remettre à boire mes petits espressos !


          — Il vous faudra patienter, intervint Kelly. Si vous décidez d’allaiter votre bébé, la caféine peut passer dans votre lait. Faites-moi confiance, vous ne voulez pas avoir un bébé trop éveillé !


          Tout en parlant, Kelly jeta un coup d’œil circulaire à l’assistance : les hommes ne participaient pas à la discussion et commençaient à donner des signes d’impatience ou d’ennui. Elle changea donc de sujet et expliqua comment ils pourraient assister leur partenaire, au cours de l’accouchement.


          — Nous allons commencer par le massage. Messieurs, allongez-vous à plat ventre sur le tapis de sol, s’il vous plaît.


          Au même instant, la porte vitrée s’ouvrit sur un monsieur de grande taille vêtu d’un smoking taillé sur mesure. L’homme, très séduisant, avait des cheveux noirs et bouclés. Il s’approcha à la hâte, en déboutonnant le col de sa chemise plastronnée.


          — Ça n’est pas trop tôt ! s’exclama Lauren.


          Kelly s’approcha de lui et lui tendit la main.


          — Ravie de faire votre connaissance, monsieur Spencer.


          — Nick Spencer, répondit-il, en la lui serrant. Tout le plaisir est pour moi.


          Kelly ne put s’empêcher de le détailler. Il avait une élégance et une décontraction naturelles. Son sourire irrésistible rendait ses yeux bleus encore plus expressifs.


          Kelly se ressaisit presque aussitôt. Qu’est-ce qui lui prenait ? Nick Spencer était un homme marié et, de surcroît, futur père.


          — Vous n’avez pas manqué grand-chose, lui dit-elle froidement pour conjurer son propre embarras. Je vais vous demander de retirer vos chaussures et de vous allonger.


          — Vous êtes plutôt directe ! Avec plaisir…


          Il soutint son regard plus longtemps que les convenances ne l’y autorisaient. S’il n’avait pas été marié, cela aurait pu passer pour une tentative de séduction, songea Kelly.


          *  *  *


          Elle commença par des techniques de massage destinées à soulager les douleurs lombaires, au niveau du bassin, des hanches ou du carré des lombes. Le jour J, ce type de massage, pratiqué entre chaque contraction par le futur père, apaisait la mère.


          Lors des premières séances avec ses patientes, elle conseillait souvent aux futures mamans de masser leur compagnon. Ainsi, ce dernier réussissait mieux à masser sa compagne ensuite. Investir le père d’une fonction était une façon de prendre en compte ses angoisses, souvent niées, face à la grossesse. Le contact tactile, intime, permettait aussi au couple de retrouver une certaine sensualité, à une période où les échanges charnels n’allaient pas toujours de soi. Enfin, placer le futur papa en position de coach, à la fois mental et physique, soutenait la mère qui ne se sentait plus seule dans cette fabuleuse aventure à deux.


          Les futurs pères massaient leur partenaire quand une femme blonde et mince, vêtue d’un strict tailleur-pantalon noir, entrouvrit la porte.


          — Excusez-moi de vous déranger, commença-t-elle d’une voix froide et mécontente. Nick ? Vous pourriez venir un instant, s’il vous plaît ? Il faut que je vous parle. C’est très important.


          Nick Spencer se leva. Il s’approcha de Kelly et lui murmura à l’oreille :


          — Continuez. Je reviens dans une minute.


          Son souffle chaud lui causa un frisson délicieux qui courut le long de son échine. Contrariée et étonnée, elle se raidit et se disciplina. Elle ne se laisserait pas séduire par un homme marié.


          Une fois que Nick Spencer fut sorti, Kelly le remplaça auprès de Lauren : celle-ci était très tendue. Ça n’était pas étonnant, vu l’attitude éhontée de son époux.


          Derrière les portes vitrées, il posait les mains sur les épaules de la femme blonde. C’était peut-être un geste de conciliation, mais celle-ci, manifestement très énervée, se dégagea avec rudesse et agita son index devant le visage de Nick Spencer.


          — C’est Marian Whitman, la comptable de Spencer Entreprises, murmura Lauren qui avait suivi son regard. Cette femme est glaçante ! Elle a quarante-deux ans. Célibataire. Seule. On ne lui connaît ni aventure ni liaison. Les chiffres, c’est toute sa vie…


          Marian Whitman, empourprée par l’indignation, effectuait de grands gestes. Cet échange plutôt passionné ne semblait avoir rien de professionnel, songea Kelly, intriguée.


          Quelques minutes plus tard, Nick Spencer revint et passa devant elle au moment où elle se relevait.


          — Je vous ai manqué ? chuchota-t-il à son oreille.


          Il flirtait ! Franchement, elle n’appréciait pas. Jusqu’à la fin du cours, elle garda soigneusement ses distances et l’ignora même de son mieux. Quand il lui posait des questions, elle ne lui souriait pas et évitait tout échange de paroles ou de regards trop prolongés.


          Une fois le cours terminé, les futurs parents prirent congé. Nick et Lauren, les derniers à sortir, s’approchèrent.


          — Je suis désolé d’avoir été en retard, confessa Nick Spencer. Je devais assister à un gala.


          — Les Spencer Academy Awards ! précisa Lauren fièrement. Un programme de bourses destiné aux meilleurs élèves admis à l’université du Colorado. Les Spencer ont fait fortune pendant la ruée vers l’or, et ils passent le relais pour redistribuer leurs richesses aux plus méritants.


          — C’est vrai ? Les Spencer étaient chercheurs d’or ? s’enquit Kelly, intéressée.


          — Mes ancêtres l’étaient, confirma Nick Spencer.


          — Les histoires de famille me fascinent, reprit-elle en évitant ostensiblement son regard. Surtout quand elles sont liées aux grands mythes de notre pays.


          — C’était en 1862, poursuivit Nick Spencer. Mes aïeuls ont découvert l’une des plus importantes mines d’or des Rocheuses, la mine Valiant. Plus importante que Glory Hole, qui se trouve près de Central City.


          Lauren posa la main sur son ventre.


          — Mon bébé va naître dans une famille riche de traditions. Au sens propre et figuré ! Figurez-vous que dans les bureaux du neuvième étage se trouve l’or de la mine Valiant ! Cinquante lingots dont le poids varie entre 905 et 1 005 grammes, et dont la pureté est supérieure ou égale à 995 millièmes, récita-t-elle consciencieusement.


          — Cinquante lingots ! s’exclama Kelly, incrédule.


          Une véritable petite fortune.


          — Oui, acquiesça Lauren, le regard étincelant. Chacun d’eux est estampé « V », pour Valiant, le nom de la mine.


          *  *  *


          Elle marqua une pause et reprit :


          — Kelly, je suis désolée pour le retard de Nick, mais il ne faut pas lui en vouloir… Je lui suis déjà reconnaissante d’avoir accepté de venir. Mon mari est en déplacement à l’étranger et ne sera de retour que la semaine prochaine.


          La surprise rendit Kelly muette. Soudain, elle était Alice au pays des merveilles, dans un univers surréaliste où les propos incohérents et le coq-à-l’âne étaient la norme.


          — Excusez-moi, Lauren, mais je ne suis pas certaine de bien comprendre. Votre mari n’est pas à Valiant ?


          — Jared est à Singapour où il conclut des affaires de la plus haute importance.


          — Alors Nick n’est pas…


          — Mon mari ?


          Lauren éclata de rire.


          — Oh mon Dieu, non ! Jamais je n’aurais épousé Nick, si charmant soit-il ! C’est mon beau-frère.


          Nick sourit à sa belle-sœur, puis se pencha vers Kelly et la regarda droit dans les yeux.


          — Comme vous vous intéressez aux histoires de famille, Kelly, je vais vous montrer l’or des Spencer.


          Gênée d’avoir tiré des conclusions fausses sur l’attitude de Nick et d’avoir été aussi froide à son égard, Kelly ne lui déroba pas son regard. Elle lui sourit même franchement.


          — Vous piquez ma curiosité, Nick.


          — J’en suis ravi. Vous êtes donc d’accord ?


          Plus qu’elle n’aurait su le dire.
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        Dimanche, 19 h 52


        Nick conduisit Kelly vers l’ascenseur. Il avait été attiré par elle au premier regard. Ensuite pendant son cours, comme elle était restée pieds nus, le vernis de ses ongles l’avait fasciné : rose, jaune soleil et rouge vermillon. Conquis par cet arc-en-ciel pour le moins insolite, il avait imaginé lui embrasser les pieds, puis caresser ses longues jambes fuselées, jusqu’à sa taille et ses seins, et même lui prendre les lèvres pour l’embrasser fougueusement. Ces préliminaires fantasmés avaient attisé une attirance et un désir aussi brusques qu’inattendus.


        Il avait aussi été frappé par son intelligence, sa vivacité et son sens de l’humour. Kelly correspondait en tout point au type de femme qu’il rêvait de rencontrer. Las de sa solitude, épuisé par les problèmes financiers du groupe Spencer, il aspirait à rencontrer une compagne joyeuse et spirituelle qui les lui ferait oublier.


        — Juste pour ne plus laisser planer aucune ambiguïté : je ne suis pas marié actuellement, expliqua-t-il en montant dans l’ascenseur.


        — J’en déduis donc que vous l’avez été.


        — J’ai divorcé. Et vous ?


        — Moi aussi.


        Kelly détourna les yeux et fixa obstinément l’ascenseur.


        — Pendant mon cours, vous m’avez peut-être trouvée sèche à votre égard, mais je ne vais pas m’excuser. Je pensais en effet que vous étiez le mari de Lauren, et que vous flirtiez avec moi.


        — Moi, j’ai flirté avec vous ?


        — Oui.


        La voix de la jeune femme avait été ferme, et pourtant son attitude démentait son assurance. Elle était fébrile et jouait avec le nœud de son foulard.


        — Vous me regardiez d’une… d’une certaine façon, insista-t-elle. Vous m’avez également parlé à l’oreille. Deux fois.


        Il se baissa et, de ses lèvres, effleura sa joue, puis le lobe de son oreille.


        — Et si j’avais juste voulu être amical ?


        — Amical ? Non ! Enjôleur. Rusé…


        — Ah ?


        — Vous semblez inoffensif… jusqu’à ce que vous attaquiez.


        — Apeurée ?


        — Non. Je sais gérer un assaut.


        — Intéressant.


        Kelly se décida enfin à tourner la tête et à le regarder. Aussitôt qu’elle lui sourit, ses yeux verts pétillèrent. Elle devait avoir une trentaine d’années, subodora-t-il, de plus en plus conquis. Forts de leur expérience et de leur maturité, ils ne perdraient certainement pas leur temps en circonvolutions. Ravi par cette pensée prometteuse autant que par son sourire lumineux, il lui sourit aussi.


        — Parlez-moi de vos lingots d’or, reprit-elle. Pourquoi les conservez-vous dans vos bureaux, dans cet immeuble, et non à la banque ?


        — Spencer Entreprises est toujours géré, en majorité, par le clan Spencer. Les autres actionnaires, minoritaires, acceptent nos excentricités. Mon oncle Samuel, le dernier de sa génération, est un génie de l’architecture. C’est lui qui a conçu ce parc et cet immeuble qui s’y élève.


        Trente ans plus tôt, durant les années quatre-vingt, l’industrie du pétrole avait connu un véritable boom dans le Colorado. Afin de combler les besoins en locaux commerciaux dans la région de Denver et de Boulder, Samuel avait conçu un immeuble de dix étages, ainsi que trois autres, plus modestes, dotés de quatre étages chacun. Le concept parut brillant, mais Valiant était éloignée de Denver qui concentrait l’activité économique du Colorado. Aussi, tout le monde chez Spencer Entreprises, le père de Nick le premier, avait pensé que Samuel perdait la tête.


        Spencer Entreprises.


        Mais la suite prouva que Samuel avait eu raison. Valiant était en effet proche de la zone métropolitaine de Denver-Aurora-Boulder. Pendant que Denver se développait de façon exponentielle, Valiant attirait des entreprises et sociétés désireuses de s’installer dans la région sans vouloir payer les prix exorbitants pratiqués dans l’immobilier à Denver. Samuel avait habilement joué la carte de la proximité des montagnes et de la vie au grand air, un complément indispensable aux hommes d’affaires toujours stressés.


        Quand, à la fin des années quatre-vingt, les sociétés de gaz et de pétrole avaient quitté l’immeuble Spencer suite aux chocs pétroliers successifs, les sociétés d’informatique les avaient remplacées. Seul Spencer Entreprises était resté, et ses bureaux se trouvaient toujours aux neuvième et dixième étages.


        — Cet or constitue une partie de notre identité familiale et professionnelle, expliqua Nick à Kelly. Nous construisons des immeubles et des maisons dans le monde entier. Nos clients demandent toujours à voir notre or, et ils sont invariablement impressionnés pas sa vue.


        — Quelle est sa valeur en dollars ?


        — Environ trois millions de dollars.


        Kelly sifflota, l’air impressionné.


        — C’est beaucoup d’argent ! Surtout conservé si loin des coffres d’une banque !


        — Attendez de voir. Nous sommes peut-être excentriques, mais nous ne sommes pas inconscients !


        L’ascenseur arrivait au neuvième étage. Les portes s’ouvrirent sur Marian Whitman. A l’évidence, elle les attendait. Bien qu’il soit presque 8 heures du soir, de surcroît un dimanche, elle était vraiment impeccable dans son tailleur austère et son chignon de ballerine d’où ne s’échappait pas une mèche. Seul son rouge à lèvres, d’un joli rose, égayait cet ensemble austère, songea Nick.


        — Je pensais que vous viendriez seul, lui dit-elle d’un air contrarié. Nous devons parler sérieusement de l’avenir de l’entreprise.


        Il n’avait pas la moindre envie d’évoquer les déficits de Spencer Entreprises ou d’éventuelles décisions en matière d’investissements.


        — Plus tard, Marian.


        — Mais votre oncle est dans son bureau. C’est le bon moment pour lui parler.


        C’était plutôt le bon moment pour proposer à Kelly une promenade dans le parc arboré et ainsi mieux faire sa connaissance. Il avait envie de légèreté et de romantisme. Cette soirée de mars, presque printanière, s’y prêtait parfaitement.


        — Je ne voudrais pas déranger…, intervint Kelly, visiblement gênée. Ecoutez, Nick, ce sera pour une autre fois. Je vais redescendre.


        — Merci de votre compréhension, répliqua Marian sans sourire. Nick ? Vous venez avec moi.


        Si Marian Whitman dirigeait le service comptable et financier de Spencer Entreprises, et en était la reine incontestée, il n’en assurait pas moins la direction avec son frère Jared…


        *  *  *


        — Pas tout de suite Marian, trancha-t-il. Je vais d’abord montrer l’or des Spencer à Kelly, ensuite je la raccompagnerai. Avec un peu de chance, Kelly acceptera même de faire quelques pas avec moi le long de la crique, et nous admirerons des tamias qui détaleront devant les oiseaux de nuit… Ensuite, seulement, je serai d’humeur à parler chiffres.


        Sans attendre la réponse d’une Marian sidérée, Nick conduisit Kelly vers les bureaux de Spencer Entreprises. Mais Kelly toussota avec embarras.


        — Ce n’est vraiment pas grave, Nick, vous me montrerez cet or une autre fois.


        — Non. Je viens déjà de passer la journée dans ce smoking, à serrer des mains, à sourire et à représenter Spencer Entreprises. Je n’ai pas envie de jouer les médiateurs entre mon oncle et Marian.


        — « Lourde est la tête qui porte la couronne… »


        Nick sourit.


        — Je me trompe ou c’est du Shakespeare ?


        — Oui. Henry IV.


        Souriant, il plaça sa main au creux des reins de la jeune femme, lui fit contourner les bureaux de la réception, puis entrer dans une salle immense, dotée de nombreuses fenêtres. S’y trouvaient disséminés les box du département de comptabilité.


        — J’ai l’impression que vous avez fréquenté beaucoup de têtes couronnées, reprit-il. Ou des ambitieux, pour être plus direct.


        — Mon ex-mari est avocat. Dans cette profession, beaucoup veulent porter sceptre et couronnes, ou plutôt les titres et habits de gouverneur ou sénateurs…


        Alors qu’ils passaient devant les box que les employés avaient décorés de photos pour les personnaliser, les plafonniers s’allumèrent automatiquement : après la fermeture des bureaux, un détecteur de présence intégré et invisible assurait un allumage automatique de la lumière. Cinq ans plus tôt, Samuel avait investi des sommes considérables pour améliorer l’installation électrique de l’immeuble ainsi que le système de ventilation et d’aération.


        *  *  *


        Le décor était, quant à lui, saturé de couleurs mais il incluait aussi du bois sombre qui évoquait les clubs autrefois exclusivement réservés aux hommes. Pour autant, le design était sophistiqué et les installations, dernier cri.


        A l’extrémité de la pièce se trouvaient trois portes, qui donnaient sur un espace de séparation. Deux se faisaient face.


        — Ce sont les bureaux de Marian et de mon oncle, précisa Nick à l’intention de Kelly.


        Sur le mur du fond se dressait une vitrine avec des objets miniers : pots, treuils et pics. Une grande toile avait été suspendue juste au-dessus et représentait un chercheur grisonnant avec une mule.


        — On dirait un tableau de Frederic Remington, observa Kelly.


        — C’est son style, mais mon arrière-grand-père a commandé cette toile à l’un de ses contemporains. Ce mineur a d’ailleurs le visage de mon aïeul. Autrefois, la mule avait les traits de son principal rival !


        — Plus maintenant ?


        — Une fois que mon grand-père l’a évincé, la représentation lui a semblé injuste.


        Sur ces mots, Nick ouvrit la porte à côté de la vitrine. Elle donnait sur une grande salle de conférences où trônait une table en acajou entourée de fauteuils en cuir. Plusieurs tableaux ornaient les cimaises.


        — En revanche, cette toile que vous voyez là et qui représente le cavalier sur un cheval sauvage est signée Frederic Remington. Mon arrière-grand-père le connaissait bien.


        — C’est passionnant ! s’enthousiasma Kelly. J’adore l’histoire ! Surtout ce qui a trait à l’installation des pionniers dans l’Ouest américain.


        — Je suis attaché aux traditions de notre famille et j’en suis fier mais, en matière d’art, je préfère un style plus moderne, confia Nick en traversant la salle. Ainsi a été conçu mon bureau à Breckenridge.


        — Vous n’habitez pas à Valiant ?


        — Mon Dieu non ! Si j’y suis actuellement, c’est sur la demande de mon frère : il m’a demandé d’assurer l’intérim pendant son déplacement à Singapour. J’ai certes un bureau et un appartement à Valiant, mais je vis le plus clair de mon temps à Breckenridge. Je travaille sur le terrain, dans les stations de sport d’hiver.


        *  *  *


        Arrivé au fond de la salle de conférences, il s’arrêta devant une porte en chêne.


        — Je vous précise que ce mur et la porte sont en acier.


        — Pour des raisons de sécurité, bien entendu.


        — Bien entendu.


        Kelly se rapprocha.


        — L’or de la mine Valiant se trouve donc derrière cette porte ?


        — C’est un peu plus compliqué, vous vous en doutez.


        Sur ces mots, il ouvrit un petit panneau presque invisible qui révéla une console. Après avoir tapé un code à cinq chiffres et lettres, il ouvrit et entra dans une salle de dimension modeste mais bien éclairée, dotée de nombreuses étagères et de meubles de bureau.


        — Nous conservons ici des documents confidentiels, les contrats, etc. Nous l’appelons « le caveau ».


        — Un caveau avec des archives… Rassurez-moi, l’entreprise est informatisée ?


        — Elle l’est, mais certains documents, qui remontent au début du XIXe siècle, ne le sont pas. C’est un travail de longue haleine.


        Sur ces entrefaites, Nick la prit par les épaules et la positionna devant une vitrine.


        — Prête ?


        Kelly sourit.


        — Etonnez-moi, Nick !


        Il sourit à son tour, puis pressa un bouton. Une vitrine éclairée se révéla à leurs yeux. Elle abritait l’or de la mine Valiant. Celui-ci brillait avec un éclat qui rivalisait avec la lumière du soleil. Il y avait là cinquante lingots, dont la forme et le volume évoquaient les dimensions d’une petite table basse. Nick l’avait vu des centaines de fois, il l’avait également souvent soupesé. Il suffisait qu’il le regarde pour se souvenir du poids et de la sensation éprouvée. Le même petit frisson d’exaltation le parcourait chaque fois.


        — Je peux toucher ? demanda Kelly.


        — Malheureusement, non.


        Elle s’approcha le plus près possible de la vitrine.


        — Je n’avais jamais vu autant d’or, avant. Ces lingots semblent… vivants…


        Il s’amusa de son enthousiasme.


        — Maintenant, poursuivit Kelly, je comprends mieux pourquoi l’or a toujours exercé une telle fascination. Du roi Midas à la recherche de l’Eldorado…


        *  *  *


        — Et jusqu’à nos jours, compléta Nick. Tenez, par exemple : il y a deux mois, un prince éthiopien nous a proposé d’acheter notre or.


        A cette idée, il réprima un soupir. L’or des Spencer n’était pas seulement un trésor destiné au plaisir des yeux, c’était aussi et surtout la garantie de la solvabilité de Spencer Entreprises. Si, comme Marian le prétendait, le groupe traversait de graves difficultés financières, la vente de cet or les sauverait de la faillite. Evidemment, ils s’y résoudraient en dernier recours.


        Kelly cogna de l’index la paroi vitrée.


        — Cette protection me semble bien faible.


        — Détrompez-vous. La vitre est blindée et les barres en acier qui la protègent sont indestructibles. De plus, il n’y a qu’un seul moyen d’ouvrir cette vitrine. Avec un code et les empreintes digitales simultanées de deux personnes de la famille Spencer : moi, mon frère, mon oncle Samuel ou l’un de mes cousins qui est actuellement en expédition au pôle Nord.


        — Je vois un coffre, au fond. Que contient-il ?


        — Les bijoux de notre famille. Les diamants ont presque autant de valeur que l’or. Je regrette que personne ne les porte.


        — Oui, c’est dommage : les diamants sont faits pour être portés, et admirés.


        Nick lui jeta un regard enflammé. Rien ne lui aurait fait plus plaisir que de la parer de l’un de ces précieux colliers et, ensuite, de lui faire l’amour sur les lingots d’or de la mine Valiant.


        — J’aimerais pouvoir vous les montrer, Kelly, confia-t-il avec élan.


        — Les pierres précieuses sont magiques. Autrefois, j’en portais, à l’occasion.


        La jeune femme effectua un geste plein de grâce.


        — Il y a eu un temps où je possédais des rubis, des saphirs et des diamants, ajouta-t-elle.


        — Vous aviez une vie mondaine ?


        — Plus ou moins. Le gouverneur du Colorado était même un proche de mon ex-mari.


        Nick fut soudain curieux d’en savoir plus sur ce dernier.


        — Je connais bien le gouverneur. Je suis donc surpris de ne vous avoir jamais vue à l’une ou l’autre de ces soirées, à ces événements mondains qui défraient la chronique.


        — C’est parce que vous ne m’avez jamais remarquée, Nick. J’ai toujours eu l’art de me fondre dans le décor, même parée des plus beaux diamants. Même lors d’un bal d’inauguration du gouverneur du Colorado…


        — Vous êtes pourtant éblouissante, même sans diamants.


        Au même instant, un bruit étouffé traversa les murs, évoquant la détonation d’un silencieux.


        Aussitôt, Nick saisit Kelly par le poignet et la fit sortir du caveau, puis traversa la salle de conférences en courant.


        — Surtout, restez derrière moi !


        Revenu dans l’espace de séparation entre les bureaux de Marian et de son oncle, il se heurta à sa comptable, manifestement inquiète.


        — Vous aussi, vous avez entendu, Nick ? On dirait qu’un coup de feu a été tiré dans le bureau de votre oncle.


        Nick déglutit. Un instant plus tôt, rien ne lui semblait pire que de perdre l’or des Spencer. Jamais il n’avait envisagé qu’on puisse attenter à la vie des membres de sa famille.


        Il saisit la poignée du bureau de son oncle, qui résista. Le bureau était fermé à clé.


        — Samuel ! cria-t-il. Ouvre ! Samuel ! Que se passe-t-il ?


        Aucune réponse.


        Nick réfléchit à toute vitesse. Si on avait tiré sur Samuel, il devait entrer dans le bureau au plus vite. Mais s’il y avait un tueur, la prudence était de mise.


        Marian le saisit par le bras.


        — Vous n’avez pas les clés, Nick ?


        — Si : dans mon bureau, au dixième étage. Je vais perdre trop de temps si je vais les chercher.


        Nick regarda autour de lui et son regard se posa sur la vitrine où étaient exposés des objets miniers. Par chance, elle n’était pas verrouillée. Il en sortit un pic, le brandit et l’assena sur la serrure qui se fracassa. La porte s’ouvrit aussitôt.


        Une odeur de poudre lui parvint : Samuel gisait devant son bureau, un calibre 45 dans la main droite. Il était touché à la poitrine. Le sang coulait et tachait la moquette.


        Nick se précipita et prit son pouls.


        — Il respire encore ! Il faut appeler le 911 !


        — Laissez-moi faire, intervint Kelly en s’approchant. Je suis infirmière diplômée aussi.


        Nick retira l’arme de la main de son oncle et se leva tandis que Kelly se mettait à genoux devant Samuel et essayait de stopper l’hémorragie.


        Nick détailla la pièce. La porte du bureau avait été fermée à clé, les fenêtres étaient verrouillées, comme toutes celles de l’immeuble : son oncle s’était suicidé. Sur les plans jonchant son bureau, il avait d’ailleurs écrit un mot :


        « Pardon. »
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        — Ça n’est pas ta faute si l’oncle de Nick Spencer est mort, Kelly.


        — Je sais, mais ça n’empêche…, répondit-elle avec un soupir.


        Elle suivit Serena dans le salon, louvoyant entre les jouets et animaux en peluche. Cette pièce était impressionnante avec son immense plafond à poutres apparentes. Au cours des années, le modeste chalet de Serena et de Nigel, qui s’élevait sur un terrain d’environ neuf hectares, était devenu une élégante demeure de quatre pièces.


        Serena aimait dire que sa maison avait suivi un rythme de construction biologique et naturel. Le chalet, dans sa forme d’origine, était long, plat et rappelait les ranchs. Le salon et la cuisine, qui y avait été ajoutée, formaient un A. Le toit était couvert de panneaux solaires. Une élégante tourelle de style victorien abritait le bureau de Nigel. Il n’y avait pas de couleurs dominantes. Chaque pièce avait sa propre nuance, et cet ensemble parfois hétéroclite formait un véritable arc-en-ciel.


        — Assieds-toi, lui proposa Serena. Et raconte-moi tranquillement ce qui s’est passé hier soir.


        Sa tasse de café à la main, Kelly obtempéra.


        — Je te l’ai déjà raconté.


        — Tu as juste annoncé que Samuel Spencer s’était suicidé. Vide ton cœur, cela te soulagera.


        Son nouveau-né dans les bras, Serena s’installa dans le grand rocking-chair devant la cheminée, puis déboutonna sa chemise en mousseline turquoise pour l’allaiter.


        — Je vois bien que cette histoire te pèse.


        Kelly soupira. Elle n’avait jamais rencontré l’oncle de Nick de son vivant, mais elle avait tenu sa vie entre ses mains et était liée à ses derniers moments.


        — J’aurais tant aimé le sauver…, balbutia-t-elle.


        Elle avait fait son maximum pour stopper l’hémorragie causée par le coup de feu et le ranimer. En vain. Les urgentistes étaient arrivés très exactement dix-huit minutes après l’appel de Nick. A ce moment-là, Samuel avait toujours un pouls. Puis Nick était parti avec l’ambulance pendant que, avec Marian, elle restait sur place pour répondre aux questions de la police. Moins d’une heure plus tard, elle avait appris que Samuel n’avait pas repris conscience et qu’il était mort sur la table d’opération. Bien sûr, elle n’était pas responsable de son décès, mais elle en était très affectée.


        — Tu t’es déjà demandé pourquoi nous avions choisi d’être sages-femmes plutôt que chirurgiennes ? reprit Serena à brûle-pourpoint.


        — Parce que les études sont moins longues et moins coûteuses ?


        — Non : parce qu’une sage-femme aide les femmes à mettre un enfant au monde et que, le plus souvent, l’issue d’un accouchement est heureuse.


        Kelly opina. A la différence des infirmières urgentistes qui chaque jour faisaient face à la mort, les sages-femmes donnaient la vie, une mission chargée de joie.


        Elle aimait entendre les premiers cris d’un nouveau-né, sentir une menotte serrer son index et voir un petit visage parfait.


        Souriant à cette image, Kelly observa son amie qui allaitait son bébé. Pour la première fois depuis le début de la matinée, le calme revenait en elle. Le mari de Serena était parti faire des courses avec leurs trois enfants et la sœur de Serena, donc la maison était calme. Même si Kelly appréciait son séjour au sein de cette famille très animée, elle avait besoin de silence. Aujourd’hui surtout. Elle s’adossa aux coussins jaune et vert du sofa et but une gorgée de café.


        — On est bien, tu ne trouves pas ?


        — Les enfants, ces animaux… Ça te rend folle, n’est-ce pas ? comprit Serena.


        — Je dirais plutôt que c’est différent de mon ordinaire.


        Kelly n’avait qu’une sœur plus jeune, qui habitait à Chicago, non loin de chez leurs parents.


        — Je n’ai pas vécu dans une grande famille.


        — Maintenant, tu fais partie de la nôtre ! s’enthousiasma Serena. Tu ne seras plus jamais seule, Kelly. Si tu as besoin d’une amie, je serai toujours là.


        — Et réciproquement, déclara Kelly, touchée.


        Elle connaissait Serena depuis leur première année d’études à l’université du Colorado à Boulder. Même si elles avaient ensuite vécu loin l’une de l’autre et que leurs vies avaient pris des tournures différentes, elles étaient restées liées. Mais Serena avait réussi sa vie, pas elle. Kelly souffrait de son mariage malheureux, et de sa solitude suite à son divorce… Elle avait toujours rêvé de fonder une grande famille et d’avoir des enfants, mais cette éventualité s’éloignait et son rêve, peut-être, ne se réaliserait jamais.


        — Vas-y : raconte-moi en détail ce qui s’est passé hier soir, Kelly.


        — Nick Spencer a dû utiliser un pic pour fracasser la serrure et entrer… Ensuite, à la vue de Samuel Spencer, j’ai d’abord eu une réaction de panique… J’ai cru entendre une sonnerie stridente dans mes oreilles et j’ai eu le souffle coupé. Pire, je me suis sentie paralysée. C’était atroce !


        — Après, c’est l’adrénaline et l’instinct qui ont repris le dessus, n’est-ce pas ?


        Kelly acquiesça. Le premier choc passé, elle avait recouvré sa lucidité et effectué les gestes indispensables pour sauver Samuel Spencer. Elle s’était souvenue de procédures qu’elle n’avait pourtant pas utilisées depuis plusieurs années.


        — C’est seulement une fois que les urgentistes l’ont emmené que j’ai pris conscience de ce qui venait de se passer. J’avais du sang partout… A propos, le joli foulard que tu m’as offert est fichu… Je l’ai utilisé pour stopper l’hémorragie.


        Ce souvenir la fit trembler. Elle posa sa tasse.


        — Tu es certaine qu’il s’est suicidé ? reprit Serena, songeuse. La police accrédite la thèse du suicide ?


        — Samuel Spencer était enfermé dans son bureau, il était seul et tenait son arme. Et puis, il a laissé un mot pour demander pardon.


        — Comment as-tu appris qu’il n’avait pas survécu à sa blessure ?


        — Nick Spencer m’a appelée de l’hôpital. Le chirurgien n’a pas réussi à le ranimer : il est mort sur la table d’opération.


        Quelle profonde tristesse dans la voix de Nick…, se souvenait-elle. Il avait parlé de façon détachée, comme s’il s’exprimait de loin, de très loin.


        — Les urgentistes lui ont dit que j’avais fait du bon boulot. Nick m’a remerciée.


        La veille au soir, elle avait eu envie de le réconforter et avait été frustrée d’en avoir été empêchée. Elle était également un peu déçue que Nick ne l’ait pas rappelée ce matin. D’un autre côté, il n’avait aucune raison de le faire, d’autant qu’ils se connaissaient à peine… Et puis, il avait bien assez à faire avec le drame qui venait d’endeuiller sa famille.


        — Nick Spencer, reprit Serena en souriant rêveusement. Je le connais de vue. Un charme fou, n’est-ce pas ?


        — Oh oui. D’autant plus séduisant que, hier, il portait un smoking.


        — Tu devrais lui téléphoner, poursuivit Serena en berçant doucement son bébé. Lui offrir ton soutien.


        — Moi ? Pourquoi ?


        — Il a besoin d’affection. De compassion. De chaleur humaine !


        — Je traduis ta pensée : tu veux que je profite de la situation ?


        — Non, je dis que vous êtes deux célibataires en quête d’amour. Pour quelle raison, sinon, étiez-vous au neuvième étage du Spencer Building un dimanche soir ?


        — Nick voulait seulement me montrer l’or de la mine Valiant.


        — Eh bien, c’est Nigel qui va être jaloux ! Il travaille pour un client dont les bureaux sont dans l’immeuble Spencer, et il ne l’a jamais vu. Nick doit te trouver très à son goût pour t’en avoir fait les honneurs.


        Serena, tout excitée, devenait volubile.


        — Je suis heureuse, Kelly ! Si tous les deux vous vivez le grand amour, tu auras davantage de motivation pour rester à Valiant, et moi, j’aurais une associée. C’est génial !


        Kelly éclata de rire.


        — Tu ne crois pas que tu vas un peu vite en besogne ?


        — Il ne faut jamais laisser passer le bonheur, ou l’espoir de bonheur ! Nick Spencer a toutes les qualités : tu ne pourrais pas rêver mieux.


        C’était indéniable. Il était séduisant et sexy, drôle et, ce qui ne gâtait rien, très riche.


        — S’il a autant de qualités, comment se fait-il qu’une autre femme ne l’ait pas conquis ? objecta-t-elle.


        — Il est divorcé depuis deux ans, répondit Serena. D’après ce que j’ai entendu dire, c’est un papa gâteau. Il adore ses enfants.


        — Il en a combien ? demanda Kelly, curieuse.


        — Il a deux filles. Sept et quatre ans, je crois. Elles sont adorables. Je les ai vues, à Valiant, avec leur père, mais je crois qu’elles vivent à Denver avec leur mère. Elles ont les cheveux noirs et les yeux bleus, comme Nick.


        La sonnerie de la porte d’entrée l’interrompit. Kelly se leva aussitôt.


        — Ne bouge pas, j’y vais.


        Elle se hâta d’aller ouvrir. Le premier coup de sonnette n’avait pas réveillé le bébé assoupi après sa tétée, mais si le visiteur sonnait une deuxième fois, il le tirerait de son sommeil.


        Un homme en costume sombre était sur le pas de la porte. Il ne devait pas avoir quarante ans, mais ses cheveux coupés court étaient déjà blancs. Son visage paraissait pugnace et son regard, glacé. Kelly l’aurait trouvé intimidant si une chevrette blanche au museau noir ne s’était tenue à côté de lui. L’animal, que les enfants de Serena avaient baptisé Fifi, tapa du sabot, donna un coup de tête dans les côtes de l’inconnu et bêla. Fifi n’était guère farouche et aimait particulièrement la présence des hommes.


        — Je peux vous aider ? demanda Kelly au visiteur en se retenant de sourire.


        — J’aimerais m’entretenir avec Kelly Evans.


        — C’est moi.


        — J’aimerais vous poser quelques questions sur la tragédie qui s’est déroulée la nuit dernière dans l’immeuble Spencer.


        L’individu sortit de sa poche une carte de visite qu’il lui tendit.


        — Y. E. Trask. Détective privé.


        Kelly saisit la carte, mais ne lui proposa pas d’entrer. Elle prit plutôt sa veste à la patère et sortit dans la véranda. Cet homme ne lui inspirait pas confiance, et elle ne voulait pas le faire pénétrer dans la maison de Serena.


        — Je n’ai pas grand-chose à dire, monsieur Trask. En plus, je me suis déjà longuement entretenue avec la police, hier soir.


        — J’aimerais néanmoins entendre le récit des événements de votre bouche.


        Fifi donna un nouveau petit coup de tête contre la cuisse de Trask qui, mécontent, recula. La chevrette bêla.


        — Cet animal ne devrait-il pas être dans un enclos ?


        — Oui, mais Fifi réussit toujours à s’en échapper. Si vous lui faites l’aumône d’une caresse, elle sera contente et vous laissera en paix.


        — J’en doute, lâcha-t-il d’une voix brève. L’indifférence est le meilleur gage de tranquillité dans la vie.


        Décidément, cet homme était très antipathique.


        — Fifi n’est qu’une chevrette, répliqua froidement Kelly.


        — Ne me faites pas perdre mon temps, madame Evans. Voulez-vous m’aider, oui ou non ? La famille Spencer se trouve actuellement confrontée à une situation délicate et difficile.


        Kelly ne put retenir un mouvement de surprise. Si cet individu lui avait annoncé d’emblée qu’il travaillait pour la famille Spencer, elle aurait été plus coopérative.


        Au même moment, le monospace familial apparut sur la route. Nigel et les enfants revenaient au chalet.


        — Venez, lança-t-elle à Trask. Nous allons trouver un endroit plus calme pour parler.


        Elle adressa un petit signe aux occupants du monospace, puis conduisit Trask vers la grange. Ils croisèrent deux lamas tachetés qui trottaient côte à côte, aussi pressés que s’ils devaient accomplir une mission de la plus haute importance : les deux ruminants passèrent devant le poulailler, causant du remue-ménage chez les poules, mais ils continuèrent de trottiner avec une souveraine indifférence.


        Un tel spectacle aurait amusé n’importe qui, mais Trask n’y accorda pas la moindre attention, pas plus d’ailleurs qu’il n’admira sur les murs de la grange les dessins naïfs des enfants de Serena et de Nigel, véritable symphonie de couleurs propre à susciter la bonne humeur. Il avait visiblement d’autres chats à fouetter et son principal souci consistait à éviter de se salir.


        Kelly s’arrêta près du corral.


        — Nous serons tranquilles ici. Posez-moi vos questions.


        — Vous avez été la première à vous approcher de Samuel : est-ce correct ?


        — Non. C’est Nick Spencer. Je suis intervenue seulement après.


        — Samuel s’est suicidé. Comment a-t-il procédé ?


        — Son corps gisait devant le bureau. Il tenait toujours son arme retournée contre lui.


        — Il était toujours vivant quand vous lui avez porté les premiers secours ? Il parlait ?


        — Il murmurait seulement.


        La police s’était déjà enquise de tout cela, avec insistance, la veille.


        *  *  *


        — Il n’a rien dit de cohérent, ajouta Kelly. Il parlait de « fermer la porte ». Et puis, il a répété le mot « or » à plusieurs reprises. Enfin, il a parlé d’un « cœur de pierre ».


        Fifi s’approcha de nouveau de Trask, mais ce dernier lui lança un regard si furieux que Kelly craignit qu’il ne s’en prenne à la chevrette. Par chance, Fifi s’éloigna sans demander son reste.


        — Autre chose, monsieur Trask ?


        — Concentrez-vous, madame Evans. Qu’est-ce que Samuel Spencer a précisément dit sur ce « cœur de pierre » ?


        — Je n’en sais rien.


        Kelly réfléchit encore et hocha la tête.


        — Désolée… je ne suis même pas certaine des mots qu’il a prononcés.


        — Vous feriez mieux de me dire ce que vous savez, madame Evans !


        Il la menaçait ?


        — Pourquoi vous cacherais-je des informations ? s’étonna-t-elle.


        Trask ne répondit pas. Il continuait de la toiser, mais Kelly ne se laissa pas décontenancer.


        — Je crois que cet entretien est terminé, dit-elle sèchement.


        — Très bien. Je vous recontacterai si j’ai d’autres questions.


        Kelly le salua froidement. Le métier de Trask, à savoir épier les gens, les confronter et les interroger, n’était pas agréable. D’un autre côté, Trask était vraiment agressif et désagréable : il semblait être fait pour ce travail ingrat.


        Pourquoi Nick lui avait-il envoyé ce malotru sans la prévenir ?


        Tracassée, elle décida de l’appeler.


        Elle sortit son portable et composa le numéro de Nick, qu’elle avait dans la mémoire de son téléphone après son appel de la veille.


        Mais quand il décrocha, elle faillit raccrocher. Nick venait de perdre son oncle, elle n’avait pas le droit de l’ennuyer parce que les manières de son détective privé lui avaient déplu.


        — Comment allez-vous, Nick ? demanda-t-elle donc avec hésitation.


        — J’ai eu de meilleures journées. Je pensais justement à vous, Kelly. Je voulais encore vous remercier d’avoir essayé de sauver la vie de mon oncle.


        — J’ai fait de mon mieux. J’ai également fait tout mon possible pour répondre aux questions de votre détective privé, mais je crois que je l’ai contrarié.


        — De qui parlez-vous ?


        — Du détective que vous avez engagé et envoyé chez mon amie Serena. Un certain Y. E. Trask. Il a des cheveux blancs et il n’est pas commode.


        — Je n’y comprends rien, Kelly. Attendez, je me renseigne.


        Nick parla à quelqu’un d’autre, mais elle n’entendit pas ses propos. Il reprit vite la communication :


        — Kelly… Ecoutez, personne ici n’a entendu parler de cet individu. Il ne travaille pas pour nous !


        Dans ces conditions, qui lui avait envoyé Trask ? Et pourquoi ?
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        Lundi midi


        En route chez Serena, Nick fulminait. Il ne supportait pas l’idée qu’un inconnu ait harcelé Kelly. Elle était étrangère au drame qui avait frappé le clan Spencer hier soir. Elle avait été par hasard sur les lieux d’un événement terrible dont elle subissait pourtant les conséquences.


        Quand il avait reçu son appel, il était assailli, littéralement, par les avocats de l’entreprise, la police, les autres membres de sa famille ainsi que les employés. Jared absent, il était le seul Spencer sur place, le seul capable de prendre les décisions qui s’imposaient.


        Mais il ne se sentait pas du tout à la hauteur. Il vivait la plupart du temps loin de Valiant, à Breckenridge, et il évitait soigneusement de participer aux décisions qui engageaient le groupe. Il en laissait volontiers la responsabilité à son frère qui aimait son rôle de décideur. Malheureusement, Jared était retenu à Singapour.


        Il arriva à la hauteur de la maison de Serena, signalée par une boîte aux lettres sur laquelle étaient peints des fleurs et des papillons. Il tourna dans un chemin privatif et continua sur plusieurs mètres.


        Au moins, le récit de Kelly lui avait donné un but, et un dérivatif à son deuil.


        Qui était ce Trask ? Et pour quelle raison avait-il interrogé Kelly ? Tout cela ne présageait rien de bon. Kelly était en danger, il le sentait. Mais pourquoi ?


        *  *  *


        C’était la première fois qu’il se rendait dans la ferme de Serena et Nigel Bellows, pourtant bien connue dans la région. Elle mêlait différents styles architecturaux et était, d’après Marian Whitman, « sans queue ni tête ». En effet. De la maison en forme de A jusqu’à la tour victorienne surmontée d’une girouette, rien ne faisait sens dans cette architecture improbable, et certainement pas la grange et ses murs de couleur. Mais quand il descendit de voiture, Nick ne put retenir un sourire, le premier depuis la veille au soir.


        Pour ajouter à l’atmosphère pour le moins insolite des lieux, une chevrette s’approcha, suivie par une petite fille blonde : celle-ci portait une longue robe jaune d’or et une tiare avec des brillants.


        — Tu seras le prince ! lui lança-t-elle. Tu dois tuer le dragon. C’est ta mission.


        Nick caressa la chèvre.


        — C’est ton dragon ?


        — Mais non ! C’est une chèvre ! Elle s’appelle Fifi.


        — Et toi, comment tu t’appelles ?


        La fillette rejeta les cheveux en arrière avec un geste princier. Elle avait le visage constellé de taches de rousseur.


        — Moi, je suis la princesse papillon.


        Elle était comme un rayon de soleil dans un jour de brume. Nick aurait voulu passer le reste de la journée avec la princesse papillon et sa chevrette pour oublier les avocats et les comptables qui le harcelaient depuis le début de la matinée.


        Soudain, Kelly s’approcha. Elle était vêtue d’un drap pourpre qui faisait office de cape et avait sur la tête une couronne de carton peint. Deux autres enfants, plus jeunes, et un lama la suivaient.


        — Bonjour, Nick ! s’exclama-t-elle en lui faisant un petit signe.


        Elle s’adressa à la princesse papillon.


        — Le dragon est tout proche ! gronda-t-elle.


        La princesse papillon se cacha derrière Nick.


        — Toi, capture-le ! lui intima-t-elle. Tu es fort.


        Nick adopta une pose digne d’un héros et un ton impérieux.


        — Dragon ! Je te bannis du royaume de la princesse papillon ! Tu es désormais mort.


        Kelly rejeta sa cape et retira sa couronne.


        — Oh… je suis un dragon banni… Ma vie me fuit. J’expire.


        Les enfants se précipitèrent vers elle.


        — Non, non, dragon, ne meurs pas ! Il ne faut pas !


        — Ah bon ? fit Kelly, surprise.


        — Mais non ! Tu vas te transformer en princesse.


        — Alors je serai la princesse Kelly ?


        Ces conclusions prononcées, elle renvoya les enfants vers la maison et sourit à Nick en se recoiffant d’une main.


        — Merci d’avoir participé au jeu.


        — Je vous en prie. Je ne savais pas que vous étiez aussi féroce, Kelly !


        — Oh ! vous n’avez rien vu ! Je suis inégalable quand il s’agit de cracher du feu !


        Elle plia soigneusement son drap rouge.


        — Vous n’aviez pas besoin de venir jusqu’ici…


        — La vue de cette maison à elle seule vaut le déplacement !


        — Atypique, n’est-ce pas ?


        — Oui, je n’ai jamais vu une bâtisse pareille. Je la trouve extraordinaire. J’ai fait bâtir une maison, à Aspen, qui ressemble à une soucoupe volante, et une autre qui est une espèce de château gothique pour une star du rock. C’étaient des projets intéressants, mais le résultat n’est pas aussi extraordinaire que cette demeure.


        *  *  *


        — Ses habitants ont su lui donner son charme.


        — Une maison n’est finalement qu’un coquillage.


        A ces mots, Kelly lui posa la main sur l’épaule et leva les yeux vers lui. Son regard vert chercha le sien.


        — Je suis sincèrement désolée pour votre oncle.


        Nick fut touché par ses paroles sobres.


        — Merci, Kelly.


        — Parlez-moi de Samuel.


        — C’était un excentrique.


        Mais un excentrique dont il avait apprécié la créativité et les perspectives visionnaires.


        — J’admirais son talent. Nous ne nous parlions pas tous les jours, mais nous étions proches. Parce que nous nous comprenions. Du moins, je le pensais. Son suicide me prouve le contraire. Si je m’étais douté…


        Sans dire un mot cette fois, Kelly noua les bras autour de sa taille et posa la tête sur son torse.


        Nick n’avait guère eu le temps de s’appesantir sur sa peine depuis qu’il avait vu son oncle blessé et inanima, puis, appris sa mort. Depuis la veille au soir, il n’avait pas eu une minute à lui pour revenir sur ces tragiques événements mais, quand les bras de Kelly l’enveloppèrent, il lâcha prise. Pourtant sa tristesse, immense, côtoyait aussi la colère. Comment Samuel avait-il pu se donner la mort ? Pourquoi ?


        Nick s’en voulait de ne pas avoir été plus attentif, de ne pas avoir pris le temps de parler à Samuel, de ne pas lui avoir rendu plus souvent visite, et, pour finir, de ne pas avoir décelé son mal de vivre.


        Il posa le menton sur la tête de Kelly et l’odeur de framboise de son shampoing lui fit tourner la tête.


        — Il va me manquer, murmura-t-il, la serrant dans ses bras.


        Au bout d’un moment, Kelly recula. Aussi facilement qu’ils s’étaient réunis, et unis, ils furent séparés. L’émotion étreignit Nick. Rien n’avait été plus naturel que de tenir Kelly dans ses bras.


        — Je suis content d’être venu, reprit-il. Je suis également content de vous revoir, Kelly. J’avais besoin de m’éloigner de Marian et des avocats.


        — Si j’ai bien compris, personne chez Spencer Entreprises ne connaît ce Trask ?


        — Non. Montrez-moi sa carte de visite.


        Kelly la lui tendit. Le vélin comportait seulement un nom et un numéro de téléphone.


        — Trask semblait surtout s’intéresser aux derniers mots que Samuel avait pu prononcer. Il ne m’a pas crue quand je lui ai répondu que je ne me souvenais de rien de précis, ou de cohérent.


        Nick revit Kelly se pencher sur son oncle.


        — Samuel a parlé ?


        — Oui. Mais il était presque inconscient, il marmonnait. Il m’a demandé de fermer la porte. Il devait parler de la porte de son bureau, que vous veniez de fracasser.


        Mais il y avait aussi la porte de l’armoire se trouvant dans le bureau, songea Nick. Par acquit de conscience, il l’avait ouverte et avait regardé à l’intérieur pour être certain que personne ne s’y était caché.


        — Quoi d’autre ?


        — Il a répété le mot « or » à plusieurs reprises. Il a aussi parlé d’un « cœur de pierre ». Cela m’a rappelé une chanson country. Cela vous évoque quelque chose, Nick ?


        — Non. Vous avez dit que Trask ne vous avait pas crue. Pourquoi ?


        Elle fit une moue.


        — Je ne sais pas… Il a insisté et a affirmé que je ferais mieux de parler.


        — Cela ressemble à des menaces.


        — J’en ai eu l’impression, oui. Mais je n’en ai pas compris la raison.


        Elle fronça les sourcils.


        — Ce Trask est un individu très désagréable.


        — Je n’aime pas ses manières, confirma Nick.


        — Moi non plus. Surtout, je n’aime pas qu’il soit venu chez Serena. Si Trask est dangereux, je ne veux pas qu’il s’approche de mon amie et de ses enfants.


        — Je suis d’accord avec vous. Nous allons essayer de le débusquer au plus vite. Je vous propose de revenir avec moi, à l’immeuble Spencer, pour nous pencher sur la question.


        — Si vous voulez. Mais avant je dois me changer : je ne suis guère présentable.


        — Vous trouvez ? Votre costume de dragon me plaisait bien…


        Ils s’approchèrent de la maison.


        — Combien de personnes y habitent ?


        — Serena et Nigel, leurs trois enfants et un bébé. La sœur de Serena y séjourne actuellement. Je partage ma chambre avec elle.


        — Vous projetez de rester encore longtemps dans la région ?


        — Je ne sais pas encore.


        Elle haussa les épaules.


        — Serena m’a appelée à la rescousse pour que je m’occupe de ses patientes pendant deux semaines et, depuis mon arrivée, je me rends compte que le Colorado me manque. J’ai toujours aimé les montagnes. Je suis ici chez moi. Quand Serena reprendra son activité, je ne sais pas encore si je m’y fixerai… Cela dit, j’ai rendu les clés de mon appartement d’Austin.


        — Il semble donc que vous soyez revenue définitivement ?


        Nick ne pouvait cacher sa satisfaction. Il voulait revoir Kelly, mieux la connaître, et cela prendrait sans doute plus de deux semaines.


        — Vous envisagez de séjourner chez Serena ?


        — Oh non. Je l’adore, et j’adore ses enfants, mais j’ai besoin d’avoir mon espace, ma vie privée.


        Ils entrèrent dans une grande pièce avec un plafond à poutres apparentes. Trois enfants chantaient une comptine, en s’accompagnant de tambourins. Serena et Nigel les applaudirent quand ils eurent terminé, et Kelly put faire les présentations. Puis elle s’éclipsa pour se changer.


        Nick dévisagea Nigel, dont les traits lui paraissaient familiers.


        — Vous travaillez à l’immeuble Spencer ?


        — Je collabore avec des sociétés d’informatique qui y ont leur siège. Ma femme m’a raconté que vous aviez montré l’or de la mine Valiant à Kelly.


        — Vous aimeriez que je vous le montre ?


        — Volontiers !


        — Je suis heureuse que vous ayez fait la connaissance de Kelly, intervint Serena. J’aimerais tant qu’elle reste à Valiant, et qu’elle échange le fardeau de son passé contre un avenir plus léger.


        Kelly revenait, vêtue d’un pantalon kaki, d’un T-shirt blanc et d’une veste bordeaux.


        — Nous devons y aller, lança-t-elle.


        — Pas tout de suite ! intervint Serena. Il y a encore tant de choses que j’aimerais confier, sur toi, à Nick.


        — Et j’ai très envie de les entendre ! déclara Nick chaleureusement.


        — Eh bien, ce sera pour une autre fois ! les coupa Kelly.


        Sur ces mots, elle prit Nick par le bras et le conduisit dehors. Là, elle poussa un gros soupir.


        — Serena est une redoutable entremetteuse… Désolée.


        — Mais non ! Votre amie et son mari sont très sympathiques. Et je ne demande pas mieux que d’apprendre à vous connaître.


        Fifi trottait devant la maison, le drap rouge entre ses dents.


        — J’aime beaucoup cette ménagerie ! conclut Nick en riant franchement.


        Il était conquis. Il en oubliait presque les raisons de sa venue, son inquiétude pour la sécurité de Kelly. Mais la présence d’une limousine noire, garée près de la boîte aux lettres au bout du chemin privatif, le rappela à la réalité.


        — Qui ça peut être ? lui demanda Kelly, qui avait suivi son regard.


        — Aucune idée. Mais j’ai l’intention de le découvrir. Je vous conseille de rentrer pendant que je m’entretiens avec les occupants de ce véhicule.


        — Si ces individus s’intéressent à la mort de Samuel, et sont liés, de près ou de loin à ce Trask, c’est sans doute moi qu’ils veulent rencontrer, donc je vous accompagne.


        Nick ne discuta pas sa décision.


        — Voilà ma stratégie : je vais reprendre la route afin que la limousine nous suive. Quand nous serons assez loin, je m’enquerrai des intentions de leurs occupants. Je ne veux pas que la princesse papillon et la chevrette, ou les lamas, s’en approchent. Je ne veux prendre aucun risque.


        — Quand des enfants sont en danger, je ne réponds plus de moi !


        Nick sourit.


        — Ainsi parlent les dragons assoiffés de sang.


        Sur ces entrefaites, il lui ouvrit la portière passager. En dépit de ses derniers mots plutôt taquins, il était soucieux. Pourquoi cette limousine était-elle venue jusque chez Serena ? L’y avait-on suivi ? Qui étaient ses occupants ? Que cherchaient-ils ?


        Il prit la route. Comme prévu, le véhicule suivit. Allait-il affronter ses passagers ou plutôt avertir la police ?


        *  *  *


        Il n’était pas particulièrement satisfait des conclusions des agents du FBI de l’antenne locale du Colorado : ces derniers avaient tout de suite accrédité la thèse du suicide de Samuel et considéraient l’affaire comme presque close. Nick n’était pas de cet avis. L’enquête aurait dû être plus approfondie, et il avait envie de mener la sienne de son côté.


        Kelly sortait déjà son portable.


        — Voulez-vous que j’appelle le 911 ?


        — Non. Pas encore. Je veux d’abord connaître l’identité de ces personnes. Et savoir ce qu’elles veulent.


        Sur ces mots, il se gara non loin d’une caserne de pompiers, un endroit idéal pour appréhender ces gens, si besoin.


        — Vous êtes armé ? lui demanda Kelly.


        Il sourit. Il était architecte, pas tireur d’élite.


        — Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de les provoquer, seulement de me renseigner. Mais je vous conseille de rester à l’abri dans la voiture et de verrouiller les portières. Mettez-vous derrière le volant, afin que nous puissions prendre la route au plus vite, si nécessaire.


        — Vos intentions sont pacifiques, mais je n’aime pas du tout la tournure que prennent les événements.


        — Ne vous faites pas de souci, Kelly, répéta Nick. Je serai vite de retour.


        Il descendit de la voiture en même temps que le chauffeur de la limousine, un homme trapu avec un cou rougeaud. Sans doute un garde du corps.


        — Monsieur Spencer ? l’interpella ce dernier d’une voix posée. M. Barry Radcliff aimerait vous parler.


        Sa politesse obséquieuse était franchement déplacée. Nick le dévisagea.


        — Pourquoi m’avez-vous suivi ?


        — Pour des raisons pratiques.


        Sur ces paroles placides, le chauffeur et garde du corps de ce Barry Radcliff lui ouvrit la portière de la limousine. Nick y monta, inquiet.
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        Lundi, 12 h 48


        Kelly jeta un œil dans le rétroviseur : Nick s’engouffrait dans la limousine aux vitres teintées. Aussi, elle garda son portable en main, prête à appeler la police au besoin.


        Le chauffeur referma la portière derrière Nick et se posta devant le capot, observant la route et la forêt environnante. Son attitude semblait détendue, mais il était certainement armé, prêt à dégainer.


        En ce milieu de journée, le soleil étincelait sur la carrosserie de la limousine et Kelly en détourna les yeux avec une grimace. Elle détestait ces véhicules au luxe ostentatoire. Son ex-mari insistait toujours pour en louer quand ils se rendaient à des soirées de gala : Ted aimait tant afficher qu’il avait de l’argent. Même les boutons de manchette de son smoking étaient en diamant. Il était doté d’un extraordinaire charisme et son élégance attirait toujours les regards. Mais elle, elle était invariablement dans son sillage, se répétant sans cesse que jamais, au grand jamais, elle ne serait aussi belle et aussi séduisante que son mari.


        En dépit des efforts de Ted, elle n’avait jamais réussi à acquérir un peu de son aplomb et de sa classe. C’était source de frictions entre eux. Ted avait besoin d’une épouse à la hauteur de ses ambitions. Il voulait en effet devenir partenaire associé dans le meilleur cabinet d’avocats de Denver avant ses trente-cinq ans, et travaillait d’arrache-pied pour atteindre son objectif. Il attendait donc qu’elle se joigne à ses efforts, joue son rôle d’épouse soignée, jolie et invariablement souriante, qu’elle le soutienne en toute occasion. Kelly y avait misérablement échoué.


        Non seulement elle avait toujours détesté les mondanités, mais sa profession n’était pas non plus très glamour. D’ailleurs, Ted la présentait comme étudiante en médecine, jamais en tant qu’infirmière.


        Ce mépris lui avait été insupportable, d’autant qu’elle était très fière de son métier qu’elle adorait. Finalement, elle avait renoncé à jouer un rôle, même pour assouvir les ambitions de Ted. Au lieu de le suivre dans des soirées interminables, vêtue de robes et de chaussures luxueuses, elle restait à la maison. De son côté, Ted avait été soulagé d’assister seul à ces événements mondains sans avoir à subir la présence d’une épouse timide et au supplice, même dans ses plus beaux atours et bijoux.


        La nouvelle épouse de Ted raffolait au contraire des galas et autres réjouissances de ce type. Tous deux formaient un couple idéal et puissant, qui prenait de plus en plus d’importance sur la scène politique du Colorado. Ils avaient déjà un enfant, alors que Ted n’en avait jamais voulu auparavant.


        De nouveau, Kelly jeta un regard dans le rétroviseur. Mais Nick ne revenait toujours pas.


        Le destin lui avait fait un drôle de clin d’œil la veille, songea-t-elle. Lui faire rencontrer un homme en smoking, de retour d’un gala ! Nick Spencer était-il comme son ex-mari ? Non ! Si Ted avait le charme des politiciens, il était froid et distant, tandis que Nick avait un naturel désarmant qui le rendait encore plus séduisant. Il avait aussi de l’humour. Et il l’avait complimentée, sincèrement, sur ses talents d’infirmière.


        Kelly ne put réprimer un sourire. Mais, aussitôt, elle s’intima la prudence. Dès que Nick insisterait pour qu’elle enfile des escarpins Manolo, elle s’enfuirait !


        Elle secoua la tête, amusée par le fil de ses pensées, et se détourna pour mieux regarder la limousine.


        *  *  *


        L’intérieur du véhicule, en cuir beige, évoquait un luxueux bureau. Son occupant s’était présenté à Nick sous le nom de Barry Radcliff. Il était assis sur la banquette du fond, derrière une table où se trouvait un ordinateur portable. Une imprimante et un fax étaient disposés sur une étagère, sous l’espace de séparation entre le chauffeur et l’arrière de la limousine.


        Barry Radcliff était accompagné par une ravissante jeune femme brune dont la minijupe dévoilait de longues jambes fuselées mises en valeur par des spartiates aux lanières argentées. Ses cheveux dénoués bouclaient et retombaient sur ses épaules. Son corsage, très échancré, attirait le regard.


        Barry Radcliff la lui présenta. C’était son avocate.


        — Ne vous laissez surtout pas abuser par sa beauté ! ajouta-t-il. Francine est diplômée de la faculté de droit de Stanford et a été qualifiée pour les Jeux olympiques.


        — Quel sport ? s’enquit Nick, plus par politesse que par réel intérêt.


        — Volley-ball de plage.


        Voilà qui était insolite.


        — Pourquoi voulez-vous me rencontrer ? demanda-t-il ensuite.


        — Votre oncle et moi avions signé un contrat, répondit Barry Radcliff. Je veux m’assurer qu’il reste valide.


        — Vous devriez plutôt vous adresser aux avocats de Spencer Entreprises. Ils sont mieux informés que moi.


        — Ça n’est pas mon style.


        Le style de Radcliff était en effet sujet à caution, pensa Nick. Il portait des colliers en or et une chemise à fines rayures bleues et dorées dont les quatre boutons du haut étaient défaits, laissant voir son torse. Ses cheveux noirs, épais, étaient rejetés en arrière et maintenus par du gel. Il était bronzé : sans doute passait-il plus de temps sur un yacht ou sur un terrain de golf que dans cette limousine ou ses bureaux.


        — Votre oncle m’a emprunté un million de dollars. Il devait me rembourser cette somme précisément hier. Je veux récupérer mon argent.


        — Vous devrez vous montrer patient, monsieur Radcliff. Mon oncle a une fortune considérable, et la succession risque d’être longue et complexe.


        — D’où l’objet de ma démarche, Spencer : je vous donne jusqu’à mardi prochain pour me rembourser, sinon je m’emparerai de la garantie que Samuel m’a donnée en cas de non-remboursement.


        — Vous voulez dire, l’or de la mine Valiant ? Si mon oncle n’honorait pas le remboursement, il vous donnait le droit de saisir cet or afin de récupérer le montant des sommes dues ?


        — C’est exact.


        Barry Radcliff se renversa sur son siège.


        — Montrez-lui le contrat, mon chou.


        La jeune femme diplômée de Stanford et championne de volley-ball de plage resta indifférente au ton familier de son employeur, et sortit d’un dossier la copie d’un document qu’elle tendit à Nick.


        Il le parcourut à la hâte.


        Deux mois plus tôt, un peu après le 1er janvier, Samuel avait emprunté un million de dollars à Barry Radcliff. Si ce montant et les intérêts — qui s’élevaient à une centaine de milliers de dollars — n’étaient pas remboursés à la date due, Radcliff était en droit de saisir une partie de l’or de la mine Valiant. La signature, en bas du document, était bien celle de Samuel.


        — Les termes de ce contrat sont très clairs, déclara Nick. Mais je dois le transmettre aux avocats de notre société pour qu’ils en vérifient la conformité.


        — Ça n’est pas un contrat concernant Spencer Entreprises, objecta Radcliff. C’est un contrat entre Samuel et moi. C’est pourquoi je m’adresse à vous, en tant que représentant de la famille Spencer.


        — Savez-vous pourquoi mon oncle avait besoin d’une telle somme ?


        — Non, répondit Radcliff d’un ton net. Je peux compter sur vous, Spencer ?


        — Je vais réfléchir.


        Nick était tenté de déchirer le contrat et de laisser l’avocate de Radcliff porter l’affaire devant la justice mais, en l’honneur de son oncle, ne devait-il pas honorer sa dette ? Le projet de Samuel devait être particulièrement important pour offrir, en garantie, le trésor familial. Le découvrir lui permettrait peut-être de comprendre la raison de son suicide.


        — J’ai une question, reprit-il. Samuel vous semblait-il déprimé la dernière fois que vous l’avez rencontré ? Nerveux ? Paniqué ?


        — Non, il allait bien. Entre nous, Spencer, j’appréciais beaucoup votre oncle. Il prenait des risques, et ça me plaisait. De nos jours, la plupart des décisions sont prises par des conseils d’administration frileux. Samuel, lui, avait de l’aplomb. De l’enthousiasme !


        Voilà une description qui ne correspondait pas à celle d’un homme sur le point de se suicider, songea Nick, perplexe. En outre, Radcliff avait de Samuel une image assez juste. Cela le rendait plutôt sympathique.


        — Je vous rembourserai, Radcliff. Vous pouvez me faire confiance.


        — Dommage, laissa tomber Barry Radcliff. J’aurais aimé posséder l’or de la mine Valiant.


        Nick ouvrit la portière de la limousine.


        — La prochaine fois que vous voudrez me joindre, je vous prie de me téléphoner, plutôt que de me filer.


        — Pour un premier contact, je préfère une rencontre de visu, alors vous me pardonnerez cette procédure inhabituelle et un peu brutale.


        Nick contint un sourire, légèrement amusé.


        — Comment puis-je vous contacter, de mon côté ?


        Radcliff fit un petit signe à son avocate, qui lui tendit une carte de visite. Là-dessus, Nick sortit de la limousine, adressa un signe au chauffeur et regagna son véhicule.


        Quand il en eut refermé la portière passager, il parcourut de nouveau le contrat que Samuel et Barry Radcliff avaient signé. Il examina ensuite la carte de visite de Radcliff, qui énumérait cinq sociétés dont trois semblaient liées au forage du pétrole.


        — Que s’est-il passé, Nick ? lui demanda Kelly. Tout va bien ?


        — C’est difficile à dire. Je suis dans la confusion la plus totale. Pour commencer, l’intérieur de cette limousine est aménagé comme un vrai bureau… J’y ai fait la connaissance d’un certain Barry Radcliff. Un homme d’affaires bronzé comme s’il passait le plus clair de son temps à Miami ou à Las Vegas. A moins qu’il ne joue beaucoup au golf ? Je n’en sais rien et, à vrai dire, ça n’a aucune importance.


        — Que vous voulait-il ?


        — Mon oncle lui a emprunté un million de dollars deux mois avant sa mort.


        — Quand même !


        — Je ne vous le fais pas dire…


        Réunir une somme pareille, intérêts compris, était une vraie gageure, d’autant que Marian Whitman ne cessait de répéter que Spencer Entreprises était étranglée par les dettes. La veille au soir, elle avait même insisté pour qu’il affronte son oncle et le force à renoncer à certains de ses projets en cours. Mais Samuel ne renonçait jamais. Quand il avait une idée en tête et besoin de financement, il en cherchait et trouvait toujours.


        Soudain, la limousine les doubla. L’une des vitres de la portière coulissa, et la main de l’avocate s’agita. Puis la limousine prit de la vitesse et disparut de leur vue.


        — Qui est cette personne ? s’enquit Kelly.


        — L’avocate de Radcliff. Et, accessoirement, une championne olympique de volley-ball de plage.


        — C’est ça, et moi je suis top model.


        — Toute cette histoire semble insensée, mais c’est la pure vérité, lâcha Nick avec un soupir. D’ailleurs, voici un contrat en bonne et due forme entre Barry Radcliff et mon oncle. En cas de non-remboursement, Barry Radcliff mettra la main sur l’or de la mine Valiant.


        — N’est-ce pas plutôt une affaire qui concerne Marian Whitman, la comptable ? Pourquoi Radcliff vous a-t-il d’abord contacté ?


        — Parce que c’est un type intelligent. Il préfère s’adresser à moi, l’un des héritiers de Samuel Spencer prêt à honorer une dette de famille, plutôt qu’à Marian ou à nos autres avocats qui essaieront de dénoncer les termes du contrat.


        Découvrir les raisons de cet emprunt lui permettrait peut-être de découvrir ce qui avait conduit Samuel à cet étrange suicide, songea-t-il de nouveau. Samuel n’était pas dépressif, il aimait la vie et ne s’excusait jamais. Son oncle était un impétueux qui assumait ses erreurs.


        Kelly posa les mains sur le volant.


        — Et maintenant ?


        — Je veux comprendre pourquoi Samuel avait besoin d’un million de dollars.


        — Il faudrait consulter les fichiers de son ordinateur.


        — Il ne gardait pas toujours trace de ses projets. Et puis, il détestait les ordinateurs.


        Nick savait pourtant comment obtenir les informations dont il avait besoin.


        — Laissez-moi prendre le volant, Kelly. Nous allons chez Julia.


        Etonnamment, sa conversation avec Barry Radcliff lui avait redonné de la force et de l’énergie. Il allait comprendre pourquoi Samuel s’était suicidé.


        — Qui est Julia ? demanda Kelly, une fois qu’il eut démarré.


        — Julia Starkey est la secrétaire de mon oncle depuis plus longtemps que je ne peux m’en souvenir. Elle travaille pour lui depuis presque trente ans. Elle l’a rencontré à l’époque où elle était mère célibataire avec deux jeunes enfants. Ils sont tombés fous amoureux l’un de l’autre.


        — Samuel était marié à cette époque ?


        — Mon oncle ne s’est jamais marié et Julia a été son seul amour. Vous comprendrez ses sentiments quand vous aurez vu la maison de Julia : il l’a dessinée pour elle.


        — Comme cet empereur a fait édifier le Taj Mahal pour celle qu’il aimait ?


        — A la différence que le Taj Mahal est un mausolée ! La maison de Julia a été conçue pour une femme qui aime la sérénité et l’ordre. Cette maison a quelque chose de mystérieux… Mon oncle Samuel aimait à dire qu’il n’avait jamais compris qui était Julia, même après toutes ces années.


        Adolescent, il avait aidé son oncle à dessiner les plans de cette demeure, à en choisir les matériaux et à la faire construire. Cet été-là, il s’était initié à l’architecture et, conquis, avait décidé d’en faire son métier. Il en avait appris les techniques, mais Samuel lui avait aussi enseigné que l’inspiration, le souffle qui transformait une construction en une maison unique, était indissociable de la maîtrise de l’architecture.


        Nick quitta la route pour prendre une voie privative. Plus tôt dans la journée, alors qu’il se trouvait dans l’immeuble Spencer, il avait remarqué que le bureau de Julia, à côté de celui de son oncle, était désert. Evidemment elle ne s’y rendrait pas aujourd’hui. Elle devait être ébranlée par la mort brutale de Samuel.


        — Ça va, Kelly ? Vous êtes bien calme, tout à coup.


        — J’aimerais qu’un homme m’aime au point de construire une maison rien que pour moi…


        Elle lui adressa un sourire.


        — C’est une preuve d’amour époustouflante.


        Nick préféra ne pas renchérir.


        — Ne vous y trompez pas, Kelly. Julia et Samuel n’étaient pas un couple particulièrement romantique. Samuel était certes un rêveur, mais Julia a toujours été une pragmatique. En fait, ils se disputaient sans cesse.


        — Et Samuel ne l’a jamais épousée. Comme quoi, aucune relation amoureuse n’est parfaite…


        Nick hocha la tête. A défaut de la perfection, inaccessible, il se serait volontiers contenté de la passion qui avait uni Samuel et Julia.

      

    

  


  
    


    6


    
      
        Lundi, 14 h 25


        D’après la description de Nick, Kelly s’était attendue à un manoir doté de tourelles de coin, ou tout au moins à des excentricités architecturales de cet acabit. Elle fut déçue dans ses attentes.


        La création de Samuel Spencer pour Julia Starkey n’était qu’un chalet de bois sombre et sobre, en pleine forêt. Au lieu de s’élever vers le ciel, elle était plate, trapue et de forme rectangulaire, et s’élevait sur trois étages.


        — Cette demeure est assez discrète… A peine remarquable.


        — Telle est Julia, répondit Nick. Vous jugerez par vous-même.


        — Nous aurions dû l’appeler avant de passer, non ?


        — Connaissant Julia, elle m’en aurait dissuadé. Or, j’ai besoin de découvrir quel était le dernier projet de Samuel. Elle seule peut me l’apprendre.


        Une fois que Nick se fut garé, ils remontèrent l’allée jusqu’au perron. Le jardin était un agencement de pierres et de plantes évoquant le Japon. Quant au chalet, il se révélait plus original qu’il n’y paraissait. Certaines poutres de bois portaient des idéogrammes délicatement calligraphiés, et des vitraux de couleur avaient été installés à la place de certaines fenêtres. Composés d’éléments rouges, verts, bleus et violets, ils formaient au gré des rayons du soleil une mosaïque aux couleurs changeantes.


        Si cette demeure symbolisait Julia, celle-ci devait être une femme intense et passionnée, quoiqu’un peu mystérieuse, songea Kelly.


        Le son cristallin d’un carillon japonais invisible retentit soudain, et Julia leur ouvrit.


        De nouveau, Kelly fut un peu déçue. Grande et mince, Julia était vêtue d’une jupe marron sans forme et d’un petit haut de la même couleur improbable. Ses cheveux gris étaient coupés très court et encadraient un visage anguleux. Au premier abord, elle n’avait rien de remarquable.


        Nick fit les présentations.


        — Toutes mes condoléances, déclara Kelly sobrement.


        — C’est vous qui étiez avec Samuel quand il est mort ? demanda Julia sans détour.


        — Avant qu’il ne meure, corrigea-t-elle. Il était à peine conscient.


        — Pouvait-il parler ?


        — Un peu.


        — A-t-il prononcé mon nom ? reprit Julia avec vivacité.


        Un élan de compassion envers cette femme seule et endeuillée saisit Kelly.


        — Je suis désolée…


        — Ça ne m’étonne pas de Samuel.


        Sur ces mots, Julia ouvrit la porte en grand.


        — Entrez, je vous en prie.


        Nick pénétra dans le vestibule dallé avec l’aisance d’un habitué des lieux.


        — J’aimerais que tu m’aides, Julia. J’ai quelques questions concernant la mort de Samuel.


        — Son suicide ! rectifia-t-elle. Telles sont les conclusions de la police, n’est-ce pas ?


        — C’est en effet l’opinion des experts. Les caméras de sécurité ne montrent personne quittant l’immeuble. Celles du dixième étage ne fonctionnaient pas, dimanche soir, mais ça n’a pas d’importance, puisque le bureau de Samuel est au neuvième. Et puis, la porte de son bureau était verrouillée et il tenait son arme. Un pistolet automatique calibre 45.


        — Je sais, lâcha Julia.


        Elle les conduisit dans un grand salon en contrebas dont l’élément le plus spectaculaire était une immense cheminée à l’ancienne. Les murs étaient blancs, seules quelques toiles se trouvaient pendues aux cimaises, mais la lumière qui passait par les vitres colorées suffisait à donner de la couleur aux murs. Cette tonalité changeante était pour le moins étrange dans une pièce aussi sobre, pensa Kelly.


        — La police m’a déjà interrogée, reprit Julia. Les policiers voulaient savoir si je savais que Samuel possédait un calibre 45, et où il le conservait. Sans doute dans un coffre ? En tout cas, pas ici. Je doute qu’il ait emporté son arme au cours de ses récents déplacements.


        — Ah bon, il se déplaçait souvent ces derniers temps ? Où ?


        — Samuel ne me disait pas tout, Nick !


        Julia semblait fâchée, mais elle se ressaisit et sourit.


        — Puis-je vous offrir une tasse de thé ?


        — Oui, volontiers, répondit Nick. Cela t’ennuie si je fais visiter la maison à Kelly ?


        — Non, mais je te prie de ne pas lui montrer notre chambre à coucher. Cet endroit appartient à ton oncle et à moi. Sinon, bien entendu, vous pouvez visiter le reste. Aussi longtemps que je vivrai ici, tu seras le bienvenu, Nick.


        Celui-ci prit le couloir.


        — Venez, Kelly. Aucun espace n’est perdu ici. Même le couloir comporte des niches, avec des bergères ou un canapé, toujours près d’un vitrail de couleur. Les fenêtres donnent sur une fontaine et un bouddha en pierre. L’œil n’est jamais en repos… La transition d’une pièce à une autre est toujours un plaisir pour le regard.


        Son enthousiasme était communicatif, songea Kelly en souriant spontanément. Nick était un architecte qui aimait son métier autant qu’elle le sien. En revanche, il ne semblait pas passionné par les responsabilités qui lui incombaient au sein de Spencer Entreprises.


        — Il y a un passage secret dans la maison. Je ne peux pas vous le montrer parce que son accès est dans la chambre à coucher, mais c’est extraordinaire ! Si vous ne connaissez pas son existence, vous ne pouvez pas le trouver.


        — Pourquoi installer un passage secret dans un chalet isolé en pleine forêt ?


        — Parce que c’est amusant ! Inutile ! Les grands créateurs savent toujours vous surprendre.


        Nick lui prit la main pour la conduire dans la bibliothèque, et ce geste fit courir sur son bras un délicieux frisson. La veille, un élan de sympathie spontané envers lui l’avait déjà transportée, un élan manifestement réciproque et qui se transformait de plus en plus en attirance.


        Dans la bibliothèque, Nick la prit par les épaules et la plaça devant un escalier en fer forgé qui desservait les trois étages. De chaque côté s’élevaient des étagères bien garnies. Kelly utilisait souvent une liseuse numérique, pour des raisons pratiques, mais elle préférait amplement les livres imprimés. Elle monta l’escalier, et déchiffra sur les étagères les titres des biographies, des recueils de poésie et des tout derniers romans policiers.


        — C’est vraiment bien conçu ! Quand je pense à mes livres, toujours éparpillés dans mon ancienne maison. Lorsque j’ai quitté le Texas, j’en avais des caisses !


        — Vous pouvez les donner…, proposa Nick.


        — Jamais ! s’exclama-t-elle en portant la main à son cœur dans un geste mélodramatique.


        Nick lui sourit, et elle rit. Leur complicité allait-elle devenir de l’amitié ? Elle ne voulait pas devenir son amie. Elle aspirait à un rôle plus exclusif dans la vie de Nick Spencer.


        — Que pensez-vous de Julia ? lui demanda-t-il tout à coup.


        Kelly hésita, car son opinion n’était pas très flatteuse. Certes, Julia était touchante d’avoir demandé si Samuel avait pensé à elle dans ses derniers instants, mais elle paraissait tout de même très froide.


        — Ce ne sont pas les meilleures conditions pour faire connaissance d’une personne, biaisa-t-elle.


        — Julia n’est pas très facile d’accès, en général.


        — Et elle a peu d’amis, avança Kelly.


        — J’ai l’impression que c’est une constatation, et non une question.


        — Disons que Julia m’a l’air très seule : personne n’est là pour la réconforter alors qu’elle vient de perdre l’homme qu’elle aimait. J’aurais pensé que ses enfants, au moins, seraient à ses côtés.


        — Annette, sa fille, est plutôt sympathique, mais Arthur est un imbécile !


        De l’escalier, Kelly baissa les yeux sur Nick, qu’elle dominait d’une bonne tête. Cette perspective, assez inhabituelle, était plutôt plaisante.


        — Nous devrions retourner auprès de Julia, dit-elle, redescendant déjà.


        — Attendez, je vais vous aider !


        Ce n’était pas nécessaire, mais il passa les mains autour de sa taille et la souleva sans difficulté. Kelly eut le souffle coupé par ce geste intime et, surtout, par leur soudaine proximité. Alors qu’il la reposait tout près de lui, un frisson délicieux la parcourut de nouveau, plus profondément encore.


        Nick la prit par la main, et ils sortirent de la bibliothèque. Sa paume était grande, forte et virile quoiqu’un peu calleuse, mais la sensation n’était pas désagréable, loin de là. Il lui parla des projets sur lesquels il travaillait actuellement et elle se l’imagina, avec un vif plaisir, sur les chantiers, un plan en main.


        Ils revinrent dans le grand salon, au moment où Julia sortait de la cuisine avec du thé et quelques biscuits sur un plateau. Kelly lâcha la main de Nick à contrecœur pour prendre place sur le sofa.


        — Tu connaissais les derniers projets en date de Samuel ? demanda Nick à Julia pendant qu’il sucrait son thé.


        — Il n’en avait pas, ces derniers temps.


        — Mais il avait souvent des déplacements, dis-tu. Où se rendait-il ?


        — Je t’ai déjà dit que je n’en savais rien. Il ne m’a même pas remis ses reçus pour se les faire rembourser.


        Julia ponctua ces mots par un soupir exaspéré.


        — Ton oncle ne se souciait guère de ce genre de détails, et encore moins de la gestion des comptes de la société.


        Frappée par ce nouvel accès d’animosité, Kelly se tendit. Si Julia s’énervait pour quelques dépenses, elle serait furieuse quand elle apprendrait que Samuel avait emprunté un million de dollars.


        — Samuel avait un projet particulier qui requérait également un financement particulier, reprit Nick. Cela t’évoque quelque chose ?


        — Maintenant que j’y pense, j’ai vu quelques dépenses sur sa carte de crédit de la société. Il est descendu dans un motel, dans la petite ville qui se trouve non loin de la mine Valiant.


        — A ton avis, pour quelle raison ?


        Julia reposa sa tasse de thé et adressa un regard dur à Nick.


        — Cesse de tourner autour du pot, Nick. Où veux-tu en venir ?


        — Samuel a récemment emprunté un million de dollars.


        Julia eut un haut-le-corps.


        — Je n’y crois pas !


        — Tu n’es donc pas au courant ?


        — Non. Sinon il y en aurait trace dans les livres comptables.


        — Normalement, oui. Marian et les avocats de la société auraient également dû être consultés pour la rédaction du contrat, mais, cette fois, Samuel a géré la transaction seul.


        — Quel désastre, mon Dieu…, murmura Julia.


        — J’ai besoin de savoir pourquoi Samuel avait besoin de cet argent. Pour un projet immobilier aux abords de la mine d’or ?


        — Dans une zone sinistrée ? Pour un million de dollars ?


        Julia haussa les épaules.


        — C’est absurde. Même pour un homme aussi extravagant que Samuel. Et puis, il t’en aurait parlé, puisque tu travailles en montagne.


        Kelly comprenait mal les aléas du marché immobilier mais, à ce qu’elle avait entendu, il était en perte de vitesse en montagne, car si les touristes étaient toujours au rendez-vous, les acheteurs, eux, se faisaient moins pressants. Pour autant, c’était une clientèle plutôt fortunée qui venait aux sports d’hiver, et la réhabilitation de granges ou fermes ainsi que la construction de chalets de grand luxe étaient autant d’invitation à résider en montagne.


        — Peut-être ne s’agissait-il pas d’un projet immobilier de grande envergure, reprit Kelly. Seulement d’une nouvelle demeure de luxe destinée à un particulier fortuné ?


        — Dans ce cas, l’acheteur aurait fait une avance, souligna Julia.


        — Kelly a raison, objecta Nick. Samuel avait peut-être reçu une commande. Tu sais que c’est possible, Julia. Tu connaissais ses affaires.


        Julia se leva et fit les cent pas devant la cheminée. Un rayon de soleil passa par un carreau rouge, colorant ses vêtements marron et informes. Le rouge allait bien avec sa mauvaise humeur, songea Kelly. De toute évidence, Julia Starkey n’aimait pas être laissée de côté, surtout quand il s’agissait d’argent.


        — Tu affirmes que Samuel aurait négocié, seul, un prêt de cette importance ? Comment a-t-il pu convaincre le prêteur ? Ça n’est pas un homme d’affaires !


        — Il a mis l’or de Valiant en garantie.


        Cette information décupla la colère de Julia.


        — De mieux en mieux. Le contrat est valide ? Légitime ?


        — Oui.


        — On risque donc de perdre l’or de la mine Valiant ?


        — C’est possible. Nous le saurons seulement la semaine prochaine. J’ai promis de respecter l’engagement de Samuel. Si je ne le rembourse pas mardi prochain, le prêteur sera en droit d’exiger son dû.


        — Et comment s’appelle l’imbécile qui a négocié avec Samuel ?


        — Je l’ai rencontré tout à l’heure, et c’est loin d’être un imbécile, Julia. Il s’appelle Barry Radcliff.


        — Radcliff !


        Julia leva les bras au ciel.


        — C’est de pire en pire !


        — Tu le connais ?


        — De réputation seulement, déclara Julia froidement. Surtout pour son manque de respect pour l’environnement. Il défend la fracturation hydraulique, une technique risquée qui utilise des millions de litres d’eau, de sable et de produits chimiques pour casser les feuilles de schiste et… Bref, je vous épargne les détails. Il y a plusieurs années, Radcliff a également participé à des projets d’exploitation minière à ciel ouvert, sur la côte Ouest. La rumeur affirme qu’il aurait employé des têtes brûlées, une véritable mafia d’individus tous plus douteux les uns que les autres !


        Kelly déglutit. Si elle avait entendu cette description avant que Nick ne monte dans la limousine de Radcliff, elle aurait immédiatement appelé la police ! C’était un individu peu recommandable.


        — Tu comprends donc mes inquiétudes, Julia, reprit Nick. Radcliff est roué. Nous risquons bel et bien de perdre une partie de l’or de Valiant.


        — Mon Dieu, c’est un désastre, Nick !


        Un silence tomba. Nick se leva, manifestement pressé de prendre congé. Mais, arrivé à la porte, il fit volte-face.


        — Je n’aime pas l’idée de te laisser seule dans un moment pareil.


        — Ne t’inquiète pas. Ça ira.


        Julia était toujours sur la défensive.


        — De toute façon, j’ai l’habitude d’être seule, lâcha-t-elle.


        Les adieux furent un peu contraints.


        Une fois que Nick eut démarré, Kelly reprit la parole :


        — Qu’est-ce qu’elle a voulu dire, au juste, quand elle a affirmé qu’elle était toujours seule ? Votre oncle ne vivait pas avec elle ?


        — Non.


        — Et cependant, ils étaient en couple.


        — Il y a des couples qui ont besoin de vivre séparément, pour des raisons diverses… Julia et Samuel avaient chacun leur propre maison. Peut-être parce que Julia est une maniaque de l’ordre et que mon oncle a toujours été désordonné.


        Kelly ne répondit pas. Se marier avec Ted et vivre avec lui au quotidien s’étaient soldés par une catastrophe. A chaque couple ses habitudes, son rythme ou ses solutions.


        — J’imagine que la maison de Samuel est spectaculaire ! dit-elle pour changer de sujet.


        — Vous vous trompez… Mon oncle ne s’est jamais installé. Il emménageait quelque part, rénovait et, quand il avait terminé, déménageait. L’année dernière, il habitait dans un modeste immeuble.


        Ils reprirent la route principale, qui offrait une vue panoramique sur la vallée et Valiant, nichée en son creux. Au sud, les monts Flatirons se découpaient sur le ciel.


        — Vous pensez que le projet de Samuel est lié à la mine Valiant ?


        — C’est une possibilité mais, avant, nous devons nous intéresser au détective qui travaille soi-disant au nom de Spencer Entreprises.


        Kelly acquiesça.


        Comparé à Radcliff et au million de dollars en balance, Trask ne pesait pas bien lourd. Du moins, elle l’espérait.

      

    

  


  
    


    7


    
      
        Lundi, 16 h 15


        — Radcliff est un filou ! C’est de notoriété publique ! s’exclama Rod Esterhauser en frappant du plat de la main le bureau.


        — Il a déjà fait l’objet de poursuites ? s’enquit Nick d’une voix calme.


        Lorsqu’il s’entretenait avec le principal avocat de Spencer Entreprises, emporté et impulsif en dépit de ses talents oratoires, Nick s’efforçait de garder son sang-froid.


        — Les gars de son espèce ne sont jamais poursuivis ! s’écria Rod en s’enflammant. Ils embauchent des crapules pour faire le sale boulot !


        — Et des avocates championnes de volley-ball, laissa tomber Nick.


        — Pardon ? demanda Rod, étonné. De quoi parlez-vous ?


        Pour éviter que la discussion ne s’envenime, Nick lui tournait le dos et regardait par la fenêtre. De temps à autre, son regard se portait sur Kelly, à son côté. Il contemplait son profil, contenant chaque fois son désir de passer le bras autour de ses épaules. Vu les circonstances, cette pensée était déplacée, mais cela lui permettait de se mettre à distance des propos furieux de Rod Esterhauser et de conserver son calme.


        Il se remit à contempler les collines sur lesquelles la nuit tombait. Son bureau, logé au dixième étage, juste au-dessus de celui de son oncle, offrait une vue magnifique.


        Enfin, il fit volte-face.


        — Nous allons honorer notre dette, Rod. Le contrat est inattaquable.


        — Ce torchon ?


        Rod agita le papier.


        — Je peux le déchirer !


        — Vous savez bien que vous ne le déchirerez pas.


        Rod Esterhauser était un homme trapu avec d’épais cheveux gris coupés court. Il n’était pas un cow-boy et n’avait sans doute pas monté sur un cheval depuis des années, mais il affectionnait les costumes de coupe western et les cravates bolo.


        — Vous êtes prêt à sacrifier une partie de l’or de la mine Valiant, Nick ? hurla-t-il.


        Nick baissa les yeux sur sa table de travail. Comme il ne passait guère de temps dans ce bureau, celle-ci était presque déserte, à l’exception d’une photo de ses filles et de quelques objets insignifiants. Pourtant, il semblait y manquer quelque chose.


        — Je n’ai pas peur, Rod. Je vais honorer la dette de Samuel parce que tel aurait été son désir, insista-t-il. Il y a eu une époque où les dirigeants de Spencer Entreprises concluaient leurs arrangements sur une seule poignée de main.


        — C’était avant la crise financière et immobilière.


        — Soit c’est Spencer Entreprises qui honore la dette, insista Nick, soit c’est moi.


        — Comment pensez-vous réunir un million de dollars en une semaine ?


        — J’y arriverai ! martela-t-il, avec plus d’assurance qu’il n’en avait.


        Son patrimoine se composait de biens fonciers, placements financiers et stock-options, mais il n’en avait pas le montant en tête. Quant aux délais pour convertir tout cela en liquidités, il ne les connaissait pas.


        Rod secoua la tête.


        — Marian va être furieuse. Votre frère aussi. Au fait, Jared rentre vendredi.


        — Tant pis. J’ai pris ma décision. Sinon, où en est la police concernant l’enquête sur la mort de Samuel ?


        — Vous savez bien qu’elle a conclu au suicide. L’équipe de la police technique et scientifique n’a trouvé aucune trace suspecte, ni d’indices que Samuel aurait été tué. De toute façon, c’est impossible : il était seul dans son bureau fermé à clé.


        — Et pourtant, ça me semble bizarre, déclara Nick, perplexe.


        — Je suis d’accord avec vous.


        Rod se laissa tomber dans un fauteuil.


        — Votre oncle et moi, on avait beaucoup de dissensions, mais j’ai toujours apprécié sa fougue. Samuel n’a jamais eu de tendances suicidaires, ou à la contrition.


        Nick tourna les yeux vers Kelly qui, devant la bibliothèque, lisait les titres des livres. Il revit son enthousiasme dans la bibliothèque de Julia. Soudain, elle se baissa et ramassa un objet qu’il ne distingua pas, puis elle s’approcha de son bureau et lui montra un morceau de pyrite.


        — Qu’est-ce que c’est ?


        — C’est l’or des fous : le surnom de la pyrite.


        Voilà ce qui manquait sur son bureau. Il replaça le minerai à sa place et revint au sujet qui l’occupait.


        — Qu’est-ce que vous avez trouvé sur Trask, le faux détective privé qui a harcelé Kelly ?


        — O’Shea s’en occupe.


        Rod sortit son téléphone portable.


        — Je vais l’appeler pour en savoir plus.


        *  *  *


        Kelly posa sa main sur le bras de Nick.


        — Je peux vous aider à effectuer son portrait-robot. Ensuite, je téléphonerai à Serena pour qu’elle passe me chercher.


        — Je préférerais que vous séjourniez ailleurs pendant quelque temps, pour votre sécurité et celle de votre amie, repartit Nick, inquiet. Je peux m’en occuper.


        — Je comprends, mais je ne veux pas non plus vous causer de dérangement. Vous avez assez de soucis pour le moment.


        Elle se tut et reprit en hésitant :


        — Nick… vous pensez vraiment que je suis en danger ?


        — J’espère que non, mais on n’est jamais trop prudent.


        Rod referma son portable et se renversa dans son fauteuil.


        — O’Shea arrive.


        — Quand nous sommes revenus devant l’immeuble Spencer, nous avons vu des camions de télévision, déclara Nick. Les médias ne nous lâchent plus.


        — La famille Spencer suscite toujours la curiosité. Tout le monde, du gouverneur au citoyen lambda, la connaît dans le Colorado.


        Rod croisa les doigts sur son ventre.


        — Ne vous inquiétez pas, Nick. O’Shea s’en occupe. Les vigiles vont interdire l’accès du bâtiment aux journalistes, et surveiller la maison de votre belle-sœur. Si je puis me permettre, vous devriez dire deux mots à Lauren. Elle est assez troublée et, dans son état, ça n’est pas souhaitable.


        Nick était contrarié par la présence des médias sans en être surpris. Les Spencer étaient effectivement connus dans tout le Colorado ; journalistes et photographes avaient même été présents à son mariage et à celui de son frère Jared. Plus récemment, il avait été classé dans un magazine parmi les célibataires les plus en vue et les plus séduisants.


        Craig O’Shea entra dans son bureau quelques minutes plus tard. Avec ses cheveux en désordre, son jean délavé et son sweat-shirt trop grand, il ressemblait davantage à un ado passionné de snowboard qu’à un détective privé. Mais selon O’Shea, son apparence banale était son meilleur atout : les gens lui fournissaient des explications sans qu’il lui soit nécessaire de les interroger.


        — J’ai un nouvel indice sur la mort de Samuel Spencer ! s’exclama-t-il.


        — Dites-nous d’abord si vous avez obtenu des informations sur Trask, objecta Rod. Dans les circonstances actuelles, c’est le plus important.


        — Je n’ai rien trouvé sur le dénommé Y. E. Trask. Quand je dis « rien », c’est zéro, nada. Il ne figure nulle part. Personne n’a jamais entendu parler de lui.


        O’Shea parlait si vite qu’il avalait ses mots. Il fit une pause pour reprendre son souffle.


        — Il n’existe pas de casier judiciaire à ce nom, ni de permis de conduire. Il n’existe pas !


        — Je peux vous le décrire précisément, intervint Kelly. Il a des cheveux blancs.


        — Je le sais déjà. Il est donc âgé ? interrogea O’Shea.


        — Non, à mon avis, il a blanchi prématurément : il n’a pas quarante ans.


        Kelly fouilla dans son sac.


        — Voilà sa carte. Vous y trouverez peut-être ses empreintes ?


        — Je peux toujours essayer…


        O’Shea prit la carte par l’un des coins.


        — Mais n’y comptez pas trop. La vraie vie, ça n’est pas comme dans les séries télévisées. Bon, on a terminé avec Trask ?


        — Pas encore, répondit Nick. Le fait que vous n’ayez rien trouvé a forcément une signification.


        — Bien entendu : Y. E. Trask n’existe pas. C’est un faux nom, déclara O’Shea en mettant la carte de visite dans un petit sachet en plastique.


        — Il pourrait travailler pour Barry Radcliff ?


        En ce cas, Kelly était bel et bien en danger, songea Nick. Mais au moins le danger serait vite circonscrit.


        — Je vais vérifier, assura O’Shea. Maintenant, je vais vous annoncer la nouvelle du jour !


        Sur ce, il se tut. Il ménageait évidemment ses effets.


        — Il s’agit du rapport d’autopsie ! C’est étonnant que nous l’ayons déjà. Rod a fait appel à ses relations, mais je n’en suis pas moins impressionné. Comme le médecin légiste. Mais pour d’autres raisons.


        — Qu’est-ce qu’il a découvert ?


        — Je vais vous faire une démonstration, cela vaudra toutes les explications. Levez-vous, Nick.


        Nick obtempéra. O’Shea se plaça à côté de lui. Puis il pointa le doigt sur la moquette.


        — Samuel était devant son bureau, n’est-ce pas ?


        — Juste là, en effet, répondit Nick d’une voix brève.


        Il n’avait pas envie de se remémorer la scène.


        — Si Samuel s’est suicidé, il aurait positionné l’arme là, pas là, et ensuite il aurait tiré.


        Sur ces mots, O’Shea replia l’annulaire et l’auriculaire avec le pouce pour figurer un pistolet, toujours pour illustrer ses propos, et les pointa sur la poitrine de Nick.


        La curiosité de Nick s’éveilla.


        — S’il s’est suicidé ?


        — Eh oui. Selon l’expertise balistique, la balle est entrée assez haut et ne correspond pas au geste qu’accomplit une personne qui retourne une arme contre elle, poursuivit O’Shea. Votre main aura tendance à se diriger vers le bas.


        — Pas nécessairement, répondit Nick avec difficulté.


        Cette conversation lui était pénible.


        — Il a pu braquer l’arme vers le haut.


        — Essayez plutôt, continua O’Shea. Retournez l’arme contre vous.


        Mais Nick se figea, soudain frappé par une évidence.


        — Bon sang, Samuel était gaucher ! Il n’a pas pu se suicider en tirant de la main droite !


        Il aurait dû s’en rendre compte la veille, quand il avait retiré le calibre 45 de la main droite de Samuel. Ils avaient perdu un temps précieux…


        Mais, déjà, une autre question se posait : comment le meurtrier était-il sorti du bureau de son oncle ? Et puis, quel était son mobile ?


        *  *  *


        Kelly était impatiente de rentrer chez Serena. Les chèvres, les lamas et les enfants lui offriraient une distraction bienvenue après un rapport d’autopsie qui accréditait la thèse d’un assassinat maquillé en suicide et une enquête criminelle qui remettait la police sur le devant de la scène.


        Mais elle avait promis à Nick qu’elle ne quitterait pas l’immeuble Spencer tant que O’Shea n’aurait pas obtenu davantage d’informations sur Trask. Aussi, elle resta dans le bureau de Nick jusqu’à la nuit tombée.


        De son côté, Nick était sur tous les fronts. Même s’il n’élevait jamais la voix et restait calme au milieu de l’agitation générale, il restait indiscutablement le leader. On ne cessait de le solliciter, et jamais il ne se dérobait. Soudain, il se tourna vers elle.


        — Vous vous ennuyez ?


        — Je regrette seulement de ne pas pouvoir vous aider plus.


        Il lui sourit.


        — Votre présence me soutient, et c’est beaucoup… O’Shea n’a toujours aucune trace de Trask : c’est l’homme invisible. Personne ne sait qui il est, s’il travaille pour le compte de Radcliff ou d’un autre individu.


        — Conclusion ?


        — Je veux qu’on cherche jusqu’à ce que j’en aie le cœur net, répondit Nick simplement. Je peux m’organiser de façon à ce que vous passiez la nuit chez moi, mais vous pouvez aussi rentrer chez Serena : des vigiles surveillent les abords de sa maison.


        — Je ne veux pas faire courir de risques à Serena et aux siens. D’un autre côté, je suis presque certaine que Trask a déjà obtenu ce qu’il voulait de ma part.


        — Que voulez-vous dire ?


        — Nous savons maintenant que votre oncle a été assassiné. Je comprends donc mieux pourquoi Trask m’a contactée : il voulait savoir si Samuel avait prononcé le nom de son assassin, du moins révéler un indice le concernant, avant de mourir.


        Nick haussa les sourcils.


        — A votre avis, Trask serait le complice du meurtrier ?


        — C’est probable. Mais il sait que je ne représente désormais plus aucune menace.


        Nick lui saisit la main avec élan.


        — Je préférerais néanmoins vous inviter à passer la nuit chez moi. Si jamais il vous arrivait quelque chose, je ne le supporterais pas. Vous savoir proche calmerait mes inquiétudes.


        Kelly fut touchée par sa sincérité et son inquiétude, réelles. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était sentie protégée. Peut-être même n’avait-elle jamais ressenti une telle sensation de sécurité. Passer la nuit chez Nick la tentait, mais était-ce bien raisonnable ?


        — C’est gentil, mais je crois que je vais tout de même rentrer chez Serena et Nigel…


        — Comme vous voulez. Lauren vient d’arriver : elle vous y reconduira.


        — Ah bon, Lauren est là ? Mais le prochain cours n’aura lieu que demain soir.


        — Ma belle-sœur est inquiète… Venez, nous allons la rejoindre.


        Lauren était au neuvième étage, devant le bureau de Marian Whitman qu’elle accablait de plaintes. L’attitude de Marian, immobile et inébranlable, força l’admiration de Kelly. Son visage évoquait un masque kabuki et n’exprimait pas la moindre émotion.


        — Vous avez fini ? interrogea-t-elle quand Lauren se fut tue.


        Mains sur les hanches, Lauren la jaugea.


        — Je vous ai énuméré sept problèmes pour lesquels j’ai besoin d’une solution, mais vous restez indifférente.


        — L’organisation de la crémation de Samuel Spencer ne fait pas partie de mon travail, repartit froidement Marian. Je suis consciente que vous êtes l’épouse de Jared Spencer, le numéro un de Spencer Entreprises, mais si Jared était présent, il me demanderait plutôt de me concentrer sur Spencer Entreprises, et non sur vos soucis domestiques.


        — Il y a un problème ? intervint Nick.


        — Bien entendu ! s’exclama Lauren, scandalisée. Depuis ce matin, je ne cesse de recevoir des appels téléphoniques. Des fleurs sont livrées continûment, des proches de Samuel veulent que j’organise leur transfert de l’aéroport de Denver à Valiant. Tous voudraient séjourner chez moi.


        — Tu as pourtant du personnel à ta disposition.


        — Une gouvernante et un cuisinier à mi-temps ! Pour organiser un dîner, c’est parfait, mais pour accueillir des parents proches et lointains, préparer des chambres et gérer les repas, enfin, l’aspect logistique, c’est plus compliqué, et nettement moins festif. Et je ne te parle même pas des médias qui me harcèlent !


        Lauren respirait vite. Hors d’haleine, elle s’adossa au mur.


        — Calmez-vous, Lauren, lui conseilla Kelly, inquiète qu’elle soit si stressée dans son état. Ecoutez, je crois que j’ai une idée.


        Peut-être se mêlait-elle de ce qui ne la regardait pas, mais c’était certainement la solution idéale.


        — Vous devriez contacter Julia Starkey et lui demander de vous venir en aide. Personne ne connaissait mieux Samuel. En plus, elle est très efficace.


        Lauren lui adressa un immense sourire.


        — Quelle bonne idée !


        — Je l’appelle ! renchérit Nick. Je suis certain que Julia sera contente de te prêter main-forte, Lauren.


        Lauren fit volte-face et s’adressa à Marian.


        — Vous auriez dû y penser !


        — Calme-toi, Lauren ! reprit Nick vivement, en passant un bras derrière les épaules de sa belle-sœur pour la diriger vers les ascenseurs. J’aimerais te demander un petit service : reconduire Kelly chez Serena et Nigel. Ensuite, tu rentreras à la maison et tu te reposeras en attendant l’arrivée de Julia.


        Une fois qu’ils furent tous trois dans l’ascenseur, Kelly s’adressa à Lauren.


        — Vous devez bien vous alimenter, boire beaucoup d’eau et, surtout, ne pas vous fatiguer inutilement.


        — Merci pour vos conseils et votre soutien, Kelly, répondit Lauren en soupirant. Bon, je suis garée juste devant l’immeuble Spencer. Mais avant de regagner ma voiture, je vous préviens, nous allons devoir affronter la meute des journalistes.


        Kelly se figea, en proie à une panique irrépressible. Son ex-mari savait séduire les médias et en tirer profit, mais elle les avait toujours détestés et redoutés. Les photos des magazines people avaient en effet fourni à Ted de nombreuses occasions de critiquer son style vestimentaire et ses maladresses. Pire, une fois, elle avait trébuché et était tombée sous l’objectif des caméras et des photographes.


        — Il n’y a pas d’autre sortie ? demanda-t-elle à Nick.


        — Ça ne sera rien, répliqua Lauren. Dites seulement : « Pas de commentaire », et avancez bravement.


        Kelly n’eut pas le temps d’émettre d’autres objections, car ils sortaient. Impressionnante avec son ventre de femme enceinte, Lauren fendit la foule des journalistes sans un regard pour eux. Au contraire, Kelly essayait de se faire toute petite. Elle arrondit les épaules, baissa la tête et resta le plus proche possible de Nick, cherchant sa protection.


        Deux journalistes, micro à la main, s’approchèrent en appelant Nick.


        — Est-ce un meurtre ou un suicide ? demanda l’un des deux. On peut avoir votre version des faits ?


        Soudain, le journaliste avisa Kelly.


        — Je vous connais ! s’exclama-t-il. Je vous ai déjà vue !


        Elle détourna la tête tout en montant dans la voiture de Lauren. Elle était presque sauvée.


        — Vous êtes l’ex-femme de Ted Maxwell ! hurla le journaliste.
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        Au lieu de passer la journée confinée chez Serena, Kelly décida de passer à l’action. Cinq futures mamans étaient inscrites à ses cours de préparation à l’accouchement, mais la liste des clientes et patientes de Serena comprenait également quatre femmes qui avaient accouché au cours de ces dernières semaines. Leur rendre visite et faire leur connaissance serait un moyen de se familiariser avec la région et de se changer les idées.


        La matinée avait été calme. Nick l’avait appelée à quatre reprises pour l’informer des dernières nouvelles. L’enquête se poursuivait et les médias l’avaient réduite à cette question :


        
          « MEURTRE OU SUICIDE ? »

        


        Le journal télévisé du matin avait diffusé sa sortie de l’immeuble Spencer, la veille, avec Nick et Lauren. Elle avait l’air terrorisée. Par chance, le nom de Ted Maxwell n’avait pas été prononcé.


        Elle parvint à un chalet isolé où habitait l’une des patientes de Serena qui avait accouché deux mois plus tôt. Sa santé et celle de son bébé étaient bonnes, mais la jeune maman craignait de faire une dépression post-partum. Kelly l’écouta attentivement et lui conseilla de consulter l’un des thérapeutes recommandés par Serena. Elle lui conseilla également de se promener avec son bébé et de passer du temps avec des amies. L’hiver tirant à sa fin, elle aurait moins de difficultés pour sortir de l’isolement qui avait suivi son accouchement.


        De là, Kelly revint à Valiant et se rendit dans le salon de coiffure de Roxanne. L’atmosphère animée qui y régnait était à l’opposé de celle du chalet qu’elle venait de quitter. Elle échangea quelques mots avec Roxanne qui lui avoua être très fatiguée, au point de ne pas avoir la force de cuisiner le soir. Kelly n’eut pas besoin de lui donner son avis : d’emblée, Roxanne reconnut qu’elle ne se ménageait pas assez.


        En sortant du salon de coiffure, Kelly fit une pause dans la rue pour apprécier la douceur exceptionnelle de cette journée de mars. La température était clémente, le vent soufflait à peine. Sur le trottoir d’en face, un homme lisait le journal local, avec ce gros titre : « MEURTRE OU SUICIDE ? » Aussitôt après, elle croisa le regard fixe de l’inconnu par-dessus le quotidien. Il détourna précipitamment la tête, s’éloigna à la hâte et monta dans une voiture blanche garée plus bas dans la rue.


        L’épiait-il ? Kelly, inquiète, sortit son portable pour appeler Nick, puis y renonça : il avait assez de problèmes sans subir en plus sa paranoïa.


        Une fois qu’elle eut repris la route, elle consulta son rétroviseur arrière : la voiture blanche de tout à l’heure roulait derrière elle. Etait-ce une coïncidence ? Pour en avoir le cœur net, elle rentra dans le parking d’un supermarché, en tourna le coin et s’y gara pour identifier le conducteur au moment de son passage. Elle reconnut bien l’individu qui semblait la guetter près du salon de coiffure. Arrivé au bout du parking, il fit demi-tour et prit une autre direction. Puis une limousine aux vitres teintées longea le parking du supermarché. La limousine de Barry Radcliff.


        Kelly jeta un œil à sa montre. 16 heures. Elle devait passer chez une autre patiente et, ensuite, se rendre à l’immeuble Spencer pour y donner son cours à 18 heures précises. Elle décida de se rendre chez Daisy, la jeune femme au visage frais, adepte d’un mode de vie naturel et biologique. Sa maison se trouvait un peu à l’extérieur de Valiant et était un modèle des principes que Daisy et son mari prônaient. Daisy la lui fit visiter et lui montra, avec enthousiasme, sa chambre à coucher où elle voulait accoucher. La pièce avait été repeinte dans des couleurs douces et apaisantes. Son mari, ingénieur du son de profession, y avait installé une chaîne hi-fi dont le son avait une qualité exceptionnelle.


        La joie de Daisy fit plaisir à Kelly et lui redonna un peu d’optimisme. Aussi, après avoir pris congé, elle se raisonna. Il devait y avoir une explication plausible à la présence de la limousine de Barry Radcliff à Valiant. Il s’y était peut-être rendu pour ses affaires ?


        Elle reprenait la route lorsque, de nouveau, la voiture blanche apparut. Elle reconnut l’inconnu qui l’épiait tout à l’heure dans la rue. Cette fois, il avait un passager. Un homme aux cheveux blancs. Trask.


        Une profonde angoisse saisit Kelly. Elle crispa les mains sur son volant. Que voulaient ces individus ? Deux jours plus tôt, elle n’avait jamais entendu parler de la famille Spencer, elle ne connaissait même pas Samuel Spencer, et maintenant elle semblait être liée à son destin.


        Par précaution, elle verrouilla ses vitres et portières, et continua sa route vers l’immeuble Spencer. Chaque voiture lui semblait désormais représenter une menace. A un moment donné, un coup de Klaxon la fit sursauter. Enfin, pour éviter les médias toujours rassemblés devant l’immeuble, elle se gara dans le parking souterrain. Mais ne commettait-elle pas une nouvelle erreur ? Ces endroits sombres pouvaient être redoutables.


        Kelly prit sa besace, se précipita vers l’escalier pour accéder au rez-de-chaussée. Il était presque 17 heures, et les employés partaient. Soulagée de voir du monde, elle s’installa dans le café établi à ce niveau et téléphona à Nick pour lui annoncer sa présence.


        Il perçut immédiatement sa tension.


        — Il y a un problème, Kelly ?


        — Je ne voulais pas vous alerter… mais je pense que Trask me harcèle. En plus, il a un complice.


        — J’arrive !


        Kelly raccrocha. Ses mains tremblaient, et un frisson lui parcourut le dos. Trask était-il dans l’immeuble ? Ou son complice ? Elle regarda subrepticement par-dessus son épaule.


        Nick sortit au même moment de l’ascenseur et s’approcha à grands pas. A sa vue, elle sourit de soulagement. Dès qu’il se fut installé à sa table, elle lui relata ses péripéties de l’après-midi : l’homme qui l’avait épiée dans la rue, puis la vue de la limousine de Radcliff et de nouveau l’inconnu avec, cette fois, Trask à son côté.


        — Vous avez relevé le numéro de sa plaque d’immatriculation ? lui demanda Nick.


        — J’aurais dû, je n’y ai pas pensé, reconnut-elle, contrite. Ce genre de chose est tout nouveau pour moi : je n’ai jamais été harcelée.


        — Pouvez-vous me fournir des détails sur cet individu ?


        — Il est de taille et de poids moyens. De loin, il n’a rien de remarquable.


        Kelly se renversa sur sa chaise, soulagée de se confier.


        — Je l’ai vu trois fois. J’ai aussi repéré la limousine de Radcliff. J’avais l’impression d’être cernée, vous savez, un peu comme une victime encerclée par des requins.


        — N’ayez crainte, Kelly. Personne ne vous fera de mal tant que je serai là !


        Cette déclaration l’apaisa. Jamais elle ne s’était sentie autant en confiance, même avec Ted. Et même si elle avait des amis, comme Serena ou sa famille à Chicago, elle se sentait seule depuis son divorce.


        — Merci, Nick.


        — Vous me remerciez de vous avoir mise dans une situation aussi désagréable à cause de la mort de mon oncle ?


        Elle sourit, prit son gobelet de café, sa besace et se leva.


        — Je dois monter, vous m’accompagnez ?


        — Je vous rejoins dès que j’aurai passé quelques appels, répondit-il.


        — Ne soyez pas en retard, je vous en prie. Je suis certaine que Lauren ne l’acceptera pas.


        — Vous savez que ma belle-sœur va beaucoup mieux aujourd’hui ? L’aide de Julia l’a soulagée d’un grand poids. Julia s’occupe de tout : l’organisation de la crémation, la rédaction de la nécrologie, bref, toute la logistique.


        Nick se leva, et se pencha sur elle avec un sourire réconfortant.


        — Vous n’avez plus rien à craindre, Kelly, maintenant que je suis là.


        — D’habitude, je ne suis pas si peureuse. Je suis même si intrépide que je pratique l’escalade.


        — Vous ne souffrez pas de vertige ?


        — Non, j’aime ce qui est grand.


        Surtout les hommes, pensa-t-elle.


        — J’aime les grands espaces. Mais j’ai peur quand on m’épie et qu’on me poursuit dans les rues !


        Nick posa une main sur son épaule avec tendresse.


        — N’ayez pas peur, vous pouvez compter sur moi.


        — Merci… A tout à l’heure. Surtout, ne soyez pas en retard pour le cours !


        Elle se dirigea vers les ascenseurs, la joie au cœur. Tantôt, elle était paniquée et traquée, elle tournait sans cesse la tête derrière elle. Plus maintenant. C’était si bon de se sentir protégée, de sentir le regard de Nick l’accompagner.


        Une fois dans la salle de son cours, elle disposa les tapis de sol et attendit l’arrivée de ses patientes et de leurs conjoints.


        Tous furent ponctuels, même Nick, qui franchit le seuil de la porte un peu avant 18 heures. Il lui adressa un clin d’œil complice et prit place à côté de sa belle-sœur.


        Après avoir répondu à quelques questions et calmé certaines inquiétudes, Kelly se concentra sur les techniques de respiration. Tandis qu’elle inhalait et expirait selon les techniques initiées par la méthode Lamaze, en alternant la respiration du petit chien et de profondes inspirations, ses propres tensions se dénouèrent. Bien respirer… telle était la clé du bien-être.


        La présence de Nick contribuait également à calmer son stress. Sitôt qu’elle croisait son regard bleu ou qu’il souriait, elle exultait. Ça n’était pas un véritable apaisement, car toutes ses terminaisons nerveuses se trouvaient délicieusement agacées et stimulées, mais ça n’en était pas moins très agréable. Nick Spencer était indiscutablement le meilleur antidote aux doutes et à la frustration.


        Le cours s’acheva trop vite à son goût. Les couples prirent congé, Kelly resta seule avec Nick et Lauren. Cette dernière la remercia avec effusion de lui avoir recommandé de s’adresser à Julia.


        — Elle est tellement organisée ! Et puis, elle connaissait si bien Samuel. C’est précieux pour l’organisation de la cérémonie.


        — J’en suis ravie, déclara Kelly.


        Mais, à sa plus vive surprise, des larmes se mirent à briller dans les yeux de la jeune femme.


        — Kelly, écoutez… si vous avez besoin de parler, n’hésitez pas… J’imagine ce que vous éprouvez… Cet homme est épouvantable.


        Kelly, étonnée, recula.


        — Mais… de qui me parlez-vous, Lauren ?


        — Comment… vous n’êtes pas au courant ? demanda Lauren, surprise.


        — De quoi ?


        — Je préfère ne pas vous en informer…


        — Parlez ! Dites-moi ce qui se passe !


        — Eh bien, le journaliste qui vous a reconnue, hier soir… il tient un blog.


        Kelly se figea.


        — Il y parle de moi et de Ted, n’est-ce pas ?


        — Votre ex-mari se présente aux élections. On parle souvent de lui dans les journaux et à la télévision, continua Lauren. Vous devriez lire ce blog.


        Sur ces mots, Kelly se tourna vers Nick.


        — Vous avez un ordinateur ?


        — Suivez-moi.


        Elle aurait dû se douter que son passé la poursuivrait. Avec Nick, elle monta rapidement au dixième étage.


        — Vous êtes certaine de vouloir consulter ce blog, Kelly ? s’enquit Nick, inquiet.


        — Je veux en avoir le cœur net.


        Et si Lauren exagérait ? Car enfin, quelle information scabreuse pouvait révéler ce journaliste ? Elle et Ted avaient divorcé, mais cela n’avait rien d’exceptionnel. De nombreux mariages se terminaient par un divorce. De plus, le leur s’était déroulé sans véritable animosité, d’autant qu’elle lui avait cédé presque tout, mais elle n’en avait pas moins reçu une jolie somme. Il n’y avait pas non plus eu de bataille pour la garde d’un enfant.


        Un enfant.


        Kelly déglutit. Son secret le mieux gardé allait-il devenir public ? L’une des principales raisons pour laquelle elle avait mis fin à son mariage avec Ted, c’était sa fausse couche. Ce souvenir restait très douloureux… Elle était enceinte de trois mois et personne n’en avait encore été avisé lorsqu’elle avait souffert de douleurs inquiétantes. Les circonstances défavorables s’étaient ensuite enchaînées. Après, elle avait traversé un long passage à vide.


        Elle avait toujours voulu avoir des enfants… Dès qu’elle avait eu la confirmation de sa grossesse, elle avait commencé à faire des projets et songer à des prénoms. Malheureusement, Ted n’avait pas été très enthousiaste quand elle la lui avait annoncée. Il aurait préféré qu’ils patientent avant de fonder une famille, mais, dans le secret de son cœur, elle avait eu la certitude que, dès la naissance du bébé, il changerait d’avis : il aimerait leur enfant, et leur mariage, qui accusait un léger malaise, en retrouverait une nouvelle vigueur.


        Mais quand elle lui avait annoncé qu’elle avait fait une fausse couche, Ted n’avait pas caché son soulagement. Il lui avait même confié que c’était mieux, et que, à l’avenir, ils devraient éviter qu’elle ne retombe enceinte et qu’elle ait une grossesse non désirée. Non désirée ? Elle voulait un enfant. Tel était son désir le plus cher. Ses larmes avaient contrarié Ted autant que son chagrin lui avait été insupportable.


        Très déprimée et à bout de nerfs, Kelly était partie quelques jours à la montagne pour se reposer. Lors d’une promenade, elle avait emporté la couverture pour bébé que sa grand-mère lui avait donnée pour son premier-né, l’avait pliée dans une boîte de bois de rose et l’avait enterrée au bord d’une rivière. A ce moment-là, elle avait compris que son mariage était terminé.


        Le crâne pris dans l’étau de ses souvenirs, Kelly longeait un des couloirs de l’immeuble Spencer, derrière Nick. Ils étaient au dixième étage et arrivèrent dans son bureau.


        *  *  *


        Elle redoutait de revivre la douleur de sa fausse couche. Que pouvait écrire un blogueur sur une tragédie aussi intime et douloureuse ? Et puis, comment aurait-il pu en être informé ? Elle n’avait jamais parlé de sa fausse couche. Ted non plus.


        Nick prit place devant son ordinateur. En se postant derrière lui, Kelly avisa une photo de ses deux filles. Elles avaient les cheveux noirs et les yeux bleus de leur père, et riaient.


        Nick trouva le blog, qu’il parcourut, puis tourna l’écran dans sa direction.


        Une photo la montrait avec Nick, en train de quitter le Spencer Building, et comportait cette légende :


        
          


          Aura-t-elle plus de chance en amour, cette fois ?

        


        Puis, dessous, elle lut :


        
          


          Kelly Evans, autrefois madame Ted Maxwell, a mis le grappin sur le plus séduisant célibataire du Colorado, Nick Spencer, dont la mort de l’oncle reste pour l’instant une énigme. Espérons que Kelly aura plus de chance cette fois. Son mariage avec Ted Maxwell s’est soldé par un divorce quand il s’est avéré que celui-ci avait une liaison bien établie avec son assistante juridique.

        


        Kelly écarquilla les yeux. Elle n’en avait jamais rien su.
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        A peine eut-elle assimilé cette information que Kelly fut prise d’étourdissements. Des taches noires dansèrent devant ses yeux. Elle y porta la main machinalement et s’efforça de discipliner sa respiration erratique.


        — J’aimerais un verre d’eau…, murmura-t-elle.


        Nick se rua hors du bureau.


        Restée seule, elle résista au désir de s’y barricader pour les vingt années à venir. Jamais elle n’avait subi pareille humiliation. Son ex-mari avait eu une liaison. Une maîtresse attitrée. Elle avait soupçonné qu’il entretenait, avec sa ravissante assistante juridique, des liens qui allaient au-delà de l’affection, mais c’était tout. Comment s’appelait cette jeune femme déjà ? Cheryl. Oui, c’était ça, Cheryl. Gentille et agréable… Elle lui avait envoyé des fleurs, de la part de Ted bien entendu, pour son anniversaire.


        Nick revint avec un verre d’eau.


        — Buvez, Kelly.


        Elle but à petites gorgées et leva les yeux vers lui.


        — Dommage que ça ne soit pas de la ciguë. Ou une potion pour dormir cent ans, jusqu’à ce que je ne souffre plus.


        — Vous n’êtes pas responsable, Kelly. Votre ex-mari l’est.


        — Nick… Pourquoi les hommes trompent-ils leur femme ? C’est pour ça que vous avez divorcé ?


        Dès que ces paroles eurent jailli de ses lèvres, elle les regretta.


        — Désolée, Nick. Ça ne me regarde pas.


        — Vous êtes directe quand vous êtes en colère.


        Kelly se mordit la lèvre, honteuse d’avoir blessé le premier homme en qui elle avait confiance depuis des années.


        — Désolée…, répéta-t-elle.


        — Inutile. Je suis soulagé de constater que vous n’êtes pas toujours rayonnante et douce.


        Les yeux bleus de Nick pétillaient. Il la dévisageait avec calme, sans la juger.


        — Pour répondre à votre question, j’ai été fidèle. J’ai fait de mon mieux pour que mon couple soit un succès. Le problème, c’est que je ne pouvais pas être l’homme que mon ex-femme voulait que je sois.


        C’est impossible ! songea Kelly, incrédule. Nick était l’homme dont toutes les femmes rêvaient ! La curiosité fut la plus forte.


        — Qu’est-ce qu’elle attendait de vous ?


        — D’être comme Jared. Jared, c’est mon frère.


        Sur ces mots, Nick se leva.


        — Wendy voulait être la femme d’un chef d’entreprise, la reine du clan Spencer. Mais moi, je déteste les mondanités. Je ne supporte pas d’être enfermé dans un bureau cinq jours par semaine. Je ne suis pas un homme d’affaires, et encore moins un homme d’argent.


        — Vous êtes architecte. Créatif. Indépendant. Un peu artiste.


        — Tout ce que je sais, c’est que je ne veux pas faire de la représentation, assister à des galas de charité, serrer des mains et couper les rubans lors d’inaugurations. Notre divorce a été aussi amical qu’un divorce peut l’être. Nous entretenons des relations cordiales et nous nous efforçons de combler les besoins de nos deux filles. Wendy est une bonne mère, et j’apprécie même son nouveau mari ! Il dirige une société d’investissements et gravit allègrement les échelons de la réussite. Pour le grand plaisir de Wendy.


        Il consulta sa montre.


        — Je ne veux pas vous presser mais, vous et moi, nous devons gérer de nombreux problèmes logistiques.


        — Que voulez-vous dire ?


        — Entre les journalistes, Trask et son complice, je veux que vous bénéficiiez d’une protection rapprochée, Kelly. Plus j’y réfléchis, plus je me dis que vous ne serez pas en sécurité tant que nous ne saurons pas qui vous harcèle, et pourquoi. Je préfère par conséquent que vous ne passiez pas la nuit chez Serena.


        — Je crois que vous avez raison.


        — J’aimerais que vous passiez la nuit chez moi mais, si vous le préférez, vous pouvez aussi séjourner chez Lauren. Sa maison est immense.


        — Mais assiégée par votre famille et les proches. Je préfère aller chez vous.


        C’était plus simple. Tellement plus tentant aussi.


        — Je m’en réjouis, fit-il simplement.


        — Je dois passer chez Serena : j’ai besoin d’affaires de rechange.


        Il lui retira son verre des mains et les prit dans les siennes pour l’aider à se lever.


        — J’ai un rendez-vous dans dix minutes. Je peux vous faire conduire chez Serena, puis chez moi, à moins que vous ne désiriez m’accompagner. Je dois dîner avec Barry Radcliff.


        — Comment ! Vous…


        — Je l’ai contacté avant d’assister à votre cours. Je n’avais guère le choix… Trask est un faux nom, et nous n’avons aucun indice sur l’identité de son complice présumé. Barry Radcliff pourra peut-être nous informer.


        Kelly réfléchit un instant. La perspective de faire la connaissance de l’homme d’affaires après ce qu’elle en avait entendu dire, l’intimidait, mais en même temps attisait sa curiosité. Et puis, elle avait envie de rencontrer son avocate championne de volley-ball. Surtout, elle voulait rester auprès de Nick.


        — Je viens avec vous, lança-t-elle. Où avez-vous rendez-vous ? Dans sa limousine ?


        — Pas cette fois.


        Tant mieux.


        *  *  *


        En s’approchant des ascenseurs, Nick posa sa main sur la taille de Kelly. Elle avait repris des couleurs, son regard avait perdu sa fixité douloureuse. Dans un sens, la colère de la jeune femme l’avait rassuré. Elle n’était pas sans cesse souriante et sereine face aux épreuves.


        — Je suis certain que nous allons passer une soirée intéressante ! lui dit-il.


        — En plus, Radcliff ne pourra rien entreprendre devant témoins.


        — En effet. Mais ça n’est pas son genre. Il délègue sans doute le sale travail à des hommes de main.


        — Où allons-nous dîner ?


        — Au restaurant du rez-de-chaussée.


        — Ce restaurant tellement chic ?


        — Ne vous laissez pas abuser par ses belles nappes blanches. Cet établissement est correct, sans plus.


        Kelly eut un mouvement de recul.


        — Je ne suis pas habillée pour y dîner.


        — Personne n’osera vous en faire la remarque, d’autant que je suis le propriétaire de cet immeuble.


        — Quand même, ça me gêne…


        Elle ouvrit sa besace.


        — Je vais sans doute trouver quelque chose, là-dedans. Ne serait-ce qu’une trousse de maquillage.


        Sur ces mots, Kelly avisa les toilettes des femmes, près des ascenseurs.


        — Vous m’attendez ? J’en ai pour cinq minutes.


        Nick opina, s’adossa au mur et croisa les bras. Radcliff et son avocate étaient sans doute déjà arrivés au restaurant.


        En fait, il était plutôt satisfait de se confronter de nouveau à l’homme d’affaires ; il ne perdait pas espoir d’obtenir des informations sur le projet de son oncle. Au cours de la journée, il avait endossé, à contrecœur, le rôle du grand patron de société, principalement avec Rod Esterhauser et Marian. L’épreuve s’était avérée pire qu’il ne l’avait imaginée, et l’avait épuisée, d’autant que la situation financière de l’entreprise était lamentable.


        La faute en incombait au net ralentissement des activités immobilières et aux délais de paiement rarement respectés par la clientèle privée et les entreprises. Si Jared ne revenait pas avec un contrat de la société de Singapour, laquelle voulait s’implanter aux Etats-Unis, Spencer Entreprises serait bientôt obligé de procéder à des coupes drastiques, voire de licencier.


        Mis à part ce déficit de Spencer Entreprises, Nick n’avait rien appris qui l’éclaire sur la mort de Samuel.


        Personne ne savait quel était le projet de son oncle. Rod et Marian avaient toujours considéré ce dernier avec une certaine condescendance : à leurs yeux, Samuel Spencer était le maillon faible de l’entreprise, un homme incapable de prendre les décisions raisonnables. Pourtant, tous deux avaient souvent vanté sa créativité et ses idées visionnaires quand il s’agissait de vendre les projets de Spencer Entreprises. Le talent de Samuel avait été la garantie du succès. Mais il était toujours tenu à l’écart des décisions importantes. Donc Samuel, par un juste retour des choses, avait ses secrets.


        Nick s’interrogea. S’il avait vécu à Valiant, la dynamique aurait-elle été différente ? Lui et Samuel avaient la même conception de l’architecture, tous deux étaient des visionnaires : Samuel aurait pu se confier à lui.


        L’enquête de la police était tout aussi frustrante. En dépit des conclusions du rapport d’autopsie, appuyé par celui de la balistique, la police tendait toujours à accréditer la thèse du suicide, que Nick réfutait désormais. Son oncle aurait-il pu se suicider de la main droite alors qu’il était gaucher ? Cela n’avait pas de sens.


        A cet instant, Kelly sortit des toilettes des femmes, recoiffée et maquillée. Elle portait un body noir et un pantalon en lin de la même couleur, et avait noué autour du cou un petit foulard noir, or et violet.


        — Vous êtes superbe ! lui dit-il.


        Elle sourit.


        — J’emporte toujours une tenue de rechange lorsque je suis appelée au chevet d’une parturiente.


        — Votre besace est une vraie caverne d’Ali Baba.


        — J’y ai même des chaussures !


        Elle portait en effet des ballerines chinoises.


        — Vous êtes magnifique, Kelly, répéta-t-il.


        — Merci. Allons-y !


        Une fois qu’ils furent arrivés dans le restaurant, l’hôtesse les conduisit vers une table un peu à l’écart où se trouvaient déjà Radcliff et son avocate. Cette dernière portait un chemisier vert émeraude avec un collier étincelant, et une jupe crayon noire sobre mais élégante. Radcliff semblait mal à l’aise, engoncé dans son costume et sa cravate, mais il les salua aimablement et eut une parole galante pour Kelly.


        Elle lui sourit avec effort.


        — J’ai vu votre limousine, plus tôt dans la journée.


        — C’est possible : j’avais quelques affaires à régler à Valiant.


        — J’ai plutôt eu l’impression que vous me suiviez. Vous vouliez me parler ? Me poser des questions ?


        Radcliff inclina la tête vers Nick.


        — Votre amie est coriace, Spencer !


        — Obstinée, surtout. Je vous conseille de répondre franchement, sinon elle ne vous lâchera pas.


        L’avocate le devança.


        — Les deux allégations de Mlle Evans sont vraies. Nous avions un rendez-vous professionnel à Valiant. Quand nous avons identifié le pick-up de Mlle Evans, nous l’avons suivie pendant un moment, pensant qu’elle allait à votre rencontre. Ainsi aurions-nous pu faire le point sur la situation sans avoir à solliciter un rendez-vous de votre part.


        Radcliff conclut les propos de l’avocate par un geste ample.


        — Prenez place, je vous prie.


        Nick fit signe à Kelly de s’asseoir. Quand elle leva les yeux vers lui, il admira la ligne de son cou et de ses épaules. Sa présence suffisait à lui faire oublier les raisons pour lesquelles il devait s’entretenir avec Radcliff. Et pourtant, combien il voulait progresser dans son enquête sur le meurtre de son oncle et connaître l’identité de la personne que Radcliff avait rencontrée, aujourd’hui à Valiant.


        Le restaurant n’était pas tout à fait plein, l’atmosphère y était détendue. La conversation le fut également. Kelly et l’avocate de Radcliff sympathisèrent et parlèrent des difficultés, pour une femme, de concilier enfants et carrière professionnelle. A plusieurs reprises, Nick et Radcliff hochèrent la tête d’un air approbateur. Ce dernier confia d’ailleurs qu’il avait cinq enfants dont il n’avait guère le temps de s’occuper, à son plus vif regret. Décidément, songea Nick, Barry Radcliff ne ressemblait pas au féroce individu que Rod Esterhauser avait décrit, bien au contraire. Rod l’avait-il volontairement rendu antipathique ?


        Après les entrées, des crevettes à la thaï qui avaient fait l’unanimité, le plat de résistance fut servi. Nick et l’avocate de Radcliff avaient commandé un steak avec des pommes de terre rissolées, Kelly, un poulet satay, et Radcliff, qui surveillait son taux de cholestérol, un plat végétarien.


        Nick en vint au sujet qui l’intéressait.


        — Vous vouliez me rencontrer : vous auriez dû décrocher votre téléphone au lieu de suivre Kelly.


        — Non. Parce que je n’étais pas certain que vous décrocheriez.


        Il avait préféré effrayer Kelly en la filant dans les rues de Valiant ? C’était pour le moins étrange.


        — Vous avez mon attention, maintenant, reprit Nick. Que voulez-vous au juste ?


        — Je vais être direct, Spencer : Spencer Entreprises est au bord du gouffre et je peux vous aider. Je double donc l’emprunt que j’ai accordé à Samuel et vous donne un délai. Si, dans six mois, la situation de Spencer Entreprises est toujours aussi précaire et que vous ne pouvez pas me rembourser, tout l’or de la mine Valiant me reviendra.


        — C’est une proposition intéressante, répondit Nick. Mais avant d’y répondre, permettez-moi de vous poser quelques questions.


        — Je vous en prie, intervint l’avocate, efficace et professionnelle.


        — Mon oncle avait une façon bien à lui de gérer l’argent. Ainsi, nous ne sommes même pas en mesure de vérifier s’il a reçu le vôtre.


        — Il a insisté pour que je lui fasse un chèque, répondit l’avocate. Je vous le concède, j’ai été surprise. De nos jours, les virements par internet sont presque la règle.


        — Dans les faits, répliqua Nick, nous ne savons absolument pas où est cet argent.


        Il revenait au point de départ. Samuel avait pu cacher son chèque. Ou ouvrir secrètement un nouveau compte.


        — J’ai une autre question à vous poser, Barry. Comment avez-vous rencontré mon oncle ?


        — Samuel m’a contacté, et il s’est rendu dans mes bureaux de Denver, sur Blake Street.


        — Pourquoi mon oncle est-il venu vous consulter ?


        — Justement pour me demander un prêt d’un million de dollars. De but en blanc. Je comptais refuser, évidemment ! Je n’avais aucune raison de faire confiance à un homme que je considérais d’emblée comme un excentrique.


        Il se tut.


        — Excusez-moi, Nick, je n’avais pas l’intention d’insulter sa mémoire.


        — « Excentrique »… c’est un mot qui lui correspond. Malgré tout, vous avez accepté de lui prêter cette somme. Pourquoi ?


        — Parce qu’il m’offrait l’or de la mine Valiant en garantie. J’ai tout de suite été séduit !


        — Il suffit de prononcer le mot « or » pour que la séduction agisse, reconnut Nick. Vous êtes venu à Valiant, aujourd’hui, pour des motifs professionnels : êtes-vous en contact avec une autre personne de Spencer Entreprises ?


        — Désolé, Nick, intervint l’avocate, plus rapide que Radcliff. Nous ne vous divulguerons pas les noms de nos clients et partenaires.


        C’était de bonne guerre.


        Là-dessus, Nick promit à Radcliff de réfléchir à sa proposition et de le tenir informé. Il redoutait que Radcliff ne mette la main sur l’or de Valiant s’il ne récupérait pas son million, mais l’homme était plutôt sympathique et le dîner avait, somme toute, été agréable. Malheureusement, à l’issue de la soirée, il n’avait rien appris de neuf sur le projet de Samuel.


        Cependant, sa déception était mitigée par son impatience de se retrouver seul avec Kelly.


        Ils passèrent rapidement chercher quelques vêtements de rechange chez Serena et se rendirent chez lui.


        — Que pensez-vous de Radcliff ? lui demanda-t-il ensuite en tournant dans sa rue.


        — C’est le cliché de l’homme d’affaires des années quatre-vingt. Il est aussi plus vieux qu’il ne veut le laisser paraître. Il doit avoir la soixantaine. Il est assez intelligent pour avoir son avocate sans cesse à ses côtés. Vous avez remarqué qu’elle ne boit pas ? C’est une femme vigilante.


        — Vous croyez qu’il est lié à la mort de mon oncle ?


        — Je n’en serais pas surprise. Radcliff est déterminé, et il veut votre or.


        — Je ne l’ai pas cru quand il a affirmé qu’il vous avait suivie pour me rencontrer plus vite, poursuivit Nick. Il nous cache quelque chose.


        — Nick, je doute que l’on s’intéresse à ma personne : on ne s’intéresse qu’aux derniers mots de Samuel.


        Il hésita un instant. Une idée assez dérangeante lui avait traversé l’esprit.


        — Et si l’on vous suivait à cause de votre ex-mari ?
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        A ces mots, Kelly tressaillit. La peur et l’humiliation suscitées par la lecture du blog revinrent l’assaillir. On l’aurait suivie, harcelée, à cause de son ex-mari ? Son passé empiétait sur son présent ? Que des inconnus répandent des informations sur son mariage et son divorce l’horrifiait. Il s’agissait de sa vie privée et de son histoire personnelle. Personne n’avait le droit de s’en mêler.


        Malheureusement, Ted était un homme public, en lice pour des élections. Son influence, son prestige étaient immenses au Colorado. Sa campagne politique le montrait avec son élégante jeune épouse et leur bébé : tous les trois symbolisaient le rêve américain. Une ex-femme en colère était une fausse note indiscutable dans ce paysage idyllique.


        Nick se gara dans un parking numéroté, devant un immeuble de trois étages, simple et certainement pas fréquenté par des personnalités. Kelly soupira : cela lui allait très bien.


        — Mon appartement se trouve au troisième, dans l’immeuble de droite, lui précisa-t-il.


        — Il ne peut s’agir de mon ex-mari, murmura-t-elle, répondant enfin à sa question. Trask n’a même pas mentionné son nom. Radcliff non plus. En revanche, l’inconnu qui m’a suivie dans les rues de Valiant a peut-être voulu mettre la main sur un scoop ? Une bonne histoire. Le scandale…


        — Pourquoi ne vous a-t-il pas abordée de front ?


        — Je ne sais pas.


        La colère envahit Kelly comme une brusque flambée tandis que Nick regardait partout dans le parking.


        — Je ne crois pas que des paparazzis nous aient suivis. Mais vous craignez peut-être de passer la nuit chez moi ?


        — Pourquoi ? Nous ne sommes pas mariés ! Nous sommes libres de nos mouvements !


        Soudain, une pensée terrible lui traversa l’esprit.


        — A moins que vous n’ayez honte d’être vu avec moi, Nick ?


        — Oh non !


        — Souvenez-vous du titre du blog de ce journaliste : « Aura-t-elle plus de chance en amour, cette fois ? » Nous sommes déjà la cible de la presse à scandale.


        Elle s’en voulait de compliquer davantage la vie de Nick.


        — Ecoutez, je vais prendre une chambre dans un hôtel, je…


        Nick ne la laissa pas terminer. Il lui scella les lèvres d’un baiser passionné qui lui coupa, littéralement, le souffle. Sa bouche était si ferme, brûlante et si avide qu’elle fondit et céda en se blottissant dans ses bras. Des sensations troublantes et délicieuses la submergeaient, des sensations qu’elle n’avait pas ressenties depuis des années, peut-être même jamais. Subjuguée, elle goûta la saveur unique des lèvres de Nick et abandonna toute pensée consciente. Chaque cellule de son corps aspirait à l’oubli, à l’enivrement, à la passion, à la fusion puis à cet apaisement d’exception qui ne survient qu’après le plaisir de l’amour… La brise nocturne les environnait et berçait sa flamme sans l’éteindre.


        Nick détacha ses lèvres des siennes, mais il la garda dans ses bras.


        — Nous n’irons pas à l’hôtel, murmura-t-il tout contre sa joue.


        — Ce serait peut-être plus facile, pourtant ?


        — Je ne veux pas une situation facile, je veux la réalité avec toi !


        Kelly, touchée par cette déclaration fougueuse, enfouit le visage dans son épaule et se serra davantage dans ses bras comme pour se fondre en lui.


        Nick la conduisit vers son immeuble et la fit entrer dans l’ascenseur. L’entrée lambrissée lui rappela le chalet où elle passait les vacances de neige avec Ted, autrefois. Que le diable emporte Ted Maxwell ! Pourquoi pensait-elle à lui maintenant ? Pourquoi sa mémoire ne lui laissait-elle pas de repos ?


        Dans l’ascenseur, Nick reprit sa bouche. Sa langue y pénétra, chaude, douce et extraordinairement habile. La passion, impérieuse, submergea l’amertume. De nouveau, elle était impatiente de vivre sa passion avec Nick pendant toute une nuit. Avec lui, elle ne pouvait pas se tromper. La chance, enfin, avait tourné en sa faveur !


        Ils sortirent de l’ascenseur toujours étroitement enlacés. Quand il eut ouvert la porte de son appartement, elle ne pouvait plus contenir son désir. Son corps en feu annihilait sa capacité de penser et de raisonner.


        Ils entrèrent si vite dans son appartement qu’ils trébuchèrent dans les bras l’un de l’autre. Sa seule réalité, c’était son envie de faire l’amour avec Nick. Il était son rédempteur, son amant. Quand il la souleva dans ses bras, elle leva la tête et se perdit dans le bleu de ses yeux. Nick était son meilleur antidote contre le poison que le passé instillait dans ses pensées.


        Elle lui retira sa veste avec impatience et déboutonnait sa chemise fébrilement quand Nick retint ses mains entre les siennes. Immobilisée et peinée de l’être, elle le dévisagea. Elle avait un tel besoin de le toucher, de sentir les battements de son cœur contre le sien.


        Mais gardant ses mains dans les siennes, Nick l’embrassa sur le front et recula d’un pas. Kelly s’entêta. Elle voulait soigner son humiliation et ses blessures d’amour-propre par la volupté et la sensualité.


        Combattre le feu par le feu.


        Si elle ne faisait pas l’amour maintenant, elle allait exploser !


        — Kelly… Ça va ? lui demanda Nick dans un souffle.


        Non !


        — Fais-moi l’amour, Nick !


        — Oui.


        Et cependant, il recula.


        — Laisse-moi prendre mon temps pour t’aimer comme tu le mérites.


        — Non ! Maintenant  ! s’exclama-t-elle, se jetant dans ses bras avec fougue.


        Elle le caressa ardemment, laissa l’une de ses mains s’égarer plus bas et caressa son sexe gonflé.


        — Tu me désires.


        — C’est juste.


        — Je te jure que tu ne seras pas déçu…


        Sa vie sexuelle avec Ted avait toujours été satisfaisante, c’était bien la seule chose qui l’avait été, d’ailleurs. Parce que Ted, qui comptait beaucoup de femmes à son actif, était un amant expert ? A la pensée de son ex-mari, sa rage rejaillit avec la puissance d’une flamme incendiaire.


        — Ted affirmait que…


        — Ted ? la coupa Nick.


        Elle ne voulait pas penser à Ted, et pourtant il était là, entre eux, obsédant comme une idée fixe. L’instant qui n’aurait dû n’appartenir qu’à eux s’en trouvait gâché. Mon Dieu, qu’est-ce qui lui prenait ? Elle voulait décharger sa colère et sa rage contre Ted en faisant l’amour avec Nick ? Quelle terrible erreur !


        Hors d’elle, elle s’arracha des bras de Nick, traversa le salon en trombe et ouvrit les baies vitrées de la terrasse baignée par le clair de lune. Elle sortit et serra la rampe du balcon de toutes ses forces. Son cœur battait violemment, elle était terriblement essoufflée, ses poumons la brûlaient.


        Son désir de faire l’amour avec Nick restait présent, mais il était avant tout motivé par la colère et l’humiliation, elle le savait. Nick méritait mieux que ça. Elle aussi.


        Nick la rejoignit, et toujours honteuse, elle garda le regard fixé sur les branches d’un grand conifère qui frôlaient la rampe du balcon. Elle estimait Nick. Avec lui, elle pouvait probablement construire quelque chose, mais peut-être avait-elle tout gâché ?


        — Je suis désolée, murmura-t-elle quand elle eut recouvré un semblant de calme.


        — Inutile de t’excuser, Kelly.


        — C’est juste que…


        — Je n’ai pas non plus besoin d’explications…


        Elle leva les yeux vers lui avec effort. Il se tenait de trois quarts, et la lueur de la lune ciselait ses traits, leur conférant une étonnante expressivité. Elle croisa son regard. Il était soucieux. Normal. Elle venait d’avoir un comportement hystérique.


        — Je ne suis pas moi-même, Nick.


        Elle était calme, fiable et pondérée. Elle était sage-femme. Les gens lui faisaient confiance. Elle n’avait rien d’une furie.


        — Ce soir, j’ai vécu une sorte de distorsion, reprit-elle. C’était comme si la réalité avait été déformée par des milliers de miroirs.


        — Chut, Kelly, lui dit-il doucement. Je comprends, ta franchise t’honore.


        Il sourit, elle se sentit rassurée. Elle avait eu une attitude irrationnelle, mais il ne la repoussait pas. Nick était un homme fidèle et solide sur qui elle pouvait compter. C’était bon signe pour l’avenir. Mais pour le moment…


        — Nick… Je suis désolée, mais je crois que j’ai besoin d’être seule.


        — Je comprends. Je vais te laisser. Tu prendras la chambre d’amis au fond du couloir à droite.


        Sur ces mots, il leva sa main à ses lèvres et l’effleura.


        — Bonne nuit, Kelly.


        Elle le suivit des yeux. Il voulait garder ses distances. Elle le comprenait. Elle aussi avait besoin de recul.


        Puis, restée seule, elle leva les yeux vers les étoiles, des larmes brûlantes derrière les paupières.


        
          Mercredi, 9 h 45


          Dès qu’elle fut prête, Kelly se rendit dans la salle à manger où Nick l’attendait.


          — Bonjour ! la salua-t-il avec bonne humeur. J’ai préparé du café, mais il n’est pas très bon. Nous allons plutôt prendre un vrai petit déjeuner à l’immeuble Spencer.


          Kelly sourit sans répondre. Elle ne voulait pas revenir sur les événements de la veille, non seulement parce que le sujet était clos, mais parce qu’elle en ressentait encore de la gêne.


          Elle choisit donc la simplicité.


          — Très bien.


          — Alors on part tout de suite.


          Du mouvement, voilà exactement ce dont elle avait besoin. Elle le suivit sans se faire prier.


          Une bonne heure plus tard, après avoir mangé une omelette et but sa seconde tasse de café, elle avait les idées plus claires. Elle était prête à conquérir le monde.


          — Aujourd’hui, je préfère que tu restes avec moi. Cela me rassurera, annonça Nick.


          — Je ne risque rien si celui qui me poursuit est seulement un paparazzo à la recherche d’un scoop sur mon ex-mari.


          — Tu détiens des informations intéressantes sur Ted ?


          Kelly garda le silence. Elle aurait pu salir la réputation de son ex-mari en adressant à la presse à scandale quelques révélations croustillantes, mais elle préférait laisser ses secrets au passé.


          — Intéressantes ? Pour certaines personnes seulement. Monnayables ? Possible. Mais je refuse de rentrer dans ce genre de considérations.


          — Honnêtement ?


          — Honnêtement ! L’image que veut donner mon ex-mari m’indiffère, Nick. C’est son problème, pas le mien. Je ne veux pas faire de révélations aux médias sur mon passé avec Ted, parce que je veux tourner la page et aller de l’avant.


          Cela étant dit, elle décida de changer de sujet de conversation.


          — Quels sont nos projets pour aujourd’hui ?


          — Un seul, toujours le même : comprendre à quoi mon oncle destinait le million de dollars de Barry Radcliff. Comme son bureau n’est désormais plus une scène de crime réservée à la police, nous allons commencer par là.


          — Je ne suis pas certaine de pouvoir t’aider, Nick.


          — Détrompe-toi. Tu vas m’être d’une grande aide.


          — Ah bon ? Pourquoi ?


          — Tu as une bonne intuition. Tu portes un regard neuf sur les événements et les gens. C’est précieux.


          Kelly acquiesça timidement. Comme tous les créatifs, Nick avait manifestement la conviction que tout le monde lui ressemblait, mais elle doutait de lui être d’une quelconque utilité.


          Cependant, trop contente de rester auprès de lui, elle se garda de le contredire.


          Ils se rendirent au neuvième étage, dans le bureau de Samuel. L’atmosphère dans les couloirs de Spencer Entreprises avait sensiblement changé depuis deux jours… Les employés se redressaient sur le passage de Nick et lui montraient davantage de respect. Ils s’inquiétaient sans doute pour l’avenir de l’entreprise et la pérennité de leur emploi. Dans un groupe de cette taille qui connaissait de graves problèmes financiers, le décès de l’un des principaux actionnaires allait forcément entraîner des restructurations.


          Dans le bureau de Samuel, Nick s’installa devant le secrétaire et ouvrit le tiroir de gauche. Il en retira le contenu, puis y glissa la main.


          *  *  *


          — Il y a un mécanisme secret ? s’enquit Kelly, intriguée.


          — Samuel conservait ses cigares là : il était certain que Julia ne les trouverait pas.


          Il se pencha, retira un petit panneau amovible.


          — Rien. La police a dû fouiller là aussi.


          — Ton oncle avait beaucoup de petites cachettes de ce genre ?


          — Oui ! Il adorait créer des illusions. Un jour, il m’a avoué que s’il n’était pas devenu architecte, il serait devenu prestidigitateur.


          Nick se leva et effectua un grand geste de la main.


          — Abracadabra ! Un million de dollars disparaissent comme par magie !


          — Tu cherches son chèque, qu’il aurait caché ?


          — J’en doute. Son excentricité avait des limites. En réalité, je cherche un indice qui me renseignerait sur son projet.


          — Un plan… Ou une espèce de carte au trésor ?


          — Une information plus banale.


          Nick inspecta la moulure à l’entour du secrétaire.


          — On l’a déjà ouverte, et mal replacée.


          Il se dirigea vers l’armoire, l’ouvrit et y fit coulisser un panneau amovible, découvrant dans le mur un espace assez grand pour dissimuler un homme.


          — Si ton oncle a été tué, le meurtrier a pu se cacher là, suggéra Kelly.


          — Je sais. Quand tu as tenté de ranimer Samuel, j’ai regardé à l’intérieur. Les policiers y ont recherché des empreintes, mais ils n’y ont trouvé que celles de Samuel.


          — Pourquoi a-t-il aménagé cette cachette ?


          — Pour être tranquille !


          Nick alluma la lumière dans l’armoire.


          — Julia était furieuse quand elle entrait dans son bureau et ne l’y trouvait pas, alors qu’il aurait dû y être. Samuel se dérobait ainsi à Julia, ou à Marian, quand il n’avait pas envie d’être dérangé.


          Son oncle était décidément plus extravagant qu’elle ne l’avait pensé. Son attitude avait dû exaspérer un grand nombre de personnes.


          — Il avait d’autres petits trucs ?


          — Oui. Celui-là, par exemple.


          Nick s’approcha de la fenêtre, puis glissa une main sous le rebord du bas.


          — Il y a un levier que je vais soulever. Regarde.


          La fenêtre s’entrouvrit, un peu d’air frais pénétra dans la pièce.


          Le bureau n’était donc pas totalement hermétique. Le meurtrier avait pu prendre la fuite par la fenêtre.
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        Mercredi, 11 h 15


        Nick passa la main sur l’encadrement de la fenêtre.


        — Elle ne s’ouvre et ne se ferme que de l’intérieur. Si le meurtrier l’avait utilisée pour prendre la fuite, elle serait restée ouverte et nous l’aurions remarqué au moment où nous sommes entrés.


        Kelly s’approcha et se pencha par la fenêtre. Elle regarda vers le bas, sans paraître éprouver de vertige.


        — Il y a peut-être un mécanisme d’ouverture depuis l’extérieur ?


        Nick sourit à cette idée.


        — Samuel était un excentrique, mais pas à ce point !


        — En tout cas, j’adore l’idée qu’il ait trouvé un moyen d’ouvrir sa fenêtre de bureau. Je ne supporte pas ces fenêtres verrouillées, l’impossibilité d’aérer une pièce.


        — Quand cet immeuble a été construit, il y a une trentaine d’années, toutes s’ouvraient et se refermaient. C’était la climatisation version Colorado !


        *  *  *


        Les températures de la chaîne du Front Range chutaient assez, au cours de la nuit, pour rafraîchir et rendre toute climatisation inutile. Du moins en était-il ainsi, autrefois, mais le réchauffement climatique avait changé cet état de fait. Toutes les nouvelles constructions étaient dotées de l’air conditionné.


        — Le système de climatisation a été amélioré à plusieurs reprises dans l’immeuble Spencer, reprit Nick. Nous utilisons cependant beaucoup l’énergie des panneaux solaires.


        Il se remémora une discussion sur les éoliennes qu’il avait eue avec Samuel.


        — Mon oncle projetait de faire détruire l’immeuble Spencer et de le remplacer par une construction écoresponsable.


        — Un projet très coûteux pour lequel il aurait pu emprunter un million de dollars.


        — Effectivement.


        Cela aurait été tout son oncle de se lancer dans un chantier d’une telle envergure sans avoir, au préalable, reçu l’aval de Marian, de Rod et de Jared.


        — J’avais raison sur ta propension à ouvrir de nouvelles perspectives, Kelly ! Mais si tel était le projet de Samuel, il en avait sans doute les plans.


        — Il faudrait passer son ordinateur au crible.


        — Mon oncle ne l’utilisait presque pas. L’informatique ne l’intéressait pas.


        — C’est étrange pour un homme qui aimait jouer les magiciens… L’informatique, internet sont les outils rêvés d’un magicien quand on y réfléchit bien.


        — Samuel disait qu’un magicien ne révèle jamais ses trucs.


        — Ce qui signifie…


        — Qu’il aimait jouer les prestidigitateurs, fasciner ses clients avec ses tours. Rien ne lui plaisait autant que d’avoir trouvé une solution créative et inédite. Les ordinateurs tendent à rendre le mystère moins… mystérieux. On se sent souvent plus intelligent sitôt qu’on accède aux autoroutes de l’information, mais l’est-on pour autant ? Avec les logiciels d’architecture et graphiques, il est plus facile de tracer des plans. Même pour un débutant. Mais est-on pour autant architecte et créatif ?


        Samuel dédaignait les ordinateurs parce qu’il aimait le secret, songea Nick. D’où son désir, sans doute, de recevoir un chèque de la part de Radcliff, et non un virement par internet.


        — J’aurais aimé le connaître, conclut Kelly.


        — Vous seriez devenus bons amis.


        — Pourquoi ?


        — Vous êtes tous les deux doux et candides, mais aussi compliqués !


        Il sourit à Kelly. Elle semblait heureuse, et ses cheveux aux reflets dorés la sublimaient. Sans son élan de colère de la veille, il n’aurait jamais soupçonné qu’elle était également une femme blessée et tourmentée. Chez lui, elle s’était jetée dans ses bras, brûlante de passion, de colère et de désir tout à la fois. Elle avait littéralement déchiré sa chemise dans son élan ; elle avait été demandeuse, insistante et sensuelle. Son ardeur l’avait conquis et bouleversé, et avait bien entendu attisé son propre désir. S’il y avait cédé, leur nuit aurait été un véritable feu d’artifice passionnel.


        Mais il ne voulait pas seulement une nuit de passion exacerbée, suscitée essentiellement par la colère et la frustration. Celles-ci consumées, la gêne ou l’humiliation seules seraient restées au petit matin. Leur relation n’aurait peut-être eu aucun avenir… C’était du moins ce qu’il s’était dit quand il s’était retrouvé seul dans son lit, se reprochant de lui avoir seulement baisé la main, au lieu de l’attirer à lui et de lui faire follement l’amour.


        — Il a peut-être fait des plans ? reprit Kelly au même instant. Il y en a des milliers dans le caveau à archives.


        Perdu dans ses pensées, le souvenir de ses baisers et de ses caresses insistantes et audacieuses, Nick tressaillit et revint au présent avec difficulté.


        — De quels plans parles-tu ?


        — De ceux de la nouvelle bâtisse qu’il envisageait de construire à la place de l’immeuble Spencer. Tu viens de dire qu’il aurait pu en dessiner les plans…


        La perspective de fouiller dans le caveau pour remettre la main dessus, du moins s’ils existaient, lui parut soudain insurmontable. Nick referma la fenêtre à l’aide du mécanisme secret et eut une autre idée.


        — Viens.


        Ils se rendirent au sixième étage où se trouvaient les bureaux du grossiste en équipements sportifs. C’était l’endroit que Nick préférait dans l’immeuble. Au sixième et au septième étages, personne ne portait de costumes trois-pièces et de cravates. Les employés étaient des skieurs, randonneurs ou adeptes du vélo de montagne.


        La réceptionniste leur expliqua que Tony Bracco, le gérant, se trouvait dans l’aire d’exposition, qui n’était autre qu’une immense salle de gymnastique.


        Ils s’y rendirent.


        Tony était petit, mince et bronzé. Il testait des arcs recurve et coumpound. Nick fit les présentations.


        — Vous transmettrez mes salutations à Serena et à Nigel, dit spontanément Tony à Kelly.


        Puis il se tourna vers Nick.


        — Mes condoléances. Si tu as besoin de quoi que ce soit…


        — Merci.


        Nick observait l’arc recurve avec grand intérêt.


        — Je peux l’essayer ?


        — Magnifique, n’est-ce pas ? La vitesse au lâcher peut atteindre quatre-vingt-dix mètres par seconde.


        Nick soupesa l’arc avec respect, en apprécia le design et la souplesse.


        — Ton arc semble plus mortel qu’un fusil.


        — Je ne te le fais pas dire !


        Nick lui désigna la cible, sur le mur du fond.


        — Je peux ?


        — Si tu veux.


        Nick prit une flèche, la positionna, banda l’arc, visa, tira et toucha presque le centre de la cible.


        — C’est vraiment un bel objet, fit-il.


        Tony posa sa main sur le bras de Kelly.


        — Vous voulez tirer ?


        — Je ne sais pas. Ma passion, c’est plutôt la randonnée et, surtout, l’escalade.


        Tony s’empressa donc de lui montrer l’espace dédié à l’escalade, qui regorgeait de cordes, piolets, pitons, mousquetons, crampons, harnais, chaussures, casques et autres équipements dernier cri. Kelly les passa en revue avec enthousiasme.


        — Justement, Tony, cela t’ennuie si je t’emprunte du matériel d’escalade ? demanda Nick.


        — Tu as envie de faire une petite balade en montagne ?


        — On peut dire ça comme ça.


        Chargés des cordes et de l’équipement, Nick et Kelly gagnèrent le dixième étage.


        — Pourquoi ? Qu’allons-nous faire ? demanda Kelly, étonnée.


        — Après réflexion, j’aimerais tester ta théorie. Je veux être certain qu’il n’y a aucun moyen de fermer et d’ouvrir la fenêtre du bureau de Samuel de l’extérieur.


        Au dixième étage, ils prirent l’escalier qui conduisait vers le toit. Nick bloqua au préalable avec un piton la porte d’accès entre les bureaux du dixième étage et l’escalier.


        *  *  *


        Sur le toit, la vue panoramique, magnifique, lui rappela pourquoi il aimait tant la montagne. L’air frais, toujours vivifiant en altitude, lui donnait le sentiment d’être vivant. Il avait envie de revenir chez lui à Breckenridge, où sa vie était plus calme, si simple… Il aimait Valiant, mais il n’y séjournait jamais longtemps. Il fut même soudain tenté de vendre ses actions de Spencer Entreprises à son frère afin de vivre tranquillement dans ses chères montagnes.


        Kelly traversa le toit, louvoyant entre les évents et les panneaux solaires. Il la suivit des yeux, admirant sa démarche, ses longues jambes fuselées et son pas athlétique tandis qu’elle s’approchait de l’extrémité de l’immeuble qui faisait face aux collines.


        Elle se pencha par-dessus le parapet.


        — Le bureau de ton oncle est de ce côté-là ?


        — Non, de l’autre.


        Il y déposa son équipement et étudia un instant les environs.


        — Tu vois des signes de passage ? Des griffures sur le mur qui prouveraient que quelqu’un a escaladé le mur en béton ?


        Kelly passa la main sur le parapet.


        — Je ne vois rien.


        Nick non plus. Rien n’indiquait qu’un homme ait utilisé la façade comme voie de passage, mais il voulait en avoir le cœur net. Son oncle avait été assassiné, et la fuite par la fenêtre, si improbable fût-elle, restait pour l’instant la seule échappatoire du criminel.


        Il se mit à genoux et prépara son équipement. La tristesse que lui occasionnait la mort de son oncle était mitigée par une immense frustration, et aussi par la certitude, presque une consolation en définitive, que son oncle n’avait pas mis fin à ses jours. Samuel aimait trop la vie, jouer et surprendre son entourage. De plus, son message d’excuse ne lui ressemblait pas : Samuel n’éprouvait jamais de regrets. C’était un homme libre et audacieux qui n’en faisait qu’à sa tête, au dire de son entourage, surtout Marian ou Julia. Mais il assumait les conséquences de ses actes et de ses erreurs.


        Nick prépara sa descente en rappel. Ces préparatifs effectués, Kelly lui tendit le casque.


        — Mets-le.


        — Tu plaisantes ? fit-il.


        — Je ne plaisante jamais avec la sécurité, Nick.


        Il regarda par-dessus le parapet.


        — Nous sommes à une hauteur d’environ trente mètres. Si je tombe, le casque ne me protégera pas.


        — Tu peux aussi perdre l’équilibre. Te cogner la tête. Ou…


        — Très bien, j’ai compris !


        Il le lui prit des mains et le mit.


        — Autre chose ?


        — Tes chaussures ne conviennent pas : les semelles sont trop épaisses. Et puis, la corde va abîmer ta veste. Je te donnerais bien la mienne, mais je doute qu’elle t’aille.


        — Tu es infernale !


        — Non : raisonnable.


        Elle lui tendit les gants.


        — La preuve, je ne me suis jamais blessée en faisant de l’escalade.


        Avant d’amorcer sa descente, il la dévisagea. Kelly, auréolée par le soleil à son zénith, représentait tout ce qu’il avait jamais désiré chez une femme. Mû par une impulsion, il lui donna un profond baiser.


        — Souhaite-moi bonne chance.


        — J’aurais préféré être à ta place. Bonne chance.


        Nick se laissa descendre le long du mur. Ses chaussures, comme Kelly venait de le lui dire, n’étaient pas idéales, mais il ne glissa pas. Quand il passa devant la fenêtre de son propre bureau, qui était directement au-dessus de celui de Samuel, il regarda à l’intérieur. La pièce était la réplique exacte de celle de Samuel, mais en plus petit. Il avait la forme d’un pentagone, et la porte de l’armoire encastrée dans le mur de coin en pente faisait face à un autre mur pentu où se trouvait la porte d’accès.


        A cette hauteur, le vent soufflait plus fort, et sa chemise en coton ne l’en protégeait pas suffisamment, mais l’effort physique lui permettait de ne pas souffrir du froid.


        Arrivé devant la fenêtre du bureau de son oncle, il en inspecta l’entour soigneusement, cherchant des traces.


        Rien.


        La voix de Kelly lui parvint.


        — Nick ? Tu as trouvé quelque chose ?


        — Non. Je vais remonter.


        Sa déception était immense.


        *  *  *


        Le cœur battant, Kelly regardait Nick qui remontait. Leur baiser avait accéléré les mouvements de son pouls qui restait rapide.


        Il l’avait embrassée, rien n’était perdu entre eux… Elle voulait tant oublier la scène de la nuit passée dont le seul souvenir la faisait encore rougir de honte.


        Elle s’arracha à ses pensées pour aider Nick à franchir le parapet, espérant un nouveau baiser ou une étreinte, mais son portable sonna.


        Elle le sortit à la hâte. Elle ne connaissait pas le numéro affiché sur l’écran, mais prit la communication, plusieurs de ses patientes étant proches de leur terme.


        — Bon sang, Kelly ! C’est quoi ton problème ?


        Elle n’identifia pas immédiatement la voix de son interlocuteur, déformée par la colère.


        — Qui est à l’appareil ?


        — Ton mari !


        Son premier instinct fut de jeter son portable par-dessus le parapet, mais elle se contrôla. Elle refusait de se laisser atteindre.


        — Tu es mon ex-mari, Ted et je n’ai plus rien à te dire. Ne me rappelle plus.


        Sur ces mots, elle raccrocha et se tourna vers Nick. Il venait de retirer son casque et se passait les doigts dans les cheveux. Comment avait-elle pu tomber amoureuse d’un homme comme Ted ?


        — Qui était-ce ? demanda Nick, sourcils froncés.


        — L’imbécile qui a été mon mari dans une autre vie.


        — Ça va ?


        — J’ai eu un sursaut de colère que j’ai réussi à réprimer. Il se prend pour qui ? De quel droit me harcèle-t-il ?


        Comme elle avait élevé la voix, elle s’obligea à se taire. Mais ses mains ne tremblaient pas, les larmes ne lui étaient pas non plus montées aux yeux. Ted lui serait bientôt indifférent. C’était un progrès. Le signe qu’elle était prête à aller de l’avant… Une découverte euphorisante…
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        Mercredi, 12 h 45


        Sur la route de Denver, Kelly dut passer de nombreux appels téléphoniques. Elle voulait parer à toute éventualité. Si son métier ne comportait pas d’horaires de bureau, en revanche une sage-femme devait souvent gérer les imprévus. Kelly pouvait ainsi passer plusieurs jours sans nouvelles de ses patientes, puis survenait le coup de téléphone d’une parturiente qui l’obligeait à réagir très vite et la tenait occupée pendant plusieurs heures d’affilée.


        Pour commencer, elle appela Serena, qui avait approuvé son projet de passer la nuit chez Nick. Serena lui affirma qu’elle n’avait pas constaté de problèmes majeurs à Bellows Farm.


        Kelly s’entretint ensuite avec deux futures jeunes mamans dont l’accouchement était prévu dans les jours à venir.


        Enfin, elle rangea son portable.


        — Il faut combien de temps pour couvrir la distance entre Denver et Valiant ?


        — En voiture ? Environ quarante-cinq minutes, précisa Nick. Pourquoi ? Tu penses avoir une urgence ?


        — Daisy, qui participe à mon cours de préparation à l’accouchement, pourrait bientôt accoucher. Elle n’a pas perdu les eaux, mais elle a d’autres symptômes.


        — Et si tu n’es pas sur place, que va-t-il se passer ?


        — Que je sois présente ou non, le bébé naîtra… Au pire, si nécessaire, Serena me remplacera.


        Serena pouvait aussi faire appel à une autre sage-femme de sa connaissance, mais celle-ci habitait à plus d’une heure de Valiant.


        — J’aimerais cependant être présente au cas où Daisy m’appellerait.


        — Nous ne resterons qu’une heure ou deux à Denver, la rassura Nick. Je veux jeter un œil aux bureaux de Radcliff, puis passer voir mes filles chez mon ex-femme. Elles sont perturbées par la mort de Samuel.


        — C’est la première fois qu’elles sont confrontées à la mort ?


        — Oui.


        Et Nick ajouta, pensif :


        — C’est complexe à évoquer avec des enfants. Alors un suicide… Comment le leur expliquer ?


        Kelly réfléchit un instant. Nick ne pouvait biaiser et esquiver le sujet d’autant que, entre les médias et les conversations, les deux fillettes en avaient sans doute entendu parler.


        — Dans tous les cas, il vaut mieux que ça soit toi qui leur parle, Nick.


        — Mes filles posent des centaines de questions quand une feuille tombe d’une branche, alors imagine quelles seront leurs interrogations sur des notions aussi complexes !


        — Sois simple.


        — Même en parlant de suicide, de meurtre ?


        — Si tu ne connais pas la réponse à leurs questions, dis-leur.


        Pour autant, elle ne l’enviait pas de devoir tenir une telle conversation.


        — Crois-tu en l’au-delà, Nick ? Du moins, en un au-delà ?


        — Plus ou moins.


        — Alors dis-leur : c’est là que votre grand-oncle est parti.


        Rencontrer les deux filles de Nick, c’était aussi rencontrer Wendy, son ex-femme, avec qui il avait des rapports cordiaux et sur laquelle il n’avait jamais prononcé une seule parole négative, songea Kelly, intriguée. Malgré un divorce par consentement mutuel avec Ted, que l’on puisse avoir des relations apaisées avec son ex-conjoint l’étonnait.


        — Je suis certaine que tu fourniras les réponses appropriées à tes filles, conclut-elle.


        — Je regrette de ne pas les voir plus souvent… Breckenridge est loin de Denver, et je ne peux pas m’y rendre tous les week-ends. Mes filles y ont leurs activités, leurs habitudes et leurs amies. Mais on se voit au moins une fois par mois. Et lors des grandes vacances et des fêtes de Noël, elles séjournent plus longtemps à la maison.


        Il y avait une note de tristesse dans sa voix.


        — Cet arrangement ne te convient pas ? s’enquit Kelly.


        — Honnêtement ? Non. J’aimerais voir mes filles tous les jours, mais je veux aussi qu’elles mènent une vie équilibrée et paisible entre moi et Wendy, et leur beau-père. Elles aiment leur existence à Denver. En plus, chez leur mère, elles ont une existence stable. Moi, je suis souvent en déplacement.


        — Quand ont-elles vu Samuel pour la dernière fois ?


        — En novembre, pour Thanksgiving. Une grande réunion de famille s’est tenue à Valiant. Des cousins étaient venus de la côte Est. Toute la famille de Lauren et même les enfants de Julia, désormais des adultes, étaient présents. Samuel s’est beaucoup occupé de mes filles.


        — Il aimait les enfants ?


        — Seulement à petites doses. Mais mes filles l’adoraient.


        Il se détendit et sourit.


        — Je le revois, devant le feu de cheminée, leur raconter des histoires sur les orpailleurs et les mineurs héroïques de la mine Valiant. Samuel était un conteur-né. Je suis content qu’elles aient passé ces moments-là avec lui…


        — Si petites soient-elles, elles garderont un bon souvenir de ton oncle, Nick.


        Ils continuèrent leur route, enveloppés par un silence complice, et bientôt arrivèrent à Denver.


        Kelly y avait vécu douze ans, avant son divorce : ses musées, sa vie culturelle, même ses boutiques lui manquaient. Sans parler de ses restaurants.


        A cette pensée, l’eau lui vint à la bouche : elle mourait de faim.


        — On va déjeuner quelque part ?


        — Le bureau de Radcliff est au centre de Denver, nous y trouverons une profusion de petits restaurants.


        — Je me souviens d’un petit libanais qui se trouvait justement sur Blake Street.


        — Va pour un pain pita ! lança Nick.


        Ils se garèrent non loin d’Union Square et du restaurant dont Kelly avait gardé un si bon souvenir. Malheureusement, celui-ci avait été remplacé par un magasin de vêtements.


        Finalement, ils trouvèrent, juste en face des bureaux de Barry Radcliff, un tex mex où ils entrèrent. Kelly commanda un taco au saumon et un autre au thon et tomates piquantes. Nick choisit quant à lui un taco au bœuf à la mexicaine, et un second au poisson mariné et guacamole.


        Ils s’installèrent dans l’espace restauration de l’établissement et déjeunèrent en observant les bureaux de Barry Radcliff : BR Drilling.


        *  *  *


        — Qu’espères-tu trouver au juste ? demanda Kelly.


        — Je ne sais pas… J’aimerais savoir pourquoi mon oncle s’est rendu chez Barry. Qui lui a donné son nom. J’essaie d’entrer dans les pensées de Samuel, afin de découvrir ses objectifs. BR Drilling est spécialisé dans l’exploitation minière et pétrolière. Si Samuel avait un projet en montagne, il a peut-être pensé que celui-ci intéresserait Radcliff ?


        — Il t’aurait aussi contacté.


        — Non ! Samuel aimait trop les surprises !


        Nick se sentait-il blessé de ne pas avoir été mis dans la confidence par son oncle ? se demanda Kelly. D’une certaine façon, les deux hommes se ressemblaient, quoique Nick soit plus ancré dans la réalité. Peut-être parce qu’il avait fondé une famille et avait eu deux filles, alors que Samuel n’avait jamais été capable de véritablement s’engager, même avec Julia qu’il avait pourtant aimée toute sa vie.


        — J’aime bien cette partie de la ville, reprit-elle soudain.


        — Moi aussi. La plupart de ses bâtiments ont été rénovés, mais ils ont gardé l’esprit d’origine de Denver. Pourtant Denver change. Le Colorado change.


        — Tu le regrettes ?


        — Oui et non. Samuel pensait que le changement n’était pas toujours positif. Il aimait le passé et cultivait la nostalgie…


        Une fois qu’ils eurent fini leur déjeuner, ils traversèrent la rue. Malgré la curiosité de Nick, ils n’entrèrent pas dans les bureaux de BR Drilling. Nick préférait que Radcliff ne sache pas qu’il se trouvait à Denver. De toute façon, il était temps de reprendre la route pour passer voir ses filles.


        Nick avait programmé cette visite à la dernière minute, profitant de l’intervalle de deux heures entre la sortie de l’école de ses filles et le retour du mari de Wendy à la maison.


        *  *  *


        Finalement, comprit Kelly, cette excursion avait été surtout motivée par le désir de Nick de voir ses filles et de leur parler de leur grand-oncle décédé. Sa sensibilité la touchait. Quand un décès survenait dans une famille, on oubliait souvent les sentiments des enfants, on pensait que les plus petits ne pouvaient comprendre un événement si complexe et attristant.


        Wendy et son mari habitaient dans une maison de deux étages dans le quartier des boutiques de Cherry Creek. Dans le jardin, l’herbe commençait à verdir, les arbres bourgeonnaient et des pousses émergeaient dans les jardinières qui se trouvaient de chaque côté de l’entrée.


        Wendy ne cacha pas sa surprise en voyant Nick. Elle portait un jean slim et un pull en cachemire, mais ces vêtements très simples étaient griffés, et elle était donc d’une suprême élégance. Ses yeux étaient aussi bleus que ceux de Nick, mais plus froids. Sans conteste, elle faisait partie de ces femmes distantes et réservées.


        Nick fit les présentations et Kelly adressa ses condoléances à Wendy.


        Celle-ci les fit ensuite entrer dans le vestibule tout en marbre.


        — Un journaliste m’a contactée récemment, indiqua-t-elle à Nick.


        *  *  *


        — Quelle a été ta réaction ?


        — Je lui ai conseillé d’appeler mon avocat. Ne te fais pas de souci, Nick, je ne veux pas me mêler de cette histoire. L’enquête est terminée ?


        — Pas encore.


        Sur ces mots, Nick leva les yeux vers l’escalier.


        — Les filles sont en haut ?


        — Parle-leur. Moi, je n’ai pas su quoi leur dire… et elles sont très tristes.


        Nick n’eut pas besoin d’en entendre davantage : il monta l’escalier quatre à quatre. Quelques secondes plus tard, les cris de joie de ses filles retentirent à l’étage. Kelly sourit à l’image de Nick les embrassant et les serrant dans ses bras.


        — C’est important qu’elles voient leur père et leur famille du côté paternel le plus souvent possible, déclara Wendy. D’autant que les Spencer font partie de l’histoire du Colorado.


        Son assurance était impressionnante. Surtout, elle ne semblait pas ressentir la moindre animosité envers Nick.


        — Vous êtes plutôt positive et bienveillante envers le clan Spencer, remarqua Kelly.


        — Je n’ai aucune raison d’éprouver de l’hostilité à leur égard. Je déteste ces divorces qui finissent en règlement de comptes.


        — Je vous comprends.


        — Puis-je vous offrir une tasse de café, Kelly ?


        — Volontiers.


        Wendy la conduisit dans une grande cuisine très sophistiquée, où elle prépara deux expressos. Elle déposa les tasses sur la table de cuisine.


        — Vous avez une jolie maison, la félicita Kelly.


        — Quand mon mari et moi l’avons achetée, nous avons dû faire de gros travaux. Nick nous a beaucoup aidés.


        Son nouvel époux était-il jaloux des relations que Wendy entretenait avec Nick ? En dépit de sa curiosité, Kelly se garda de poser la question.


        — Je vais vous paraître indiscrète, mais tant pis, je n’y tiens plus ! déclara Wendy au même instant. Vous êtes la nouvelle petite amie de Nick ?


        — Je l’ai rencontré il y a quelques jours seulement, biaisa Kelly.


        Elle lui raconta l’arrivée de Nick à son cours de préparation à l’accouchement, et sa méprise.


        — Lauren m’a très vite corrigée.


        — Je n’en doute pas ! Elle a beaucoup de personnalité et de tempérament !


        — Après, Nick m’a conduite au neuvième étage pour me montrer l’or de la mine Valiant.


        Jusque-là, son récit avait été facile et léger.


        — C’est alors que nous avons découvert Samuel inanimé, blessé, dans son bureau…


        Wendy s’enquit ensuite de la façon dont elle avait tenté de le ranimer. Quand Kelly eut terminé son récit, elle lui prit la main.


        — Cela vous ennuie si je vous pose une autre question personnelle ?


        — Je vous en prie…


        — Vous êtes l’ex-femme de Ted Maxwell, n’est-ce pas ? Que pensez-vous de lui ?


        Pour la première fois depuis son divorce, Kelly ne ressentit aucune colère à la mention de son nom. A peine eut-elle un petit pincement au cœur. On lui poserait souvent cette question désormais, elle le savait.


        Non seulement les médias étaient en quête d’informations sur la mort de Samuel — et elle faisait partie de ce drame —, mais le blog du journaliste avait révélé la nature de ses liens avec Ted Maxwell, un avocat renommé qui ambitionnait de faire une carrière politique.


        — Ce que je peux vous dire, c’est que je ne voterais pas pour lui.


        Wendy poursuivit son interrogatoire sur Ted, mais Kelly n’y répondit que du bout des lèvres, avec réticence. L’élégante ex-femme de Nick aimait manifestement les ragots. De plus, elle devait certainement fréquenter les mêmes cercles que Ted et sa nouvelle épouse.


        Finalement, Kelly changea de sujet.


        — Je suis certaine que vous connaissez de nombreuses anecdotes sur la famille Spencer. Je suis curieuse d’en apprendre davantage sur Samuel. Lui et Julia sont restés ensemble pendant fort longtemps, et je ne comprends pas pourquoi ils ne se sont pas mariés.


        Wendy répondit à voix basse.


        — Selon la rumeur, Julia aurait refusé de l’épouser s’il ne lui donnait pas vingt lingots de l’or de Valiant. Une dot de près d’un million de dollars ! Evidemment, Samuel a refusé de céder ne serait-ce qu’un lingot de l’or familial.


        — Cela aurait pourtant pu être un geste symbolique, déclara Kelly, pensive. Julia désirait sans doute qu’il lui prouve son amour absolu.


        — A moins que ça n’ait été une manœuvre pour mettre la main sur la fortune des Spencer.


        Wendy se leva.


        — Cela vous intéressera sans doute de voir la photo de famille que nous avons prise lors de Thanskgiving. Je l’ai sortie parce que Maddie, ma fille aînée, voulait voir son grand-oncle.


        A cet instant, Nick et ses filles descendirent et les rejoignirent dans la cuisine. Les fillettes parlaient avec animation d’une chevrette qui s’appelait Fifi et d’une princesse papillon…


        Nick présenta Maddie et Carrie à Kelly.


        — Je leur ai promis de nous rendre à la ferme de Serena, la prochaine fois qu’elles viendraient à Valiant, expliqua-t-il.


        — Excellente idée ! déclara Kelly. Il y a aussi deux lamas, des lapins et des poules.


        Carrie, la plus jeune, qui avait quatre ans, battit des mains.


        — Oh ! comme j’aime les petits lapins !


        La plus âgée, âgée de sept ans, était plus sérieuse. Elle avait les yeux rouges comme si elle avait pleuré.


        Elle prit son père par le bras.


        — Viens, papa. Viens, on va regarder la photo.


        — Elle est sur la table de la salle à manger, expliqua Wendy. Je voulais justement la montrer à Kelly.


        Dans la salle à manger, Kelly observa le cliché par-dessus l’épaule de Nick : il représentait une trentaine de personnes, de tous les âges. Maddie mit des noms sur certains visages, Nick l’aida à reconstituer les liens familiaux.


        — Là, c’est Phil, un cousin de New York. Il est médecin. Et lui, c’est Andrew : il habite en Floride. Voilà votre grand-oncle Samuel, déclara enfin Nick, montrant un homme aux cheveux blancs.


        Maddie embrassa la pointe de son index et le posa sur le visage souriant de Samuel. Ce geste simple et tendre bouleversa Kelly.


        Soudain, elle se figea : elle venait de reconnaître un visage.


        — Qui est cet homme ?


        — C’est le fils de Julia, répondit Nick. Arthur Starkey. Pourquoi ?


        Arthur Starkey. C’était l’homme qui l’avait épiée et suivie dans les rues de Valiant.
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        Mercredi, 18 h 15


        Nick se gara devant chez Lauren, coupa le moteur et se tourna vers Kelly. Elle semblait embarrassée par leur récente découverte.


        — Je suis désolée, Nick. Mais je suis certaine que c’est lui…


        — Je te crois, et cette histoire m’inquiète de plus en plus. Mais, je ne suis pas beaucoup lié avec Arthur, tu sais. Pour être franc, je ne l’apprécie guère.


        — Oui, mais tu apprécies beaucoup Julia.


        Nick jeta un œil à l’extérieur. La Lexus bronze de celle-ci était garée non loin, et bien d’autres véhicules envahissaient l’allée devant chez Lauren. Les amis, les proches et la famille semblaient avoir pris d’assaut la maison. D’ailleurs, toutes les fenêtres étaient allumées.


        Nick poussa un soupir.


        — Il faudra bien que j’annonce à Julia que son fils est mêlé, de près ou de loin, à la mort de Samuel.


        — Nous ne le savons pas encore avec certitude, Nick !


        En rentrant de Denver, ils avaient évoqué les raisons pour lesquelles Arthur aurait pu l’épier et la suivre. Arthur Starkey était-il le complice de Trask ? Ou avait-il engagé ses services ? Dans quel but ? Pourquoi s’intéressait-il aux dernières paroles de Samuel ? Les questions sans réponses continuaient d’affluer.


        — Je vais contacter Arthur ! déclara soudain Nick.


        Mais son numéro, qu’il composa dans la foulée, n’était plus en service.


        — Je vais demander le nouveau à Julia ! J’aimerais éviter une conversation désagréable avec elle.


        — Mais elle te demandera pourquoi tu désires tant parler à son fils et tu seras obligé de lui répondre. Julia est intelligente et perspicace, tu ne pourras rien lui cacher.


        Il apprécia, de nouveau, la clairvoyance de Kelly.


        — Tu es précieuse, tu sais.


        — Je veux t’aider et je ferai tout mon possible pour te soutenir.


        Il se promit de la remercier à sa façon, tendrement, passionnément, quand ils rentreraient chez lui en fin de soirée.


        Là-dessus, il revint à contrecœur au présent et se tourna vers la grande maison.


        — Il est possible qu’Arthur soit chez Lauren ce soir…


        — Alors contacte la police.


        Il fit non de la tête.


        — Tant que je ne suis pas certain du rôle d’Arthur dans cette histoire, je préfère éviter que la police intervienne.


        — Tu veux que je m’entretienne avec Julia ?


        C’était une offre tentante, mais il se devait d’assumer cette confrontation, si déplaisante fût-elle.


        — C’est à moi de gérer cette affaire, Kelly.


        Il se décida enfin à descendre de voiture. Le sourire de Kelly, quand il lui ouvrit sa portière, était encourageant et lui offrait le soutien dont il avait besoin. Il la prit par la main, et une connexion très profonde s’établit aussitôt entre eux. Mû par un élan de tendresse et de reconnaissance sans pareil, il passa un bras autour de sa taille et la pressa contre lui.


        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle dans un souffle.


        — Je cherche l’inspiration…


        — Alors prends tout ce que tu veux, Nick. Je suis à toi…


        Sur ces mots, elle entrouvrit les lèvres et les lui offrit. Il les prit sur un sourire. Quand ils s’embrassèrent, l’adrénaline explosa dans ses veines, le pressant de l’embrasser plus passionnément et de renoncer à se rendre chez sa belle-sœur pour plutôt rentrer et s’adonner à des activités autrement plus euphorisantes.


        Ce soir ! se promit-il.


        Quand il eut mis fin, avec effort, à leur baiser, il reprit la main de Kelly et tous deux s’approchèrent de la maison. Il entra sans sonner. Autrefois, cette immense demeure appartenait à ses parents : il y avait grandi et avait le sentiment d’en être toujours un peu propriétaire. Les couleurs des murs et les meubles avaient changé depuis que Jared y avait emménagé avec Lauren, mais l’atmosphère qui en exsudait n’en évoquait pas moins le passé. Ainsi reconnaissait-il le vitrail, près de la porte, qui avait été réparé après qu’il l’eut cassé avec une balle de base-ball. Le mur de l’escalier était couvert de photos représentant les Spencer sur des générations.


        Il se rendit dans la cuisine où Lauren, qui préparait le dîner, retint Kelly et lui donna un économe pour éplucher les légumes. Il se mit quant à lui en quête de Julia, elle était dans la salle à manger.


        A sa vue, elle sourit.


        — Vous restez dîner, toi et Kelly ?


        — Non, malheureusement.


        — Quelle bonne idée Lauren a eue de m’appeler à la rescousse. A force de vivre seule, j’oublie combien c’est agréable d’être en famille. Tout le monde est si gentil avec moi… Chacun a une parole de réconfort, une pensée pour moi et mon cher Samuel.


        Nick retint un mouvement de surprise. C’était la première fois que Julia parlait avec autant de tendresse de son oncle. Ce soudain élan sentimental le laissa sceptique : les relations entre Julia et Samuel étaient plus orageuses et passionnelles que romantiques. Nick avait même été témoin d’affrontements entre eux deux, et Julia était une femme dure, il l’avait souvent constaté.


        — Il faut absolument que je te parle, commença-t-il sans ambages. Mais pas ici. Sortons pour avoir un peu de calme.


        Julia, un peu étonnée, enfila son cardigan gris et obtempéra.


        Nick la conduisit dans la véranda où, autrefois, il aimait prendre son petit déjeuner. La température y était fraîche mais supportable. Il y flottait une légère odeur de renfermé, comme si les souvenirs du passé étaient venus s’y réfugier et s’y empoussiérer.


        Sa conversation avec Julia allait à coup sûr modifier leurs relations. En proférant des accusations contre son fils, il deviendrait en effet un ennemi.


        Pressé d’en finir, il aborda le sujet sans détour.


        — Il faut que je joigne Arthur.


        — Qu’est-ce qu’il a encore fait ?


        — Je veux lui parler.


        — Voilà qui me surprend, Nick.


        Ce ton sarcastique convenait plus au caractère de Julia que son élan de sentimentalisme euphorique de tout à l’heure.


        — Toi et Arthur, vous avez été élevés comme deux frères, mais vous n’avez jamais été proches. Pourquoi veux-tu le contacter ?


        Le ton de Julia était devenu accusateur. Elle avait toujours considéré qu’Arthur était victime du mépris du clan Spencer. Nick jugea plus sage de ne pas s’engager dans cette conversation. Le fils de Julia, qui avait la petite trentaine, n’était pas franchement honnête, toujours mêlé à des histoires plus ou moins sordides.


        Nick prit place sur l’une des chaises en rotin.


        — Tu es au courant des activités d’Arthur ?


        Un éclair de colère jaillit du regard étréci de Julia, et Nick craignit qu’elle ne fasse demi-tour et le laisse en plan dans la véranda.


        — Quelles activités, Nick ? Je n’y comprends rien.


        — Je suis certain du contraire.


        — Je ne te savais pas aussi péremptoire.


        Il refusa de se laisser intimider ou décontenancer, et décida au contraire de foncer.


        — Arthur est de mèche avec des individus peu recommandables. Je te demande donc de coopérer. Ne m’oblige pas à contacter la police.


        Julia prit place sur un siège en rotin et changea de ton.


        — Samuel et Arthur ont récemment collaboré. J’en ai été ravie : j’ai toujours voulu que Samuel aime mes enfants, les considère comme les siens et noue avec eux des liens. J’aurais dû me douter que cela n’apporterait que des problèmes.


        — Sur quoi travaillaient-ils au juste ? demanda Nick, intéressé.


        — Je ne sais pas. J’ai volontairement gardé mes distances. Je voulais que Samuel constate qu’Arthur avait de bonnes idées, surtout en ce qui concernait la recherche d’apports.


        — Barry Radcliff, par exemple ?


        Julia soupira.


        — C’est exact. Arthur est à l’origine de la rencontre entre Samuel et Barry Radcliff.


        Une partie de l’énigme était donc résolue. Un homme aussi roué qu’Arthur avait des contacts douteux, et Samuel avait sans doute aimé l’idée d’obtenir des financements sans consulter Marian, Rod ni Julia.


        — Tu aurais dû me le dire plus tôt, Julia.


        — A quoi bon ?


        — Parce que Samuel a mis l’or de la mine Valiant en garantie pour obtenir ce prêt d’un million de dollars de la part de Barry Radcliff.


        — C’est ce que tu m’as appris avant-hier, Nick. Quoi qu’il en soit, cette transaction était une erreur ! martela-t-elle.


        — Si je ne rembourse pas Radcliff, il s’appropriera l’or de la mine Valiant.


        — Je ne l’accepterai pas !


        Malheureusement pour elle, Julia n’avait pas voix au chapitre, songea Nick.


        — J’aimerais en savoir davantage sur le projet qui nécessitait ce financement.


        — Je n’en ai hélas aucune idée.


        — J’en doute, Julia. Mais, tôt ou tard, je le découvrirai, répliqua-t-il froidement. Un million de dollars ne s’évanouissent pas dans la nature. Ils doivent bien être quelque part.


        — Ton oncle était le roi des magiciens. Sans moi, personne chez Spencer Entreprises n’aurait été au courant de ce qu’il entreprenait.


        — Tous les deux, vous formiez une équipe parfaite.


        Samuel était créatif et Julia, organisée.


        — Il te faisait une confiance absolue, Julia.


        — Il me remarquait à peine, objecta-t-elle. Ces derniers temps, il ne me voyait ni ne me regardait plus. Et je ne sais pas du tout quel projet il avait en tête.


        Elle observa ses poings toujours fermés.


        — Comment puis-je contacter Arthur ? coupa Nick.


        Elle lui donna son numéro de portable.


        — Mais il n’y répond plus depuis des semaines.


        — Tu as son adresse ?


        — Non. Tu sais comment est Arthur. Toujours sur la route… Ces dix derniers mois, il n’a pas eu de résidence permanente : il a séjourné chez des amis. La plupart de ses affaires sont chez moi.


        — S’il te contacte, fais-le-moi savoir.


        — Je ne peux pas te le promettre, Nick.


        Il la regarda bien en face et chercha dans ses yeux une trace de leur ancienne complicité. Mais le regard de Julia était devenu froid.


        — Très bien, Nick, je t’informerai. Mais je t’en prie, ne l’accable pas.


        L’accabler ? Non, il désirait seulement comprendre comment et pourquoi son oncle avait été tué. Le million de dollars et l’or de la mine Valiant étaient presque secondaires. Si Spencer Entreprises perdait tout, tant pis, mais il voulait connaître la vérité sur la mort de son oncle.


        *  *  *


        Il regagna la cuisine où Lauren insista pour qu’ils restent dîner, mais il plaida la fatigue et prit vite congé avec Kelly. Il n’avait pas la moindre envie de passer la soirée sous le regard inquisiteur de Julia. Deux autres parentes, qui s’intéressaient à la nature de ses relations avec Kelly, cherchèrent aussi à les retenir. D’autres se renseignèrent plutôt sur le déroulement des funérailles. Nick eut le plus grand mal à s’en dépêtrer.


        Une fois qu’il fut dans sa voiture, il ne démarra pas et resta silencieux. Comme lui, Kelly ne semblait pas avoir envie de parler et paraissait ressentir son besoin de calme. Ils ne se connaissaient que depuis peu, mais se comprenaient presque déjà.


        Kelly lui tendit un cookie au chocolat.


        — Délicieux, dit-il avec un murmure de plaisir. Je mourais de faim.


        — Pendant que j’étais dans la cuisine, j’ai pris des sandwichs et des cookies. Ainsi que des fruits.


        — Je préfère les cookies.


        — Je m’en doutais. Le stress appelle le sucre, qui appelle le sucre… A ces sucres raffinés, purifiés et dangereux, il faut pourtant préférer les sucres non raffinés, comme les céréales complètes, les fruits et les légumes.


        — Est-ce une experte en nutrition qui parle ?


        — Non, le bon sens. Tu ne prêtes pas attention à ta façon de t’alimenter. La preuve, tu n’as même pas de quoi préparer un bon petit déjeuner chez toi.


        — J’ai du café.


        — Et surtout de la bière et des œufs douteux qui sont dans ton réfrigérateur depuis au moins trois mois ! Le contenu typique du frigo d’un célibataire.


        Kelly avait raison, mais elle oubliait un détail : il passait si peu de temps dans son appartement de Valiant qu’il n’y conservait guère de quoi manger.


        — Ma maison de Breckenridge est remplie d’aliments naturels et biologiques, bons pour la santé. Il m’arrive de cuisiner.


        — Mais nous ne sommes pas à Breckenridge.


        Un silence tomba. Puis Nick soupira.


        — J’aurais tellement aimé te rencontrer dans des circonstances plus favorables, Kelly.


        — Pas moi.


        Sur ces mots, elle lui tendit un sandwich au roast-beef enveloppé dans une serviette en papier.


        — Ah bon ? Explique-toi.


        — Si nous nous étions rencontrés dans une rue de Breckenridge et qu’on avait commencé à se fréquenter, nous aurions mis les formes. Il aurait fallu des semaines, voire des mois pour établir la complicité que nous avons déjà. Echaudée par mon premier mariage et mon divorce, j’aurais été beaucoup plus prudente à ton égard, et je n’aurais certainement pas eu l’explosion de colère d’hier soir.


        — Tu la regrettes ? demanda-t-il en mordant à belles dents dans son sandwich.


        — Oui, bien sûr. Commencer une relation par un accès de fureur n’est pas idéal… Cela dit, de nombreux obstacles se sont dressés d’un seul coup. Il m’en faut beaucoup pour me mettre hors de moi et, hier soir, j’ai été un vrai volcan.


        Brûlante et plus passionnée qu’aucune femme qu’il ait connue, pensa-t-il.


        — Cela m’a surpris, mais pas déplu.


        — Oh ça, je m’en doute ! lança-t-elle en mordant dans son propre sandwich.


        Puis elle lui tendit une bouteille d’eau.


        — Dis donc, tu as pillé la cuisine ! s’exclama Nick, amusé. Comment as-tu pu sortir de la maison avec autant de victuailles ?


        — Tu sais désormais que ma besace est une caverne d’Ali Baba… Parle-moi plutôt de ton échange avec Julia. Animé, n’est-ce pas ?


        Nick lui apprit qu’Arthur était à l’origine de la rencontre entre Barry Radcliff et Samuel.


        — Arthur n’est pas joignable et n’a pas d’adresse. Julia affirme que ses affaires sont chez elle, donc…


        — Donc, tu aimerais que l’on passe chez Julia ? acheva-t-elle.


        — Oui. J’ai participé à l’élaboration des plans de cette maison, et je sais comment y entrer sans déclencher le système d’alarme.


        — On ne ferait pas mieux de demander ses clés à Julia ?


        — Pour le moment, elle n’est pas très coopérative.


        Sur ces mots, Nick termina son sandwich et démarra. Retrouver la trace d’Arthur était capital pour progresser dans l’enquête. Aussi n’avait-il aucun scrupule à pénétrer chez Julia sans le lui dire.
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        Mercredi, 20 h 32


        Kelly avait un mauvais pressentiment. Dès sa première rencontre avec Julia, cette femme plutôt lunatique qui avait été à la fois la secrétaire et la maîtresse de Samuel lui avait inspiré une méfiance instinctive.


        La route de montagne qui conduisait chez elle était plongée dans l’obscurité, seule la lueur des phares l’éclairait. Le visage de Nick était ainsi plus mystérieux et d’autant plus attirant.


        — La fille de Julia assistera à l’enterrement ? demanda-t-elle au bout d’un moment.


        — Je crois. Elle et mon oncle s’entendaient bien. Ils avaient de nombreux intérêts en commun.


        — Elle est architecte ?


        — Non, artiste : Annette travaille pour les plus grands créateurs de mode à New York. Elle envisage de lancer sa propre ligne de chaussures et de sacs.


        — Elle est mariée ?


        — Depuis douze ans, mais elle n’a pas d’enfants. La dernière fois que je l’ai vue, elle venait d’acquérir un petit chien qui portait un collier en strass, précisa-t-il avec un sourire.


        — Et son frère ?


        — Arthur a coupé les ponts avec elle. Annette m’a confié qu’il était venu lui rendre visite à New York, et qu’il avait abusé de son hospitalité. En plus, elle lui a prêté de l’argent qu’il ne lui a jamais remboursé.


        Ils arrivèrent devant chez Julia, il y avait de la lumière à l’intérieur.


        — Il y a quelqu’un ? s’étonna Kelly.


        — C’est sans doute Arthur ! déclara Nick qui semblait ne plus tenir d’impatience. J’aurais dû m’en douter ! Puisqu’il est à Valiant, il a besoin d’un logis. Donc, il loge chez sa mère.


        — Tu ne redoutes pas de l’affronter ?


        — Arthur n’est pas un personnage très recommandable, mais il n’est pas dangereux.


        Kelly resta sceptique.


        — Nous ne rentrerons donc pas par effraction chez Julia ? dit-elle quand Nick se fut garé.


        — C’est inutile quand on peut sonner à la porte : Arthur nous ouvrira. Tu as peur, Kelly ?


        — Un peu… Je ne le connais pas, mais il me semble désespéré, donc prêt à tout. Il m’a épiée et suivie dans les rues de Valiant. Avec ce Trask en plus… Je ne sais pas ce qu’il cherchait et, en définitive, je n’ai pas très envie de le découvrir.


        Nick lui caressa la joue.


        — Tu préfères rester dans la voiture avec les portières verrouillées ?


        En sachant que Nick courait peut-être un danger ? Cette perspective lui fit plus peur que celle d’affronter l’individu qui l’avait harcelée.


        — Et s’il n’est pas seul ? reprit-elle. Et s’il est avec un complice armé ?


        — Ecoute, tu vas m’attendre dans la voiture. Si je ne suis pas revenu dans une petite dizaine de minutes, tu appelles le 911.


        Mais ils étaient au milieu de nulle part, il faudrait longtemps avant que la police n’arrive sur les lieux. Kelly reporta son attention sur la maison, et son imagination s’emballa. Elle entrevoyait une bande armée cachée dans les ombres. Oui, décidément, elle avait trop peur pour rester seule.


        — Je viens avec toi ! lança-t-elle.


        Elle remonta, à son côté, la voie privée qui conduisait vers l’entrée. Le vent soufflait dans les branches des pins, des bruits d’eau s’élevaient du petit jardin japonais. L’atmosphère était sereine et, malgré tout, mystérieuse et intrigante. Le cœur battant trop fort, elle passa derrière Nick, prête à prendre la fuite au premier signe.


        Nick sonna. Elle tendit l’oreille. Il y avait bel et bien quelqu’un à l’intérieur.


        Nick pressa de nouveau sur la sonnette.


        — Arthur ? s’écria-t-il. C’est moi, Nick. Il faut que je te parle !


        Un fracas s’éleva de l’intérieur.


        — Ah zut, il prend la fuite ! s’exclama Nick, l’air furieux.


        Kelly l’aurait laissé volontiers déguerpir : sa réaction prouvait sa culpabilité et sa dangerosité. Mais Nick se précipitait déjà. Elle ne pouvait faire autrement que le suivre.


        Malheureusement, Nick courait à longues foulées souples, et elle avait du mal à soutenir son rythme. Elle pressa sa besace contre sa poitrine et se concentra sur son souffle tandis qu’ils descendaient une petite pente qui s’enfonçait profondément dans la forêt.


        Elle avait certes le pied sûr, après avoir pratiqué l’escalade pendant des années, mais il faisait nuit et le terrain était pour le moins irrégulier. Elle dut ralentir à plus d’une reprise : elle n’arriverait jamais à rejoindre Nick, se dit-elle avec angoisse.


        Elle s’était laissée distancer quand une silhouette apparut, toute proche. C’était le fils de Julia.


        — Nick ! Par ici, cria-t-elle d’une voix essoufflée. Nick ! reviens !


        Alerté par le son de sa voix, l’homme se détourna. Dans la nuit, elle ne distinguait pas ses traits et encore moins l’expression de son regard, mais il l’avait évidemment repérée et ne la quittait plus des yeux.


        Mon Dieu, où était Nick ?


        — Kelly ! l’interpella l’individu. C’est votre nom, n’est-ce pas ? Kelly ! Attendez !


        Elle brandit sa besace, prête à s’en servir comme d’une arme, le cas échéant.


        — N’approchez pas !


        Il s’arrêta net dans le clair de lune, ce qui lui permit de discerner ses traits. C’était bien l’homme qui l’avait suivie dans les rues de Valiant. Arthur Starkey.


        — N’approchez pas ! répéta-t-elle.


        Il recula.


        — Je ne vous veux aucun mal.


        — Je ne vous crois pas ! Pourquoi m’avez-vous suivie ? Que me voulez-vous ?


        — Kelly… calmez-vous !


        Arthur Starkey leva les mains en signe d’apaisement.


        — Tout va bien. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter.


        Au même instant, Nick surgit de la forêt et se jeta sur Arthur, qu’il plaqua au sol. Il le maintint à terre en plaçant son genou entre ses omoplates.


        — Ça va, Kelly ? demanda-t-il.


        — Je pense… oui.


        Mais elle était sous le choc. Son cœur battait trop fort, elle était en nage.


        — Tu es certaine ? insista Nick. Pas de bleus ni de contusions ?


        — Je vais bien… Il ne m’a pas touchée…


        — Bon sang, lâche-moi, Nick ! s’écria Arthur d’une voix étouffée.


        — Pas tant que tu ne te seras pas expliqué. Pourquoi as-tu pris la fuite devant moi ?


        — Parce que je ne savais pas que c’était toi ! Il y a des gens qui sont à mes trousses. Ils veulent ma peau.


        — Qui ?


        Arthur continuait de se débattre.


        — Un certain Trask.


        — Menteur ! s’écria Kelly. Je vous ai vu avec Trask dans la voiture.


        — C’est vrai. Je vous suivais quand cet homme aux cheveux blancs a surgi de nulle part et est monté dans ma voiture : il m’a menacé. Il m’a ordonné de quitter Valiant si je ne voulais pas avoir d’ennuis. C’était une manœuvre d’intimidation.


        Kelly resta dubitative.


        — Mais vous, pourquoi m’avez-vous suivie ?


        — Vous étiez avec Samuel quand il est mort…


        — Et pourquoi cela t’intéresse-t-il autant ? intervint Nick.


        — Tu n’es pas le seul à avoir perdu un être cher. J’aimais Samuel comme un père.


        Arthur parlait d’une voix trop douce pour être crédible, songea Kelly.


        — Je voulais savoir qui l’avait tué… s’il avait prononcé le nom de son assassin, poursuivit Arthur.


        Nick le libéra et il se releva. Tous deux s’affrontèrent du regard. Ils avaient à peu près le même âge, nota Kelly, mais Nick était en meilleure forme qu’Arthur, trop mince, presque maigre avec ses épaules rentrées qui le vieillissaient avant l’âge. Son visage était marqué et son nez, de travers, comme s’il avait été cassé et mal réparé.


        — Selon toi, Samuel a été assassiné ? s’enquit Nick.


        — Parce que toi, tu accrédites la thèse du suicide ? Pas moi ! Samuel avait toutes les raisons de vouloir continuer à vivre !


        — Julia m’a expliqué que vous aviez collaboré sur un projet.


        — Possible…, déclara Arthur. Je le lui ai peut-être dit pour qu’elle cesse de me harceler. Elle a toujours voulu que je me rapproche de Samuel, même si elle désirait ne l’avoir que pour elle.


        Kelly se remémora les paroles de Wendy : Julia aurait accepté d’épouser Samuel à la condition qu’il lui offre des lingots de l’or familial. Julia était possessive, autoritaire et entière. Arthur Starkey était quant à lui indigne de confiance. Mais un escroc pouvait toujours lâcher une vérité dans un tissu de mensonges.


        — Pourquoi m’avez-vous harcelée ? répéta-t-elle. Si vous aviez des questions à me poser, vous auriez pu m’aborder et me les poser. Ainsi fait-on normalement.


        — Normalement…, répéta-t-il avec un sourire froid. C’est pour ça que vous sortez avec Nick : parce que vous aimez la normalité ?


        — Arrête, Arthur, le coupa Nick.


        — Nicky Spencer ! Que tout le monde aime ! L’homme idéal. Pas une superstar, comme Jared. Voilà qui déplaisait à cette chère Wendy, n’est-ce pas ? Elle voulait la grande célébrité de Spencer Entreprises, pas son outsider.


        Nick resta de marbre.


        — Kelly t’a posé une question, Arthur. Pourquoi la harcelais-tu ?


        — La harceler ? Voyons, Nick…


        — Ma patience a des limites, Arthur. Réponds.


        — Sinon quoi ?


        — Crois-moi, Arthur, cela me déplaît de te solliciter, mais nous poursuivons le même but : retrouver le meurtrier de Samuel. Si tu aimais autant mon oncle, tu dois me dire ce que tu sais.


        Arthur se caressa le menton et lui adressa un sourire de mépris.


        — Pour commencer, je ne harcelais pas Kelly. J’avais l’intention de l’aborder, mais Trask m’a piégé avant.


        — Que voulais-tu demander à Kelly ? insista Nick, au bord de l’exaspération.


        Arthur s’adressa à elle.


        — Je voulais savoir si Samuel avait prononcé des paroles importantes, avant de mourir.


        — Ce que Samuel a dit n’était pas cohérent, expliqua Kelly, et puis, de toute façon, j’étais trop occupée à essayer de stopper l’hémorragie pour prêter attention à ses propos. Tout ce dont je me souviens, c’est qu’il m’a demandé de fermer la porte.


        — Quelle porte ? interrogea Arthur.


        — La porte de son bureau, peut-être.


        — Ou celle de l’armoire, ajouta Nick. J’ai regardé dans la cachette de Samuel, mais personne ne s’y trouvait.


        — Sinon ? reprit Arthur.


        — Il a également parlé d’or…, répondit Kelly. Il a répété ce mot plusieurs fois. Il a aussi parlé d’un « cœur de pierre ».


        — Cœur de pierre…, répéta Arthur. J’espérais des informations plus utiles.


        Un silence tomba.


        — Rentrons ! déclara enfin Nick.


        Tous les trois sortirent de la forêt et revinrent sur le chemin privatif.


        — C’est donc toi qui as présenté Samuel à Radcliff ? reprit Nick.


        — Disons que je les ai mis en contact. Samuel avait besoin d’emprunter une importante somme d’argent sans que personne de Spencer Entreprises n’en soit avisé ni ne puisse deviner l’identité du prêteur. J’ai été ravi de pouvoir l’aider. Samuel m’a donné une commission de quatre mille dollars. Il aurait pu me verser davantage.


        — Tu ne sais pas ce qu’il a fait de cet argent ? Ou ce qu’il avait l’intention d’en faire ?


        — Je sais seulement que cela avait un rapport avec la mine Valiant. A mon avis, il voulait entreprendre de nouvelles opérations minières.


        Nick rit.


        — J’en doute !


        — Pas moi, Nick. L’or a plus de prix que le pétrole. La découverte d’un nouveau filon d’or serait inestimable dans le contexte économique actuel et cent fois plus intéressante que l’immobilier.


        — Dans ces conditions, pourquoi en garder le secret ?


        — Tu sais comment était Samuel. Il aimait jouer les magiciens. Il voulait sortir l’or, comme un prestidigitateur sort un lapin de son chapeau, et sauver le précieux capital de la famille Spencer.


        — Aurait-ce été une raison pour le supprimer ? suggéra Kelly.


        — Non, évidemment. Et pourtant… Certains individus aimeraient contrôler Spencer Entreprises, reprit Arthur. Marian Whitman et Rod Esterhauser, en l’occurrence. Ces deux-là sont féroces et cupides.


        Assez pour commettre un meurtre ? se demanda Kelly.

      

    

  


  
    


    15


    
      
        Mercredi, 21 h 24


        Nick dévisagea Arthur, perplexe. Il avait déjà conçu des soupçons sur le rôle éventuel de Marian dans ce drame, non pas à cause de ses éventuelles ambitions et de son probable désir de contrôler Spencer Entreprises, mais surtout parce qu’elle était la seule personne présente au neuvième étage, le soir où Samuel avait trouvé la mort. Avait-elle feint la surprise et l’effarement ?


        — Tu sais que j’ai raison ! renchérit Arthur. Le meurtrier est soit Marian soit Rod. Peut-être les deux. Ce sont des escrocs ! Ils doivent payer !


        — S’ils sont coupables…


        — Ils le sont ! Ouvre les yeux ! Avec toi, ils sont complaisants mais, moi, je les vois tels qu’ils sont. Je ne peux compter le nombre de fois où ils ont été méprisants à mon égard.


        Nick n’avait ni le temps ni l’envie d’évoquer les griefs d’Arthur envers Marian et Rod. Marian avait souvent repoussé en bloc les propositions d’investissement d’Arthur, mais elle n’avait pas été la seule. Tout le monde se méfiait d’Arthur.


        — Tu n’apprécies pas Marian et Rod, mais ça ne prouve pas leur culpabilité. Pourquoi la mort de Samuel leur profiterait ?


        — Je te dis qu’ils voulaient mettre la main sur Spencer Entreprises. Samuel détenait 33 % de son capital.


        — Comment le sais-tu ?


        — C’est ma part d’héritage !


        Samuel avait couché Arthur sur son testament ? s’étonna Nick intérieurement. En ce cas, les raisonnements d’Arthur s’éclairaient d’un jour nouveau.


        — Donc, tu hérites.


        — Et je deviens un homme riche.


        Arthur rit.


        — Ensuite Rod et Marian rachètent mes parts ou les réinjectent dans le capital. D’une façon ou d’une autre, ils ont le contrôle.


        — Non ! objecta Nick. Parce que Jared et moi nous possédons 40 % du capital de Spencer Entreprises.


        — Samuel a toujours été de ton côté, lui rappela Arthur. Maintenant qu’il est mort, la magie disparaît : Marian et Rod vont prendre le pouvoir.


        C’était le pire scénario, s’alarma Nick. Il n’était ni un gestionnaire ni un homme d’affaires, mais il n’avait pas envie de renoncer à ses parts pour autant. Il les considérait comme un droit imprescriptible.


        En revanche, si Marian ou Rod faisaient main basse sur le capital et parvenaient à diriger Spencer Entreprises, c’en serait fini d’une légende. Le patrimoine immobilier serait vendu ou hypothéqué, les projets en cours seraient sous-traités, et l’architecture innovante et créative qui faisait la réputation de la famille Spencer ne serait plus.


        — J’ai une question, intervint Kelly. Comment savez-vous que vous héritez, Arthur ?


        — Vous n’êtes pas seulement mignonne, vous êtes perspicace. Une jolie combinaison. Je l’aime bien, Nick.


        — Réponds plutôt à sa question.


        — Samuel aimait ma mère, ça n’est un secret pour personne. Il la couvrait de cadeaux, mais elle n’a jamais aimé les bijoux ou les voyages de rêve. Julia est une femme pratique.


        Il fit un geste vers la maison.


        — Elle a demandé à Samuel de lui construire une belle maison. Il a obtempéré. Elle lui a demandé la sécurité financière pour elle et pour ses enfants. Il la lui a assurée, et nous a favorisés dans son testament. Samuel m’a confié que ma sœur aurait la propriété et moi, les actions.


        — Tu as vu le testament ? insista Nick.


        — Non. Mais j’en connais les termes. C’est pourquoi je suis revenu à Valiant. J’ai juste besoin de l’entendre dire et de savourer ma victoire.


        C’était l’aveu le plus sincère d’Arthur depuis le début de cet entretien. Tel un vautour, il attendait que soient révélées les dispositions testamentaires de Samuel pour s’en réjouir ouvertement et jouir de son triomphe.


        — Je pensais que tu étais venu pour enquêter sur le meurtre de mon oncle, que tu voulais lui faire justice en retrouvant son meurtrier ? ironisa Nick.


        Arthur posa une main sur son épaule.


        — Je sais que tu t’en occupes : je te cède volontiers la place. Tu seras un excellent justicier, Nicky.


        — Donne-moi un numéro de téléphone où je peux te joindre.


        — A quoi bon ?


        Arthur lui tourna le dos et se dirigea vers la maison.


        — Tu auras besoin de moi, le rappela Nick.


        — Pourquoi ?


        — Parce que je suis un Spencer. Je peux facilement découvrir les dispositions testamentaires de Samuel. Dès demain. Je te contacterai aussitôt.


        Arthur émit un petit rire méprisant.


        — Qui aurait pensé qu’un jour, toi et moi, on allait collaborer ?


        Comme il n’avait pas de carte de visite, Kelly fouilla dans sa besace et en sortit un papier et un crayon. Nick nota soigneusement son numéro.


        — Tu vas demeurer ici ? s’enquit-il après.


        — C’est bien possible. Maman joue les belles dames chez Lauren. C’est peut-être sa dernière chance de rester sous le feu des projecteurs. Maintenant que Samuel est mort, plus personne ne prêtera attention à la femme qui a été sa maîtresse pendant si longtemps.


        — Tu te trompes.


        — Je me doute que tu seras exemplaire, Nicky. Mais Julia passera toujours après tes enfants, ton frère et ta petite amie. Tu lui feras parfois l’aumône de quelques heures, histoire d’évoquer avec elle le bon vieux temps.


        Un silence tomba.


        — Tu savais que c’était moi, tout à l’heure ? poursuivit Nick.


        — Non. Comment voulais-tu que je le sache ?


        — Tu es sorti par la porte qui donne sous la véranda, et non par le passage secret qui mène à la cave. Toi et moi, nous sommes les seuls à connaître son existence.


        — Si je l’avais emprunté, j’aurais été piégé dans la cave.


        — Je veux savoir pourquoi tu as pris la fuite, Arthur.


        — Tu ne l’as pas encore compris ?


        Arthur ouvrit les bras.


        — Je ne t’aime pas, Nick. Je n’aime pas non plus ton frère et les autres membres de la famille. Quand j’aurai mon héritage, je vous promets que vous autres, les Spencer, vous ne me reverrez plus jamais !


        Arthur s’éloigna sur ces mots. Nick le suivit des yeux. Somme toute, ce serait un soulagement si Arthur disparaissait pour de bon du paysage familial.


        La voix de Kelly l’arracha à ses pensées.


        — Tu le crois ?


        — Je ne sais pas. Je me suis toujours méfié de lui.


        Il passa un bras derrière ses épaules et l’attira à lui.


        — Je pensais que tu ne voyais que le bon côté des gens, Kelly…


        — Tout à l’heure, dans la forêt, Arthur m’a de nouveau fait très peur. J’ai du mal à avoir un avis positif sur lui, même avec la meilleure volonté du monde.


        — Tu as néanmoins été courageuse. Tu l’as menacé avec ta besace !


        Il l’embrassa sur le front.


        — Je doute qu’il représente un danger, mais je n’en mettrais pas ma main au feu. Arthur est un homme désespéré…


        — Avide, compléta Kelly. Et puis cette fuite devant toi… C’est tout de même étrange, non ? Il semble vous détester, les Spencer.


        Nick acquiesça. D’aussi loin qu’il se souvienne, Arthur était vindicatif et jaloux.


        *  *  *


        — Il nous cache sûrement quelque chose, même s’il a parfois dit la vérité.


        — J’ai pitié de lui… Il a été élevé avec toi au sein de la famille Spencer, mais il n’a jamais eu l’impression d’en faire partie.


        — C’est son choix, Kelly.


        Alors qu’il la contemplait, d’autres pensées, amplement plus agréables, lui traversèrent l’esprit. Le reste de la nuit leur appartenait… Soudain impatient, il l’étreignit et ils revinrent enlacés à la voiture. S’il roulait vite, dans une vingtaine de minutes, ils seraient chez lui.


        — Arthur est donc un homme désespéré, continua Kelly, pensive. Il a une revanche à prendre. Je sais ce que c’est. Quand je vivais encore avec mon ex-mari, nous devions souvent assister à de nombreux galas et autres événements mondains. J’avais le sentiment de ne pas me trouver à ma place. Je ne connaissais personne, et personne n’avait de raison de s’intéresser à moi. Je n’étais pas célèbre, je n’étais pas non plus d’une beauté à couper le souffle et, enfin, je n’avais pas le pouvoir. Alors on m’ignorait. J’ai passé des soirées entières dos contre le mur, comme une potiche, près des plantes vertes.


        — Ton ex-mari est fautif. Il aurait dû s’assurer que tu te sentais à ton aise avec les gens qui t’entouraient.


        Nick ne put retenir un soupir d’agacement. Chaque fois que Kelly lui parlait de Ted Maxwell, il trouvait une nouvelle raison de le haïr.


        — N’importe quel homme se sentirait honoré d’être vu avec toi.


        — Merci…


        — Tu as toujours le ton juste, Kelly, et quelles que soient les circonstances. Les gens t’apprécient et ils s’intéressent à toi. Tu as même réussi à apprivoiser mon ex-femme, et ça n’est pas facile !


        — Tu manques d’objectivité !


        Mais au son de sa voix, il sentit qu’elle était heureuse. Il ne voyait pas son visage, masqué par la pénombre, mais elle souriait très certainement.


        — Je voulais seulement t’expliquer ce que l’on ressentait quand on était toujours dans l’ombre… comme Arthur.


        — Tu ne lui ressembles pas, Kelly ! Arthur est cupide ! Intéressé.


        — N’est-ce pas une façon d’attirer l’attention d’autrui sur soi ?


        — Personne ne l’a jamais ignoré ni dédaigné. Il a été entouré d’affection. Les Spencer sont riches, mais ils sont aussi très ouverts et solidaires. C’est une tradition dans l’Ouest.


        — Que veux-tu dire ?


        — Quand on travaille dans la montagne, on a besoin de la communauté pour faire son boulot et bien le faire. Voilà ce que les pionniers nous ont appris. Voilà ce que la tradition nous a transmis. Chacun unit ses forces pour combattre un blizzard ou un feu de forêt. L’effort de chacun compte.


        — Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle.


        — La solidarité est capitale, Kelly. La première fois que tu m’as vu, j’étais en smoking : je venais d’assister à une cérémonie visant à attribuer aux meilleurs élèves du Colorado une bourse leur permettant d’étudier à l’université sans frais. Ma famille connaît le sens du mot « solidarité ».


        La fierté envahissait Nick au fur et à mesure qu’il prononçait ces mots.


        — Arthur, lui, a refusé cet héritage. Il n’a cessé de se plaindre, il a exigé toujours plus. Il continue de se plaindre et je ne ressens aucune compassion envers lui.


        — En tout cas, tu prends le sujet très à cœur.


        — C’est peut-être stupide d’être autant attaché à de vieux outils de mine, à des tableaux de Remington et à des lingots d’or, mais c’est ce que je suis. C’est ce que Samuel était.


        — Arthur affirme qu’il a été tué.


        — Disons que, pour une fois, il a une bonne intuition.


        Arthur avait même raison à bien des égards, pensa Nick. Rod et Marian étaient ambitieux et voulaient avoir davantage le contrôle de la société. Ils avaient souvent fait pression sur Samuel afin que ce dernier prenne sa retraite. Mais tuer Samuel pour obtenir 33 % du capital tenait de l’absurdité.


        Nick quitta la petite voie de montagne pour reprendre la grande route. Dans dix minutes, ils seraient arrivés, se dit-il. Son impatience crût.


        — On y est presque…, dit tout à coup Kelly.


        — Tu es fatiguée ?


        — Un peu. Pas trop, se ravisa-t-elle en souriant.


        — Si tu veux, je te ferai un massage.


        — Volontiers, susurra-t-elle.


        Sans aucun doute avait-elle deviné ses intentions.


        — Nous allons acheter une bouteille de bon vin et finir la soirée agréablement.


        — Un projet très séduisant…, renchérit Kelly.


        Où conduisaient un massage et un verre de bon vin, sinon à des ébats pleins de sensualité ? Nick sourit à part lui au plaisir qu’ils se promettaient. Malheureusement, au même moment, le portable de Kelly sonna.


        La jeune femme répondit sans attendre.


        Pourvu que ce ne soit pas une urgence, songea-t-il. Mais Kelly parla presque aussitôt de contractions et promit d’arriver au plus vite. Tout espoir était perdu.


        Elle raccrocha et se renversa dans son siège.


        — C’était Daisy. Elle a perdu les eaux : elle va accoucher.


        — En clair ?


        — J’ai vraiment envie de rentrer avec toi, que l’on passe ensemble une soirée sensuelle…


        Elle se tut et soupira.


        — Mais ? demanda Nick qui avait déjà deviné la suite.


        — Mais je dois me rendre auprès de Daisy. C’est son premier bébé, elle a besoin de moi.


        Kelly poussa un nouveau soupir.


        — Avant, nous devons passer à l’immeuble Spencer : je dois prendre mon pick-up.


        Nick accéléra à contrecœur. Ils ne feraient pas l’amour cette nuit, sauf si Daisy accouchait en un temps record…


        — Le premier accouchement de mon ex-femme a duré douze heures, lâcha-t-il, résigné.


        — Ça n’est pas inhabituel.


        — Ecoute, Kelly, je songe à ta sécurité et je ne veux pas te laisser seule. Nous ne savons toujours pas qui est Trask et ce qu’il veut. Il est peut-être plus dangereux que nous ne le pensons.


        — Mais tu ne peux pas m’accompagner chez Daisy, Nick. Elle serait angoissée, et elle doit être dans un environnement aussi calme et serein que possible. Je t’appellerai si je vois Trask rôder.


        — Ce sera peut-être trop tard. Il vaut mieux que je reste devant chez Daisy et que je surveille sa maison.


        — Toute la nuit ? s’étonna-t-elle.


        Elle posa la main sur son bras et il tressaillit, regrettant la nuit passionnée qu’il s’était promise et qui était désormais remise.


        — Comment vas-tu continuer tes recherches sur le projet de Samuel si tu passes la nuit dans ta voiture ? insista Kelly.


        Il se rappela une solution qu’il avait envisagée précédemment mais repoussée, car il avait voulu assurer la sécurité de Kelly seul.


        — Je vais contacter O’Shea pour qu’il envoie un ou plusieurs vigiles de son équipe. Ils seront discrets, tu ne sauras même pas qu’ils sont là, mais ils seront prêts à agir en cas de nécessité.


        — Je n’ai jamais eu de garde du corps…


        — Tu vas adorer !


        Nick déposa Kelly devant l’immeuble Spencer, et peu après elle reprit la route. Il la suivit jusque chez Daisy et sortit même de sa voiture pour l’accompagner jusqu’à la porte tant il lui importait de retarder le moment de la séparation.


        Kelly prit sa sacoche, sa besace et son sac à dos : c’était à croire qu’elle allait s’installer chez Daisy.


        Il la déchargea du sac à dos.


        — Tu vas faire un accouchement ou construire une maison ? plaisanta-t-il.


        — Tu construis pour abriter des familles, et moi j’aide les familles à naître.


        Elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la bouche. Ses lèvres fraîches avaient un goût de menthe.


        Elle recula et le regarda droit dans les yeux.


        — C’est bien. Vraiment bien…, murmura-t-il.


        — Attends que je te fasse un massage, Nick. Je ne veux pas me vanter, mais je suis une spécialiste ! Je vais commencer par tes pieds et je remonterai. De plus en plus haut…


        — J’en meurs déjà d’envie.


        — Sans compter que j’ai des huiles de massage qui sentent délicieusement bon.


        — Kelly, si tu ne veux pas que je t’enlève et te fasse commettre une faute professionnelle, cesse tout de suite !


        Et sur ces mots, il regagna sa voiture. S’ils ne faisaient pas bientôt l’amour, se dit-il, il allait se consumer de frustration.
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        Le soleil matinal était doux et lui caressait le visage par la vitre de son pare-brise : la journée s’annonçait printanière. L’accouchement de Daisy avait duré neuf heures et elle était épuisée. Elle n’avait qu’une hâte. Se coucher. Dormir.


        Le garde du corps qui l’avait accompagnée lui donna les clés de l’appartement de Nick et lui tint ses affaires. C’était un individu compassé, à la mine sévère et imposante. Surtout, il était armé.


        — Dois-je entrer ? lui demanda-t-il.


        — C’est l’usage ?


        Il lui adressa un petit salut militaire.


        — C’est pour votre sécurité, madame.


        Kelly ouvrit la porte et fit un geste ample.


        — Je vous en prie.


        Il obtempéra et, rapidement, inspecta les armoires puis regarda sous les lits.


        — Je serai dans l’escalier, en cas de besoin, lui annonça-t-il en revenant. N’hésitez pas à m’appeler.


        Restée seule, Kelly prit le couloir en chancelant de fatigue. Allait-elle se laisser tomber sur le grand lit de Nick ou de nouveau occuper celui de la chambre d’invités ? Elle regarda dans la chambre de Nick avec envie.


        Son lit était fait, mais l’oreiller et la couette accusaient un creux, comme si Nick s’y était allongé et avait fixé le plafond rêveusement. L’avait-il attendue toute la nuit ?


        Elle s’allongea et enfouit sa tête dans l’oreiller qui avait gardé son odeur. Prête à sombrer dans le sommeil, elle s’enveloppa dans la couette, soupira de bien-être et aussi de regret. Elle aurait aimé passer la nuit là, dans les bras de Nick, faire l’amour pendant des heures jusqu’au petit matin où elle se serait endormie, repue et divinement heureuse.


        Son portable sonna. Mon Dieu, si une autre parturiente l’appelait, elle aurait besoin d’une perfusion de caféine pour rester éveillée !


        — Allô ?


        — Ne me raccroche pas au nez cette fois, Kelly !


        Ted ?


        Kelly se redressa et fixa son portable, incrédule. Etait-elle déjà endormie ? Faisait-elle un cauchemar ?


        — Qu’est-ce que tu veux encore ?


        — Sois raisonnable, Kelly. Tes révélations sont stupides et mettent ma carrière en péril. Même si je t’ai trompée, il y a plusieurs années, l’infidélité conjugale reste un sujet brûlant dans ma situation. Je suis un homme public, je ne veux pas entacher ma carrière politique, ma réputation, et risquer un scandale. Tu comprends ?


        — Tu m’accuses d’avoir fait ces révélations à ce journaliste ?


        — Oui ! Qui d’autre sinon ?


        — Laisse le passé où il est, Ted. Va de l’avant, puisque tel est ton désir. C’est le mien aussi.


        — Je te demande de garder le silence sur nous, ça n’est tout de même pas compliqué !


        Kelly allait lui expliquer qu’elle n’avait pu informer le journaliste blogueur de sa liaison extraconjugale pour la bonne raison qu’elle n’en avait jamais rien su, mais à quoi bon ?


        — Je n’ai rien à me reprocher, Ted.


        — Evitons de nous accuser et de nous justifier mutuellement. C’est embarrassant. Je ne tolère pas que tu m’accables dans les médias.


        — Et moi, je ne tolère pas que tu me dictes ma conduite.


        — Pardon ?


        — C’est toi qui m’as trompée. A toi de t’adresser des reproches.


        Ted toussota pour s’éclaircir la voix.


        — Je ne te reconnais pas, Kelly. Quand nous étions mariés, tu étais…


        — Une potiche !


        — Kelly, écoute-moi !


        — Non, Ted, c’est à ton tour de m’écouter ! J’ai changé. J’ai une vie et une carrière que j’aime. J’ai mon avenir devant moi désormais ! Plein de promesses. Tu n’es plus rien à mes yeux. Adieu. Pour de bon, cette fois. Je ne veux plus jamais entendre le son de ta voix !


        Sur ces paroles définitives, Kelly raccrocha et se rallongea, triomphante. Soulagée. Elle avait affronté et vaincu ses démons, son passé. Son premier mariage appartenait au passé. Cette fois, elle avait définitivement tourné la page.


        Quelques secondes plus tard, elle s’endormait.


        *  *  *


        Mais, au bout d’un moment, quelqu’un chercha à s’insinuer dans son sommeil. Du moins en eut-elle l’impression. C’était comme un écran de papier que l’on aurait voulu déchirer, ou une mélodie lui intimant de se réveiller, d’ouvrir les yeux et dont le volume augmentait.


        Mais elle était si fatiguée… Et ce lit, cette couette étaient si confortables… Elle se pelotonna un peu plus.


        Cette fois, des battements d’ailes la dérangèrent dans son sommeil. Des papillons ? De nouveau, quelque chose, ou quelqu’un, tentait de l’arracher à son repos.


        Quand elle réussit à soulever les paupières, le visage séduisant de Nick se penchait sur elle et elle croisa son regard bleu cobalt. Il était allongé à son côté et l’observait.


        — Quand tu as commencé à te réveiller, tu as fait des petits bruits.


        — Je ronflais ?


        — Tu ronronnais plutôt. Tu fronçais le nez. C’est étrange mais mignon.


        Il sourit.


        — Je t’aurais volontiers laissée dormir, mais il est plus de 16 heures : c’est bientôt l’heure de ton cours.


        Kelly s’étira et bâilla.


        — Je serais volontiers restée au lit avec toi…


        — Moi de même, mais ça n’est que partie remise.


        Kelly soupira et lui sourit.


        — J’ai faim… de toi… mais aussi de nourritures plus terrestres.


        — Moi aussi. Si tu savais à quel point… Sur le plan des nourritures terrestres, j’ai fait quelques courses avant de rentrer.


        Il lui dégagea le visage, laissa glisser ses lèvres sur sa joue.


        — Avant, parle-moi du bébé de Daisy, murmura-t-il.


        — C’est une jolie petite fille avec des cheveux fins et très clairs. Trois kilos cinq. L’accouchement a duré presque neuf heures, mais il s’est bien passé.


        — Et après ?


        — J’ai vérifié que le nouveau-né était en bonne santé. J’ai rempli l’acte de naissance et, ensuite, comme d’habitude, j’ai attendu que la maman allaite.


        Cette vision la fit sourire.


        — Daisy était si heureuse avec son bébé au sein.


        — Tu aimes tellement ton métier. C’est impressionnant.


        — Parce que c’est un métier merveilleux ! Et toi ? Qu’est-ce que tu as fait de beau, aujourd’hui ?


        — Va plutôt te préparer, il ne nous reste guère de temps. Je t’expliquerai tout à l’heure.


        Kelly se précipita dans la salle de bains. Elle ne voulait pas être en retard à son cours. De plus, elle était impatiente d’annoncer aux autres couples la naissance du bébé de Daisy et de leur montrer les photos qu’elle avait prises avec son portable.


        Après s’être séché les cheveux à la hâte et s’être maquillée pour couvrir ses cernes, elle enfila un T-shirt turquoise et un pantalon de yoga noir, puis se précipita dans le salon.


        — Je suis prête.


        — Que suis-je censé faire avec Lauren à ton cours, ce soir ?


        — Rien de trop astreignant, ne t’inquiète pas.


        Elle fronça les sourcils.


        — A propos, quand ton frère revient-il de Singapour ?


        — Demain. Pourquoi ?


        — Quand j’ai vu Lauren, hier soir, j’ai constaté qu’elle portait son bébé un peu trop bas. A mon avis, elle ne va pas tarder à accoucher. Ce serait mieux si ton frère était de retour à temps.


        — Jared n’aurait jamais dû prévoir un voyage à l’autre bout du monde, alors que Lauren était si proche du terme. Il n’a pas encore compris ce que cela signifiait d’être père, et combien sa vie va changer.


        — Il va vite le comprendre !


        — Je n’en doute pas. Il pourra alors devenir le meilleur père de tous les temps.


        Il y avait comme une note d’amertume dans sa voix.


        — J’ai l’impression qu’il y a une rivalité entre toi et Jared.


        — C’est exact. Elle date de notre enfance.


        Nick la conduisit dans la cuisine et lui montra un poulet fermier bio et une salade verte sur le comptoir.


        — Et voilà. Achetés au marché fermier ! Tu as quinze minutes pour déjeuner.


        Kelly se jucha sur un tabouret et mangea de bon appétit.


        — Comment ça s’est passé avec les gardes du corps de O’Shea ? lui demanda Nick.


        — Si discrets que je les ai crus invisibles ! Je n’ai vu que leur voiture : c’était le seul indice de leur présence. S’ils patrouillaient autour de la maison, ils étaient silencieux. Il paraît que ce sont d’anciens militaires.


        — Je ne sais pas. C’est toujours O’Shea qui gère la sécurité.


        Nick posa les coudes sur la table et se pencha vers elle.


        — Tu m’as manqué cette nuit. Et pendant toute la journée aussi.


        Elle sourit.


        — Dis-moi comment je t’ai manqué, Nick.


        — J’ai passé mon temps à écouter les rapports et observations de Marian et de Rod. Comptabilité, bilans, balance commerciale… Au bout d’un moment, je ne les ai plus écoutés. Je ne pensais qu’à toi. Tu me manquais. Quand tu es là, Kelly, tout est plus simple, même les chiffres, que je déteste ! Tu m’as tellement manqué…


        Il soupira et consulta sa montre.


        — Mais il faut malheureusement qu’on y aille. Au temps pour la minute de romantisme…


        En route, il lui parla du testament de Samuel.


        — Arthur s’est un peu trompé sur les intentions de mon oncle. Mais Samuel ne l’a pas oublié pour autant, ni Annette. Ils reçoivent tous les deux des fonds substantiels et des propriétés d’un montant de plusieurs centaines de milliers de dollars.


        Puis il ajouta :


        — Jared et moi possédons désormais 55 % des actions de Spencer Entreprises. Le reste revient au trust central.


        — Pourquoi ? demanda Kelly.


        — Les Spencer gardent le contrôle, mais l’entreprise a un pouvoir décisionnaire.


        A ces mots, il fronça les sourcils.


        — A mon avis, c’est Rod Esterhauser qui est lié à ces décisions. Mon oncle lui faisait confiance et l’a nommé exécuteur testamentaire.


        — Et en ce qui concerne Julia ?


        — Elle possède déjà sa propre maison et recevra une pension d’un montant confortable jusqu’à la fin de ses jours.


        — Si elle avait épousé Samuel, elle aurait hérité de sa fortune ?


        — Ne te fais pas de souci pour Julia, elle n’a aucune raison de se plaindre.


        Un silence tomba. Nick paraissait ne pas avoir tout dit.


        *  *  *


        — Que penses-tu de ce testament ? le relança-t-elle.


        — Il est conventionnel. La holding familiale reste intacte. Samuel a fait des legs à ses proches.


        — Pourtant, tu es tracassé ?


        — Plutôt déçu. J’espérais trouver un indice qui m’aurait expliqué, en partie du moins, pourquoi Samuel a été tué. Il a revu ses dispositions testamentaires il y a deux mois. A l’époque où il a fait son emprunt à Radcliff. Etonnamment, le testament n’en fait pas mention.


        — Personne ne sait où se trouve cet argent ?


        — Non. Nous n’avons que le contrat de Samuel et de Radcliff…


        Au loin, dans le crépuscule, l’immeuble Spencer apparut avec ses fenêtres allumées. La bâtisse rendait hommage à l’imagination et à la créativité de Samuel Spencer.


        — Le testament évoque la mine d’or ? reprit Kelly.


        — La mine et les lingots font partie du trust familial que Samuel garde intact, expliqua Nick. Il n’en reste pas moins que la piste de la mine d’or est notre indice le plus vraisemblable. Il nous faudra donc nous rendre sur place pour glaner quelques informations.


        — C’est loin de Valiant ? Tu sais que je ne peux pas m’éloigner de mes patientes trop longtemps.


        — C’est à environ une heure demie de route, mais nous irons en hélicoptère.


        — Ça me plairait beaucoup !


        Nick menant une vie simple, elle oubliait sans cesse sa fortune et les facilités qui allaient avec.


        *  *  *


        — La seule fois où j’ai volé en hélicoptère, c’était lors d’un accouchement qui aurait pu se terminer de façon tragique. Une parturiente a eu des complications et a dû être transportée d’urgence à l’hôpital. Mais ça s’est bien terminé. La maman a subi une césarienne et son bébé a été sauvé.


        Une fois arrivée devant l’immeuble Spencer, Kelly jeta un œil à l’entrée. Le journaliste qui lui avait consacré quelques lignes dans son blog faisait les cent pas devant. D’une certaine façon, elle eut envie de le remercier : son comportement intrusif lui avait donné l’élan nécessaire pour se libérer de son passé.


        A l’intérieur, les couples (ils étaient maintenant quatre) qui suivaient son cours étaient déjà présents. Ils s’émerveillèrent devant les photos du bébé de Daisy. Les futures mamans l’accablèrent de questions.


        — Neuf heures pour un premier bébé, ça n’est pas inhabituel, les renseigna Kelly. Cela semble long, mais la souffrance n’est pas non plus constante. Le plus difficile, c’est la phase d’expulsion finale. Certes, l’effort physique est important, exténuant, mais donner la vie est la plus belle expérience émotionnelle. Maintenant, installez-vous confortablement, nous allons effectuer des exercices de relaxation et de visualisation.


        Le silence se fit aussitôt.


        — Fermez vos yeux.


        Kelly se transporta dans son lieu favori : la chambre de Nick.


        — Mettez tous vos sens à contribution. Pensez à ce que vous voyez… Quelle est votre odeur préférée ?


        — Celle du linge propre, murmura Roxanne.


        — L’odeur du gâteau au chocolat, confia Lauren.


        Kelly invoqua quant à elle l’odeur de la peau de Nick. Elle se passa la langue sur les lèvres pour retrouver la sensation de son baiser.


        Quand elle rouvrit les yeux, elle croisa son regard bleu cobalt, irrésistible et brûlant. Elle eut soudain hâte que le cours se termine, afin que ses désirs, leurs désirs, se réalisent enfin.
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        Jeudi, 20 h 22


        Après le cours, et sitôt qu’elle se retrouva seule avec lui dans la voiture, Kelly embrassa passionnément Nick. Son corps semblait prêt à fusionner avec le sien.


        — Lors des exercices de visualisation, avoua-t-elle hors d’haleine, je me suis représenté ta chambre à coucher.


        — Moi aussi… J’ai pensé à toi, dévêtue. Nue.


        — Et ensuite ?


        — Censuré ! Jusqu’à ce que nous soyons arrivés chez moi…


        Il lui sourit.


        — J’ai dû refréner mon imagination avant que mon corps ne réagisse trop. Je tenais tout de même ma belle-sœur dans mes bras et je ne voulais pas qu’elle se méprenne sur mes réactions.


        Kelly éclata de rire tandis que Nick parcourait d’une traite la distance entre l’immeuble Spencer et chez lui.


        A leur arrivée, Kelly, trop impatiente, n’attendit même pas qu’il vienne lui ouvrir la portière. Et ils s’embrassèrent follement dans l’ascenseur tandis qu’ils montaient au troisième étage. Quand Nick lui ouvrit la porte de son appartement, il lui avait déjà retiré sa veste et glissait les mains sous son T-shirt.


        Mais, une fois à l’intérieur, il recula, posa les mains sur ses épaules et la regarda droit dans les yeux.


        — Je te désire, Kelly, plus que je n’ai jamais désiré une femme, mais je ne veux pas me précipiter.


        — Moi non plus, balbutia-t-elle, même si son seul désir était qu’il lui fasse l’amour à la minute, sur le tapis du salon.


        Il sourit.


        — Un verre de vin ?


        — Une proposition trop civilisée à mon goût…


        — Je suis de ton avis, dit-il, la conduisant dans sa chambre. Mais c’est une ruse pour te laisser seule, le temps que j’aille nous verser un verre.


        — Que suis-je censée faire en t’attendant ?


        — Me surprendre…, murmura-t-il d’une voix rauque et le regard étincelant.


        L’espace d’un instant, Kelly fut embarrassée. Elle ne s’était jamais perçue comme une femme fatale. Certes, elle avait un tempérament sensuel, aimait faire l’amour et y avait toujours trouvé du plaisir. Pour autant, elle manquait de confiance en elle et doutait de ses charmes et de sa beauté… Du moins, jusqu’à maintenant. Ou plutôt, jusqu’à sa rencontre avec Nick. Il la regardait en effet comme si elle était la plus belle femme du monde.


        Restée seule, elle se dévêtit sans attendre, souriant à la perspective des ébats à venir… Son soutien-gorge n’était pas noir ni en dentelle, il était couleur chair, mais faisait de l’effet. Sa petite culotte était en satin rose pâle avec un galon de dentelle. Sexy ? Rien qu’un peu. Qu’importe, se dit-elle. Elle ne la garderait pas longtemps.


        Elle se glissa sous la couette, puis se figea, soudain prise d’appréhensions. Leur relation avait-elle un avenir ? Nick habitait à Breckenridge et, pour le moment, elle n’avait pas de toit… Leur liaison serait peut-être éphémère, ne s’étalerait que sur quelques jours, quelques semaines, voire quelques mois. Désirait-elle n’avoir qu’une simple aventure avec Nick Spencer ?


        Quand ce dernier revint avec deux verres de vin et vêtu de son seul boxer noir, Kelly décida de profiter de l’instant. A quoi bon songer à l’avenir, puisque la soirée et la nuit leur appartenaient ? Si leur liaison ne durait que quelques heures ou quelques jours, elle comptait en profiter jusqu’au bout.


        — J’aime ce que tu portes, Nick, murmura-t-elle, le regardant avec gourmandise.


        Il s’assit sur le bord du lit et posa les verres sur la table de nuit.


        — Moi, je vais adorer ce que je vais contempler quand j’aurai retiré la couette…


        Aussitôt, il fit voler celle-ci et couva Kelly d’un regard si brûlant qu’une vague de chaleur la traversa. Elle se prit au jeu, adopta une pose sensuelle et lui adressa un regard langoureux.


        — C’est ce que tu avais imaginé ? souffla-t-elle.


        — C’est beaucoup mieux, Kelly !


        Il se pencha et l’attira à lui. Elle savoura sa force, le contact de sa peau si douce contre la sienne, et celui de ses muscles. Elle se sentait en sécurité. Elle se sentait bien.


        Ils s’embrassèrent, très lentement, et surtout longuement. Ils ne se pressaient plus, ils avaient la nuit pour eux et jouissaient du plaisir de se découvrir.


        Après ces longs et tendres préliminaires, ils burent un peu de vin, yeux dans les yeux… Le chardonnay, velouté et gouleyant, caressa le palais de Kelly et flatta ses sens en éveil. Bientôt, elle fut ivre de Nick.


        — Demain, nous irons dans la montagne…, murmura-t-elle.


        — Dans un petit motel où nous pourrons passer une nouvelle nuit romantique.


        — Dis-moi tout.


        — C’est là que mon oncle descendait quand il se rendait à la mine d’or.


        Nick était en deuil, se souvint-elle soudain, désolée. Elle ne pouvait soigner cette blessure qui serait longue à guérir, mais elle pouvait lui offrir toute sa tendresse.


        De concert, et le regard rivé l’un à l’autre, ils reposèrent leurs verres. Nick allongea Kelly sur le lit et, au lieu de la recouvrir de son corps, il se posta à ses pieds.


        — La première fois que je t’ai vue, j’ai remarqué que le vernis de tes doigts de pied était de toutes les couleurs.


        — C’était un jeu avec la princesse papillon.


        — Je vais maintenant te montrer ce que j’ai eu envie de faire ce jour-là.


        Il lui caressa les pieds et les embrassa. Ses caresses excitèrent son désir, qui se répandit dans ses veines, dans tout son corps. Ses terminaisons nerveuses étaient d’une infinie sensibilité, et elle ne fut bientôt plus qu’émotions exacerbées. Nick remonta lentement et, au fur et à mesure, Kelly sentait l’excitation et le plaisir onduler à fleur de peau, lui causant des frissons de désir.


        — Surtout ne t’arrête pas…, exhala-t-elle.


        Les mains de Nick atteignirent enfin ses seins. Quand il les prit en coupe, elle ne tenait plus d’impatience.


        Elle l’attira à lui avec impétuosité. Elle voulait son corps sur elle, le sentir en elle. L’attente, délicieuse tout à l’heure, la torturait…


        Nick se plia volontiers à son élan et lui retourna le plaisir qu’elle lui donnait. Après des jours d’attente, ils s’adonnaient enfin, et pleinement, au plaisir des sens.


        La veille au soir, elle avait avoué être une spécialiste des massages : elle s’intéressait en effet au yoga tantrique et à ses techniques.


        — J’ai toujours voulu m’y initier, confessa-t-elle hors d’haleine, sans cesser de le caresser intimement et sensuellement. Mais il se pratique en couple.


        — Alors je suis partant !


        Puis elle regarda Nick droit dans les yeux tandis qu’il la possédait.


        L’énergie qu’elle relâcha dans la jouissance, le plaisir qu’il lui donna furent au-delà de toute espérance et, ainsi, indescriptibles.


        
          Vendredi, 10 h 4


          Pendant que Kelly prenait sa douche, Nick resta sous la couette, savourant la douceur de l’instant. Durant la nuit, et au petit matin encore, ils avaient fait l’amour. Cela avait été divin.


          Nick ne pouvait oublier sa tristesse et ses tourments, mais ces instants avec Kelly étaient merveilleux. Jamais il n’avait été aussi heureux avec une femme, lui qui avait douté de retrouver le bonheur et l’amour après son divorce.


          — Quand partons-nous ? l’interrogea Kelly en revenant de la salle de bains.


          — Bientôt… malheureusement. Nous passerons d’abord chez Lauren et Jared. Mon frère devait rentrer tôt ce matin.


          Nick n’avait guère envie de le revoir et, surtout, de se confronter à lui. Le deuil aurait dû les réunir, mais il n’en serait rien, Nick le pressentait.


          *  *  *


          Pour commencer, lui et Jared avaient des opinions diamétralement opposées sur Samuel. Son frère lui reprochait sa gestion comptable calamiteuse et se méfiait de son excentricité, alors que lui ne s’en inquiétait pas.


          Ensuite, ses relations avec Jared étaient assez tièdes. Ce dernier gérait Spencer Entreprises avec maestria et ne laissait personne ignorer ses talents directoriaux, quand lui préférait sa vie paisible à Breckenridge.


          Enfin, Jared n’en revenait pas du million de dollars emprunté par Samuel à Radcliff et refusait tout remboursement, alors que Nick, lui, y tenait.


          Aussi, une heure plus tard, il s’engagea devant la maison de son enfance avec appréhension. A la différence de la veille au soir, ses abords étaient déserts. Et un vigile en uniforme était posté devant la porte d’entrée.


          — C’est bien calme, déclara Kelly comme si elle avait lu dans ses pensées. Où sont-ils donc tous ?


          — Mon frère a manifestement remis de l’ordre dans le chaos qui régnait devant chez lui. Les médias sont désormais tenus à distance. Bonne initiative de sa part.


          Il se gara aussi près que possible de la maison, descendit de voiture et ouvrit sa portière à Kelly.


          — Excusez-moi, monsieur, intervint le vigile en s’approchant, mais je dois vous demander de déplacer votre véhicule.


          — Je ne vais rester que quelques minutes.


          — Je suis désolé, mais j’ai des ordres stricts, monsieur. Si vous voulez me donner vos clés, je vais déplacer votre véhicule.


          — Ça ne sera pas utile. Je vous assure que tout va bien, insista Nick, certain de son bon droit.


          Il tendit la main à Kelly pendant que le vigile parlait dans son oreillette, puis se dirigea vers le perron, agacé.


          La porte d’entrée s’ouvrit alors sur Jared.


          — J’aimerais que tu déplaces ta voiture, Nick ! lui lança immédiatement son frère.


          — Tu plaisantes, j’espère ?


          Jared, qui aimait pourtant faire valoir son pouvoir et son autorité, eut un geste las.


          — D’accord, reste garé là, dit-il avec un soupir.


          Aussitôt, la culpabilité saisit Nick. Jared avait l’air épuisé et il était très pâle. Soit son séjour à Singapour n’avait pas été de tout repos, soit il accusait le choc suite à la mort de leur oncle. Ou les deux. Nick décida de lui donner le bénéfice du doute et choisit donc la seconde explication.


          — Comment vas-tu ?


          — Mon Dieu, Nick, je n’arrive pas à croire que Samuel ne soit plus…


          Leur père était mort quelques années plus tôt des suites d’un infarctus. Nick avait regretté de n’avoir pas davantage passé de temps avec lui. Il n’avait pas renouvelé cette erreur avec son oncle et, en dépit de la distance, avait souvent été en contact avec lui. Il avait de nombreux souvenirs, consolateurs.


          Il présenta Kelly à Jared et, sur ces entrefaites, entra. L’atmosphère, dans la maisonnée, était plus pesante que la veille. Lauren était dans le salon avec un cousin dont Nick ne se rappelait pas le nom. Julia se trouvait dans la cuisine avec deux autres parents. Avait-elle eu l’occasion de parler avec Arthur ?


          Jared les conduisit dans la véranda où Nick s’était entretenu avec Julia l’avant-veille et en laissa la porte entrouverte.


          — Explique-moi ce qui se passe, Nick. C’est un meurtre ou un suicide ?


          — Je suis certain que c’est un meurtre, mais je ne peux malheureusement pas en dire davantage. Je ne connais ni le mobile, ni le mode opératoire, ni l’identité du meurtrier.


          — La police n’est pas d’accord avec toi. Elle n’a qu’un seul indice qui accréditerait la thèse du meurtre : Samuel était gaucher. Pour le reste…


          — La police ne le connaissait pas ! Samuel n’était pas dépressif, et il n’aurait jamais laissé un mot pour demander pardon. Tu sais bien qu’il ne s’excusait jamais pour quoi que ce soit ! Il allait toujours de l’avant !


          — Oui, tu as raison, dit Jared. Les décisions excentriques de Samuel nous ont d’ailleurs coûté beaucoup d’argent.


          — Samuel était un visionnaire. Ses projets semblaient d’abord extravagants, mais ils nous ont rapporté beaucoup, à long terme. J’ai pris connaissance de ses dernières volontés avec Rod, hier, et tout est en ordre.


          — Pourquoi ce testament serait-il sujet à caution ? s’étonna Jared.


          — Il ne l’est pas, alors n’en parlons plus.


          Nick n’avait pas envie de parler d’héritage et d’argent. Leur oncle venait de mourir, et il aurait préféré que son frère et lui se soutiennent au lieu de se disputer.


          — C’est moi qui décide de ce qui est important ou non, déclara Jared d’un ton tranchant. Tu pensais qu’il y aurait des problèmes avec le testament ? Pourquoi ?


          — Parce que je me suis récemment entretenu avec Arthur Starkey, expliqua Nick, résigné. Il pensait que Samuel lui avait fait un legs important, mais il s’est trompé.


          — Heureusement ! Si notre oncle avait légué sa fortune à Arthur, j’aurais compris qu’il soit devenu fou et se soit suicidé.


          Nick glissa un œil dans le salon. Julia avait-elle entendu ces derniers mots ?


          — J’ai une piste, reprit-il.


          — Concernant le million de dollars ?


          — Oui.


          — Bon sang, Nick !


          Jared leva les yeux au ciel, exaspéré, un geste qu’il effectuait souvent pendant leur enfance et leur adolescence. Quand ils étaient ensemble, ils avaient tendance à redevenir de tout jeunes hommes.


          — Cesse de t’entêter, Nick ! Samuel a été fou d’emprunter de l’argent à Barry Radcliff. Et toi, tu l’es de le rechercher. Laissons la justice trancher !


          — Et si la justice décide que nous devons rembourser Radcliff avec l’or de la mine Valiant ? Tel est le désir, légitime malheureusement, de Radcliff. Selon le contrat signé de la main de notre oncle, il aurait pu mettre la main dessus d’ici quelques jours, mais il nous a laissé un délai supplémentaire.


          — Il n’en est absolument pas question ! s’obstina Jared. Nous allons contester ce torchon.


          — Pourquoi refuses-tu de respecter les termes d’un contrat conclu par Samuel avec Radcliff ?


          — Tu n’as aucune expérience en la matière, Nick ! Et d’ailleurs, si tu connaissais la situation financière actuelle de Spencer Entreprises, tu soutiendrais ma position !


          — Je la connais, on me l’a expliquée ces derniers jours.


          Il avait été certain qu’il entrerait en conflit avec Jared et il ne s’était pas trompé… La colère l’envahissait. Il était capable de supporter les reproches de Marian ou de Rod sans s’énerver, de subir les sautes d’humeur de Julia ou l’arrogance, voire les insultes, d’Arthur, mais Jared avait le don de le mettre hors de lui.


          Il décida de prendre congé avant d’exploser.


          — Je te tiens informé de la situation.


          — Oui, c’est ça, déclara Jared, sarcastique. Quand tu auras fini de jouer au gendarme et au voleur, viens me faire ton rapport.


          Nick sortit. Kelly lui emboîta immédiatement le pas, et ils prirent la route.


          — Tu as entendu comme il me parle ?


          — Oh oui. Vous hurliez !


          Nick déglutit : il ne s’en était pas rendu compte. Encore une fois, il avait perdu son sang-froid à cause de son frère.
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        Vendredi, 14 h 15


        L’hélicoptère survolait les montagnes et Nick recouvra son calme. Il partait souvent en hélicoptère pour accéder aux sites sur lesquels il travaillait et vérifier le déroulement de nouveaux projets immobiliers. Mais, aujourd’hui, Kelly était avec lui. Le nez pressé contre la vitre du hublot, elle s’émerveillait. Elle lui avait déjà signalé des élans et s’extasiait sans cesse sur la beauté du paysage.


        Quand ils atterrirent dans un petit aérodrome non loin de la bourgade minière, une voiture les attendait déjà. Nick prit aussitôt la route.


        — Ça m’a beaucoup plu de voler en hélicoptère, déclara Kelly. Aller d’un endroit à un autre, si simplement et si vite, avoir une voiture à disposition à l’atterrissage… c’est génial. Et dire que tout cela a nécessité un simple coup de téléphone !


        — C’est normal, Kelly, je me déplace beaucoup. Et en montagne, l’hélicoptère est très pratique.


        — Si je dois revenir d’urgence à Valiant, le pilote sera disponible ?


        — Ne t’inquiète pas, je lui ai déjà donné des ordres. Je te promets que nous arriverons à temps s’il y a un nouvel accouchement. Pour commencer, et tant qu’il fait encore jour, nous allons nous rendre à la mine.


        — Quand a-t-elle été opérationnelle pour la dernière fois ?


        — La dernière fois qu’un Spencer en a extrait de l’or, c’était au moment de la Seconde Guerre mondiale. A l’époque, mon grand-père dirigeait l’entreprise. Il est le dernier vrai chercheur d’or de la famille, et il n’a jamais regretté d’avoir exploité la mine jusqu’au bout. Il voulait même en continuer l’exploitation. Il affirmait qu’un filon se trouvait à quelques mètres plus au fond.


        — C’était un parieur.


        — Et aussi un rêveur.


        — Comme toi, remarqua Kelly.


        — C’est un trait des Spencer, mais tout le monde n’en a pas hérité.


        Les rêveurs n’étaient pas les décideurs…, songea Nick. Spencer Entreprises s’était diversifié et s’était engagé dans l’immobilier et la construction, un moyen plus sûr que l’exploitation d’un filon d’or pour gagner de l’argent. Son père avait entériné le mouvement, Jared aussi.


        Nick retint un soupir d’exaspération. Il n’arrivait pas à comprendre l’attitude de son frère. Jared ne parlait que d’argent et n’avait évoqué le deuil qui les frappait que quelques instants.


        — C’est très beau par ici, reprit Kelly. J’aime les montagnes.


        — Assez pour t’installer dans le Colorado ?


        — Oh oui ! Mon ex-mari habite à Denver, mais il me laissera tranquille désormais. En revanche, je ne sais pas si je veux rester travailler à Valiant avec Serena. Je pourrais postuler dans une maternité de Denver ou ouvrir mon propre bureau dans les montagnes.


        — A Breckenridge ? demanda-t-il en tournant dans le canyon.


        — Sur ton territoire ? Il faudrait savoir si une sage-femme y est déjà installée.


        — Je n’en sais rien.


        C’était déconcertant de penser aux accouchements et naissances en termes d’affaires. Mais les sages-femmes étaient aussi à la tête d’entreprises et pouvaient se faire concurrence.


        La question surtout, c’était de savoir si Kelly voulait rester à ses côtés et s’engager plus avec lui. Lui, il était certain de le désirer.


        Il s’arracha à ses pensées.


        — Je ne sais pas si nous avons pris la bonne direction. Je ne suis pas venu ici depuis plusieurs années.


        Kelly scruta la route.


        — Continue, on verra bien.


        Il obtempéra et, bientôt, reconnut les environs. Sur sa droite s’élevait un mur de granite et, sur la gauche, le terrain était moins accidenté. Un étroit ruisseau coulait au milieu.


        Nick baissa sa vitre et inhala l’air de la montagne. Même s’ils ne trouvaient aucun indice aux abords de la mine Valiant, il était content d’être revenu. Les montagnes lui étaient nécessaires et, avec Kelly à ses côtés, il était comblé.


        Après quelques virages, il s’arrêta au pied d’une colline.


        — Nous allons devoir marcher maintenant.


        — J’ai mis des chaussures de marche. Cela fait longtemps que je ne les avais pas enfilées. Au Texas, je n’en avais pas besoin.


        — Suis-moi.


        Nick traversa le ruisseau et s’engagea dans le chemin qui conduisait à la mine.


        — On l’empruntait pour les chariots. On peut encore voir les vieilles planches utilisées pour le roulage. On se servait de mules pour les remorquer.


        — En tout cas, la vue est magnifique.


        Il était de son avis. Une épaisse forêt de conifères et des arbustes à feuillages persistants couvraient les monts, en alternance avec les rochers. Au loin se profilaient les sommets coiffés de neige.


        Ils contournèrent des roches pour s’approcher de l’entrée de la mine. Rien n’indiquait qu’il s’agissait de la célèbre mine Valiant, l’une des plus prodigues des Rocheuses. On pouvait simplement lire ces mots, sur un panneau :


        « DANGER.


        Défense d’entrer. »


        — Je n’y suis entré qu’une seule fois, confia Nick. Mon père a déplacé quelques planches pour que l’on puisse s’y introduire. Je ne devais avoir que sept ou huit ans, les mines me fascinaient. Mon père a éteint sa lampe de poche, et nous nous sommes retrouvés dans le noir le plus total. Je ne pouvais même pas voir ma main devant mon visage !


        — On aurait dû apporter une lampe de poche.


        — Pourquoi ? On ne va pas y entrer.


        — En tout cas, quelqu’un l’a fait.


        Nick suivit le regard de Kelly. Derrière l’une des vieilles planches devant l’entrée apparaissait un panneau de contreplaqué assez récent, dont les clous brillaient. Cette découverte lui redonna espoir de peut-être trouver un nouvel indice. Il retira les planches et le panneau qui muraient l’entrée, ménageant ainsi une ouverture assez grande pour passer.


        — Je suis sûr que mon oncle est revenu sur les lieux.


        — Pourquoi ?


        — C’est la question… Continuons. On finira peut-être par trouver.


        Kelly sortit son téléphone portable et l’alluma.


        — Ça n’est pas une lueur bien puissante, mais c’est mieux que rien.


        Nick sourit, ravi qu’elle désire le suivre. Il aimait son esprit aventureux.


        — Tu n’as pas peur du noir ? s’enquit-il.


        — Le noir ne me dérange pas, mais je te préviens, je déteste les chauves-souris. Si jamais nous en croisons, tu m’entendras hurler !


        Il s’introduisit dans la galerie où ils pouvaient tout juste se tenir debout. La lueur de leurs portables, qui perçait à peine une profonde obscurité, rappela à Nick sa première incursion dans la mine, et la même impatience, le même enthousiasme qu’alors le saisirent.


        *  *  *


        — Que cherchons-nous au juste ? demanda Kelly. Nous n’y voyons rien.


        Sa voix était calme, mais elle se raccrochait à un pan de sa veste et était toute proche.


        — J’essaie de penser comme mon oncle.


        Nick se baissa et balaya de son mieux, à la lueur de son portable, les parois rocheuses de la galerie.


        — Pourquoi serait-il venu ici ? Pour chercher quoi ?


        — Un trésor enfoui ? hasarda-t-elle.


        — J’en doute.


        — Pourquoi ? Les trésors engloutis, voilà qui va bien avec l’histoire de ta famille, Nick.


        — Les Spencer étaient des chercheurs d’or, pas des pirates.


        — Mais l’or de la mine Valiant n’en est pas moins un trésor. Il n’y a qu’une seule raison de se rendre dans une mine d’or : l’or.


        — Samuel serait donc revenu ici parce qu’il envisageait de rouvrir la mine à l’exploitation ? Parce qu’il avait besoin de procéder à des recherches, à des tests ?


        — Des tests ?


        — Prélever des échantillons pour les soumettre à des analyses par coupellation. Je ne m’y connais pas beaucoup, mais c’est la procédure. On pourrait solliciter les experts de la Colorado School of Mines de Golden.


        Ils s’enfoncèrent plus avant dans la galerie et arrivèrent près d’un étroit boyau. Nick s’arrêta aussitôt. Aller au-delà était imprudent. Autrefois, son père l’avait prévenu des dangers que réservaient les puits de mine.


        — Sans un équipement, nous ne continuerons pas.


        — Tant mieux, murmura-t-elle. Je ne dirais pas que je suis morte de peur, mais je suis mal à l’aise. C’est si sombre… J’ai l’impression d’être enfermée dans une ombre.


        Il la serra dans ses bras. Sans son soutien et sans ses encouragements, il n’aurait peut-être pas suivi cette piste.


        — Merci de m’avoir accompagné.


        Elle brandit son portable pour qu’il la voie sourire.


        — Sans te quitter d’une semelle !


        — Sortons vite, maintenant.


        Le retour à l’air libre, vivifiant, fut comme une renaissance.


        Après avoir replacé le panneau de contreplaqué et les planches devant l’entrée de la mine, ils revinrent à la voiture. Le jour baissait déjà dans le canyon.


        Ils reprirent la route pour gagner la petite ville toute proche. Nick essayait de nouveau de penser comme son oncle. Ces derniers mois, Spencer Entreprises avait été confronté à d’importants problèmes financiers et, à plus d’une reprise, Marian s’était érigée contre les nouveaux projets de Samuel.


        — Il essayait sans doute de trouver une solution aux problèmes de l’entreprise, lâcha-t-il.


        — Le prix de l’or ne cesse de monter. Par conséquent, rouvrir la mine en valait peut-être la peine ?


        — Samuel aurait donc emprunté de l’argent à Radcliff dans ce but ? Mais un million de dollars, c’est beaucoup… Il ne faut pas une telle somme pour prélever des échantillons et les soumettre à des analyses.


        Sa théorie avait encore des pans d’ombre, mais c’était certainement la bonne voie, il le sentait.


        — Si Samuel envisageait de rouvrir la mine Valiant, je n’arrive pas à comprendre les raisons de sa discrétion. Il s’est toujours confié à Julia. Pourquoi ne lui a-t-il rien dit, cette fois ?


        — Leurs relations me semblent finalement assez troubles, commenta Kelly.


        — Elles ont toujours été particulières mais solides. Même s’ils se chamaillaient.


        Samuel et Julia étaient ensemble depuis si longtemps, songea Nick. Il ne pouvait même pas se les imaginer séparés.


        — Je ne les connais pas aussi bien que toi mais, quand Julia prononce le prénom de Samuel, sa voix est glacée. Son regard lance des éclairs.


        — Vraiment ? s’étonna Nick.


        — Oui. Elle semble en colère contre lui. C’est comme si elle avait de la rancune envers lui.


        — De quoi ? Julia avait sans doute espéré recevoir davantage, après avoir passé trente ans auprès de lui. Mais elle n’a pas non plus été lésée…


        — La question, c’est de savoir aussi pourquoi ton oncle ne t’a rien dit, avança Kelly.


        Elle avait raison. Pourquoi Samuel ne l’avait-il pas consulté ? Ils étaient certes tous les deux très occupés, mais ce n’était pas une excuse. Si Samuel avait voulu lui parler, la distance entre Breckenridge et Valiant ne l’en aurait pas empêché. Il aurait suffi qu’il lui propose de le rencontrer à Valiant ou à la mine.


        Ses espoirs de découvrir le secret de son oncle retombaient de nouveau, mais Nick refusait de s’avouer vaincu. Si seulement il avait eu un nouvel indice tangible…


        Il entra dans la petite ville où se trouvaient un café, un supermarché avec une station d’essence et quelques maisons.


        — Je suis étonnée qu’il y ait un motel ici ! déclara Kelly. Je doute que cet endroit soit très touristique.


        Nick se gara dans le parking désert. Le motel, un chalet de bois, était un bâtiment plat et rectangulaire qui comprenait six chambres de plain-pied. La peinture s’écaillait et la toiture semblait en mauvais état.


        — Ce motel existe depuis le milieu du siècle dernier, expliqua Nick. Sans doute que les mineurs et chercheurs d’or y résidaient.


        A l’entrée, un panneau de bois indiquait le nom du motel.


        « STONY HEART. »


        — Stony Heart… Stony Heart, répéta Nick.


        — Mais oui ! s’écria Kelly. Stony Heart. « Cœur de pierre »…


        Tels avaient été les derniers mots de Samuel, se rappela Nick.


        Cœur de pierre.


        Samuel avait donc bel et bien tenté de communiquer une information capitale avant de mourir.
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        Vendredi, 16 h 52


        Kelly franchit avec Nick la porte du motel. Aussitôt, la gérante leur adressa un sourire chaleureux. Elle baissa ensuite le volume de sa télévision et s’approcha.


        — Dora, pour vous servir. Vous avez réservé ?


        Il semblait peu vraisemblable qu’il soit nécessaire de réserver, mais Kelly sourit poliment.


        — Nous venons juste de nous décider. Vous avez des chambres ?


        — Je vais vous installer tout au bout : vous y serez tranquilles. Vous avez choisi de passer le week-end ici ? Vous avez raison : le temps devrait être magnifique !


        Nick glissa un billet de cent dollars sur le bureau.


        — Nous recherchons des informations. Pouvez-vous nous aider ?


        Le billet disparut très vite dans la poche de Dora.


        — Volontiers.


        — Mon oncle serait venu à plusieurs reprises dans votre motel, au cours de ces derniers mois. C’est un homme d’un certain âge. Grand et mince. Il s’appelle Samuel Spencer.


        — Oh oui, je m’en souviens d’autant mieux qu’on a beaucoup parlé de lui à la télévision récemment. La police ne sait pas s’il s’est suicidé ou s’il a été tué. C’est terrible.


        — Effectivement. Nous enquêtons sur cette affaire, et nous aimerions savoir si vous pouvez nous renseigner.


        — C’est à propos de cette femme, n’est-ce pas ? Quand je les ai vus arriver, je me suis dit qu’il était assez âgé pour être son père mais, de plus près, j’ai constaté qu’elle avait à peu près le même âge que lui. A mon avis, ils avaient une liaison.


        Kelly se retint d’adresser un regard entendu à Nick. Elle avait identifié chez Julia de la colère et de l’hostilité envers Samuel. Parce qu’il lui était infidèle, sans le moindre doute…


        — Une autre fois, poursuivit Dora, la dame est arrivée la première au motel. Je peux rechercher son nom dans mes registres.


        Sur ces mots, elle ouvrit un petit meuble de classement et chercha quelques instants.


        — Voilà. Elle s’appelle Virginia L. Hancock.


        Kelly la remercia avec effusion. Dora leur avait fourni un vrai indice.


        — Vous pouvez nous dire autre chose ?


        — Vous n’êtes pas les premières personnes qui m’interrogez sur M. Spencer. Il y a deux semaines, un détective privé vous a précédés. Il avait des cheveux blancs.


        Trask, comprit Kelly.


        *  *  *


        Après avoir glissé à Dora un autre billet de cent dollars, ils revinrent à la voiture.


        — A ton avis, Samuel avait une liaison ? s’enquit Kelly.


        — Je ne sais pas. Il avait près de soixante-dix ans, objecta Nick. Mais ça ne signifie pas que les femmes ne l’intéressaient plus. Quoi qu’il en soit, je ne le vois pas tromper Julia.


        Kelly préféra ne pas insister et changea de sujet.


        — Comment allons-nous retrouver Mme Hancock ?


        Pour toute réponse, Nick sortit son ordinateur portable de sa sacoche et fit une recherche sur internet.


        — Voilà son téléphone et son adresse. A Silverton. C’est à quarante kilomètres d’ici. Elle a enseigné à la Colorado School of Mines, et elle est désormais à la retraite. On va aller se renseigner.


        Sur la route, Nick resta pensif, un peu attristé, comme s’il était déçu par ses dernières découvertes, remarqua Kelly.


        — Je ne peux pas croire que Samuel ait trompé Julia, lâcha-t-il enfin. Il lui a construit une maison magnifique. Il l’aimait. En dépit de ses excentricités, c’était un homme fiable et solide.


        — Tu es un homme troublant, Nick. Les gens affirment que tu es un rêveur comme lui, mais vous êtes tous les deux entiers, passionnés et totalement dévoués.


        — Je suis une espèce de boy-scout.


        — Tu serais mignon en culotte courte !


        — Mignon  ! Aucun homme ne veut se voir affublé d’un tel qualificatif.


        — Si je te disais le fond de ma pensée, si j’exprimais mes sentiments à l’instant, nous devrions nous arrêter immédiatement pour faire l’amour.


        — Si seulement…


        Nick soupira.


        — Malheureusement, nous sommes obligés de différer ce plaisir…


        Il sourit et conclut :


        — Qui n’en sera que meilleur…


        Après une nouvelle pause, il reprit :


        — Nous sommes sur le point de résoudre l’énigme entourant la mort de mon oncle. Je suis convaincu que Virginia L. Hancock répondra à nos questions.


        Enfin, ils arrivèrent.


        Virginia L. Hancock habitait dans un endroit isolé, mais manifestement elle n’était pas chez elle : aucune voiture n’était garée devant la maison. Cela n’empêcha pas Nick de grimper l’escalier du perron quatre à quatre et de frapper.


        — Madame Hancock ?


        Pas de réponse.


        — Madame Hancock ? insista-t-il.


        Finalement, il tourna la poignée, ouvrit la porte et entra.


        — Non, Nick ! protesta Kelly. Tu ne peux pas. C’est une intrusion.


        — La porte n’était pas verrouillée.


        — Nous allons tout de même avoir des problèmes !


        Elle se laissa finalement fléchir et le suivit à l’intérieur, où elle alluma la lumière. Ils se trouvaient dans un salon qui faisait aussi office de bureau. Un secrétaire, dans un coin, était couvert de dossiers.


        Quels que soient les talents de Mme Hancock, le ménage n’en faisait pas partie. La cuisine était propre mais en désordre. Dans la grande chambre à coucher, les vêtements étaient entassés sur les chaises, et des paires de chaussures étaient éparpillées çà et là. Il y avait également du linge sale un peu partout.


        — Nick ? Viens voir !


        — Tu as trouvé quelque chose ?


        Sur une commode se trouvaient un fusil et un pistolet.


        — C’est le genre de femme qu’il vaut mieux ne pas énerver ! commenta Kelly.


        — Mais que nous allons devoir affronter…


        Il soupesa le calibre 45.


        — Il est chargé.


        — Par pitié, repose-le, Nick ! Je déteste les armes.


        Mais il le garda en main tandis qu’il revenait dans le salon. Puis il retira les magazines qui traînaient sur le sofa et s’y assit.


        — Nous allons l’attendre, annonça-t-il.


        Cette perspective déplut à Kelly. Si cette femme rentrait chez elle et y trouvait deux inconnus, elle porterait plainte. Et si elle était armée, elle ferait feu sans sommation.


        — Je préfère que nous l’attendions dans la voiture.


        — Nous serons mieux dans son salon.


        — Nick ! Je suis sérieuse ! Cette femme vit seule et elle est armée jusqu’aux dents : elle n’est certainement pas du genre à plaisanter.


        Il se leva à contrecœur.


        — Et si elle ne revient pas avant demain matin ?


        — Pour un boy-scout, tu as une attitude déplorable ! Viens vite !


        Elle ouvrait la porte quand un bruit retentit dehors, près de leur voiture.


        — Madame Hancock ? appela-t-elle d’une voix hésitante.


        Mais Nick la prit par le bras et l’obligea à se replier à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, un coup de feu déchira l’air. Folle d’angoisse, Kelly s’accroupit à côté de Nick.


        Ce dernier s’approcha de la fenêtre à croupetons et leva son arme.


        — Tu ne peux pas tirer, Nick ! Cette femme a le droit de se protéger ! Elle pense évidemment que nous sommes des voleurs !


        Il ne répondit pas et baissa la tête pour éviter une nouvelle balle. Celle-ci fit éclater la vitre de la fenêtre. Il se redressa alors pour viser par la vitre cassée.


        — Ne tirez pas, madame Hancock ! cria Kelly. Nous ne vous voulons aucun mal !


        — Tu perds ton temps, Kelly ! Ça n’est pas Virginia Hancock qui nous a pris pour cible, mais un homme.


        De nouveaux coups de feu éclatèrent. Kelly se souleva pour regarder dehors.


        — Je crois que cet individu est derrière la voiture.


        — Reste à couvert, Kelly, pour l’amour du ciel !


        Après un nouvel échange de coups de feu, un profond silence tomba, bientôt rompu par la voix d’une femme :


        — Qui êtes-vous ?


        — Je suis Nick Spencer. Le neveu de Samuel Spencer !


        — Ne bougez pas ! J’arrive.


        La porte s’ouvrit sur une femme armée d’un fusil.


        — Virginia Hancock, se présenta-t-elle d’emblée. Je suis désolée pour votre oncle, Nick.
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        Vendredi, 18 h 15


        Virginia Hancock ne ressemblait pas du tout à Julia et au type de femme qui attirait Samuel, constata immédiatement Nick. Elle était de petite taille, avec une poitrine généreuse, et semblait remplie d’énergie. Quand elle retira sa casquette, ses cheveux auburn retombèrent en cascade sur ses épaules.


        — Le tireur a filé ! Il a compris qu’il n’aurait pas le dessus !


        Kelly s’approcha.


        — Nous sommes désolés d’être entrés chez vous pendant votre absence, madame Hancock.


        — Ne vous faites pas de souci. J’ai contacté le shérif, mais je n’ai pas l’intention de porter plainte. Si vous n’aviez pas été là, cet individu m’aurait piégée. En quelque sorte, vous m’avez sauvé la vie.


        — Vous l’avez vu ? intervint Nick.


        — Non, il faisait trop sombre. En plus, il était habillé de noir de la tête aux pieds, et portait une casquette.


        — Vous ne pouvez pas nous dire s’il avait les cheveux blancs ? s’enquit Kelly. Le nom de Trask vous dit-il quelque chose ?


        — Non. Je suis désolée.


        Virginia Hancock traversa le salon et posa son fusil.


        — Je vous attendais, Nick. Votre oncle a eu le temps de vous expliquer ses projets avant de mourir ?


        Nick soupira. Malgré sa soif de vérité, il ne savait plus s’il avait envie de l’entendre.


        — Non… Il ne m’a rien dit.


        Virginia croisa les mains derrière la nuque et se renversa sur sa chaise de bureau.


        — Samuel et moi, on était en contact permanent depuis quelques mois. On se voyait chez moi ou au motel Stony Heart. On passait notre temps à affiner notre projet. Il nous arrivait parfois d’y passer la nuit.


        — Quel projet ? demanda Nick.


        Virginia regarda dans la direction de Kelly.


        — Je vais vous l’expliquer. En attendant, vous voulez boire quelque chose ? J’ai un petit whisky dont vous me direz des nouvelles.


        — Parfait pour surmonter le choc, intervint Kelly. C’est la première fois qu’on me tire dessus !


        — On n’a pas vécu tant qu’on n’a pas fait face à la mort, énonça Virginia sentencieusement.


        — Parlez-moi des plans de Samuel ! reprit Nick, impatient.


        — Pour commencer, je suis en retraite depuis deux ans. Je m’ennuyais, seule dans ma forêt. Quand Samuel m’a contactée parce qu’il envisageait de rouvrir la mine Valiant, j’ai sauté sur l’occasion.


        Samuel n’avait donc pas eu une liaison avec Virginia Hancock, conclut Nick. Il lui avait seulement demandé son aide pour rouvrir la vieille mine d’or.


        — C’est possible ? s’étonna-t-il.


        — J’en suis convaincue ! J’ai prélevé des échantillons de minerai, et j’ai procédé à leur analyse pour déterminer la quantité de métal précieux qu’ils contenaient. J’ai aussi exercé un contrôle des métaux contenus dans le minerai, effectué des tests et des analyses pour contrôler leur qualité selon des méthodes reconnues que je ne vais pas vous expliquer. Bref, on a étudié les anciens plans de la mine, et nous y sommes allés à plusieurs reprises.


        Voilà qui expliquait le panneau de contreplaqué sous les vieilles planches.


        — Quel serait le coût si la mine était rouverte et réexploitée ?


        — Cela serait évidemment très onéreux. Les vieilles poutres de soutènement des galeries ne peuvent pas soutenir le poids d’équipements plus modernes. En plus, les normes en matière de sécurité et d’environnement sont beaucoup plus strictes. Il faut investir dans la revalorisation complète et la modernisation de la mine et de l’usine de concentration. Obtenir les permis d’exploitation, etc. Mais Samuel a trouvé un financement. Je vais vous montrer.


        Virginia ouvrit les tiroirs du secrétaire et fouilla dedans.


        Pendant ce temps, Kelly tendit son verre de whisky à Nick, qui en but une longue gorgée. Il avait les nerfs à vif, après l’échange de coups de feu. Et puis, ce projet de réouverture de la mine d’or l’enthousiasmait.


        — Voilà ! s’exclama Virginia en lui tendant une enveloppe. Un chèque d’un million de dollars. Tous ces zéros sont impressionnants.


        — Et vous le gardez dans un tiroir qui n’est même pas verrouillé ! s’exclama Kelly.


        — La meilleure cachette, c’est l’exposition. De toute façon, il était à l’ordre de Samuel.


        Nick ouvrit l’enveloppe.


        — Mais ce chèque n’a jamais été encaissé !


        — Samuel a fait un emprunt parce qu’il pensait qu’on se retrouverait face à d’importantes dépenses, mais il était aussi convaincu qu’il pourrait tout rembourser jusqu’au dernier centime. Ensuite, il a eu une idée : l’individu qui lui avait prêté l’argent pourrait vouloir investir davantage dans son projet.


        — C’est possible, convint Nick. Radcliff aime l’or.


        — Tout le monde l’aime l’or. Mais il y a aussi de l’uranium dans la mine.


        — Attendez ! interrompit Kelly. Vous allez trop vite pour moi. Comment auriez-vous procédé pour inciter Radcliff à investir ?


        — Au moment de rembourser le prêt, Samuel aurait offert l’occasion, à son investisseur de devenir le prochain roi de l’or du Colorado.


        Nick termina son verre et se laissa tomber sur le sofa. Au loin résonnaient les sirènes de la voiture du shérif, mais il y prêtait à peine attention. Sa vie allait changer, et très vite, il le sentait. Il était à la croisée des chemins.


        — Je dois continuer le projet de Samuel ? demanda-t-il à Kelly.


        — Oui ! s’écria celle-ci.


        Quelques heures plus tôt, Jared affirmait qu’il était fou, et Nick s’était dit qu’il avait peut-être raison. Maintenant, il demandait son avis à une sage-femme, une non-spécialiste… Mais il lui faisait confiance plus qu’à son frère et il n’avait jamais été aussi convaincu d’agir pour le mieux.


        — Le projet de Samuel me plaît, et je veux le continuer, annonça-t-il à Virginia.


        Il allait devenir chercheur d’or. Comme ses ancêtres.


        *  *  *


        Il passa la nuit et une bonne partie de la journée du samedi à parcourir les cartes et plans avec Virginia, à s’informer et à poser de nouveaux jalons. Si Julia était la prudence incarnée et n’aurait jamais encouragé Samuel à prendre le risque de rouvrir la vieille mine, Virginia, elle, n’avait peur de rien.


        Le samedi soir, Nick se posta devant la mine et observa le coucher du soleil. Kelly s’approcha et se blottit dans ses bras. La perspective de passer une nouvelle nuit avec elle le comblait en même temps que l’inquiétude l’envahissait : leur relation en devenir allait se heurter à un problème de taille.


        Alors que le ciel s’empourprait, il lui prit le menton et l’embrassa.


        — Je vais passer beaucoup de temps ici.


        — Oui, je le sais.


        — C’est loin de chez Serena. De toi…


        — Cela ne me fait pas peur, Nick. Et puis la distance, c’est relatif quand on a un hélicoptère à sa disposition…


        Elle sourit.


        — C’est peut-être mieux si nous ne sommes pas ensemble à plein temps. On appréciera d’autant plus nos rencontres, et surtout nos cours de yoga tantrique.


        Nick l’embrassa avec élan.


        — Il suffira que tu m’appelles pour que je vole vers toi.


        — En parlant de cours… je vais devoir revenir demain à Valiant pour assurer le mien.


        — Je rentrerai avec toi. Je dois avoir une petite conversation avec mon frère. Mais je n’ai pas envie d’y penser pour le moment.


        Kelly lui posa la main sur la joue et le regarda droit dans les yeux.


        — J’espère que nous aurons bientôt toutes les réponses auxquelles nous aspirons, Nick.


        Il acquiesça. Le mystère de la mort de Samuel restait entier. Qui l’avait tué ? Pourquoi ? Trask faisait-il partie de l’équation ?


        
          Dimanche, 17 h 32


          Nick faisait face à son frère dans son bureau du dixième étage.


          — J’ai de mauvaises nouvelles, lui annonça Jared sans ambages. Le contrat de Singapour ne sera pas signé.


          Son frère n’avait pas l’habitude des échecs, et la déception et l’amertume étaient manifestes dans son regard.


          — Je suis désolé, Jared. Je sais que tu avais beaucoup misé sur cette collaboration.


          — Si nous avions signé ce contrat, Spencer Entreprises aurait été tiré d’affaire. On aurait pu continuer sur notre lancée et entreprendre d’autres projets. Mais ça ne sera pas possible. Nous allons devoir faire des économies drastiques, même dans le secteur qui concerne la construction dans les montagnes. Quelle est ta position ?


          — Tu veux avoir une idée précise de mes projets ?


          — Oui. C’est indispensable, Nick.


          Il aurait voulu garder secret son projet de réouverture de la mine en continuant de travailler pour Spencer Entreprises mais, vu la conjoncture, c’était impossible. Et puis, il ne supportait plus d’être sous la surveillance de son frère.


          — Je suis certain que nous trouverons quelqu’un pour me remplacer à mon poste.


          Jared fronça les sourcils.


          — Que dois-je en déduire ?


          — Je n’ai jamais aimé travailler dans un bureau. Nous le savons, toi et moi. Tout le monde le sait. Sur ce point, je m’entendais parfaitement avec Samuel. Mais Samuel est mort…


          Jared consulta sa montre.


          — Je dois retrouver Lauren pour le cours de préparation à l’accouchement. Que veux-tu, Nick, en échange de ton départ ?


          — Rien ! rétorqua Nick en s’asseyant.


          Jared s’assit aussi et croisa les jambes.


          — Tu démissionnes ou tu veux faire une pause ? Prendre du recul ?


          — Je ne veux plus travailler pour Spencer Entreprises.


          — Que vas-tu faire ?


          — J’ai découvert le projet de Samuel. Il envisageait de rouvrir la vieille mine Valiant. Il concoctait ce projet au motel Stony Heart. « Cœur de pierre »… Ce sont ces derniers mots avant de mourir, et je pense pouvoir réaliser son projet. Il y a de l’or, et en plus les essayeurs de métaux ont découvert de l’uranium.


          — Tu sembles convaincu, commenta Jared.


          — Je le suis.


          — Je te préviens, tu ne recevras pas un sou de Spencer Entreprises. Tu as trouvé un autre moyen pour financer ton projet ?


          — Oui.


          Son frère se massa les tempes et baissa les yeux. Allait-il exploser de colère ou éclater en sanglots ? se demanda Nick. C’était la fin d’une époque… Même s’ils avaient souvent suivi des chemins différents, ils avaient toujours formé une équipe dont Jared avait été la star, et lui, l’outsider. L’équilibre des forces avait peut-être changé.


          Jared se leva lentement et lui tendit la main.


          — Je te souhaite bonne chance, Nick.


          — Ce n’est qu’un au revoir, répondit Nick en lui serrant la main.


          — Heureusement ! Je vais avoir besoin d’un bon baby-sitter…


          Nick sourit. Il avait pris la décision qui s’imposait, il en était persuadé. De l’au-delà, Samuel lui avait donné l’impulsion pour commencer une nouvelle vie.
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        Kelly dévisagea Jared avec attention lorsqu’il arriva avec Lauren. Contre toute attente, le frère de Nick semblait d’excellente humeur. Tout en souriant, il se présenta aux autres couples et se désola d’avoir été absent lors des cours précédents.


        — J’ai pris des notes ! annonça Lauren. J’ai la situation sous contrôle !


        Mais son apparence démentait ces propos optimistes, nota Kelly. Ses cheveux blonds étaient en désordre et ses vêtements n’étaient pas assortis. Son ventre était si gros qu’il était étonnant qu’elle puisse traverser la pièce avec aisance et s’asseoir sur le tapis. A l’évidence, elle n’allait pas tarder à accoucher.


        Comme Roxanne. Quand cette dernière prit place, elle poussa un petit grognement. Chacun de ses mouvements semblait difficile, mais elle ne se plaignait pas.


        Une fois que Kelly eut commencé les exercices de respiration, elle se mit à genoux à côté de Roxanne.


        — Ça va ?


        — Ça pourrait aller mieux…


        — Vous avez des crampes ?


        — Oh oui.


        Elle leva sur Kelly un regard effrayé.


        — Depuis ce matin… Mais je n’ai pas perdu les eaux. J’en conclus que le travail n’a pas encore commencé.


        — Après le cours, je vous examinerai.


        Kelly revint auprès de Lauren et de Jared. Même si ce dernier n’avait pas été présent aux autres cours, il se montrait particulièrement tendre, attentionné et attentif. Ayant été témoin de sa dispute avec Nick, elle l’avait d’emblée perçu comme un ennemi, mais les deux frères avaient finalement beaucoup de points communs.


        — Des questions ? l’interrogea-t-elle.


        — Ça va, lui répondit Jared.


        Il serra la main de Lauren.


        — J’aurais aimé être là, la semaine dernière, au lieu de me trouver au bout du monde. Je vous remercie d’avoir soutenu ma femme.


        Ses propos, chaleureux et sincères, touchèrent Kelly, et elle lui sourit.


        Mais aussitôt après, jetant un œil vers les portes vitrées, elle se figea : cinq hommes cagoulés étaient dans le couloir. Que faisaient-ils ici ? Pour quoi faire ? Et pourquoi portaient-ils des cagoules ?


        Puis les portes s’ouvrirent et les hommes, armés et menaçants, firent irruption dans la salle.


        — Restez calmes ! ordonna celui qui était en tête. Nous ne vous voulons aucun mal. Lequel d’entre vous est Jared Spencer ?


        Jared se leva.


        — C’est moi. Je ferai ce que vous voulez, mais laissez les autres personnes tranquilles.


        — Vous allez tous venir avec nous, reprit le même homme, qui paraissait être le chef.


        — Que voulez-vous ? reprit Jared.


        — Des otages pour le moment.


        Même tétanisée par la peur, Kelly essaya de réfléchir. C’était dimanche soir, les commerces du rez-de-chaussée étaient fermés, ainsi que les bureaux dans les étages. Les vigiles étaient sans doute partis. Il n’y avait plus personne à appeler à l’aide dans l’immeuble. Sauf Nick, qui venait de s’entretenir avec son frère et devait toujours être présent dans son bureau. Comment communiquer avec lui, lui faire part de la situation ?


        Kelly se tourna vers le mur où sa veste était roulée en boule : son portable était dans une des poches.


        — Vous allez nous donner vos portables, ordonna le chef au même instant.


        L’un de ses hommes circula parmi les couples avec une taie d’oreiller où il les recueillit. Un autre fouilla dans les sacs et les poches des femmes sans vergogne. Kelly déglutit : son espoir d’appeler Nick s’évanouissait.


        — Ne paniquez pas, déclara le chef. Si tout va bien, dans une heure et demie, ce sera terminé.


        Roxanne se mit à pleurer. L’homme qui rassemblait les portables se tourna dans sa direction.


        — Taisez-vous !


        — Je ne peux pas. J’ai mal.


        — Je ne vous ai même pas touchée !


        — Laissez-la tranquille, intervint Kelly. Elle est en train d’accoucher.


        
          Dimanche, 18 h 18


          Nick avait décidé de démissionner. La transition allait certainement durer des jours, voire des semaines, et il n’était pas obligé de vider son bureau à la minute. Mais il voulait rassembler ses affaires maintenant, et ainsi signifier, symboliquement, la fin de sa collaboration.


          Il prit un carton dans la salle de la photocopieuse et y déposa la photo de ses filles ainsi que les autres objets qui traînaient, dont le morceau de pyrite que Kelly avait retrouvé près de la bibliothèque. De nouveau, il s’interrogea : comment ce morceau était-il arrivé là ?


          Puis il se dirigea vers les rayonnages pour prendre des livres.


          La forme pentagonale de son bureau l’avait toujours contrarié. L’armoire, penchée, semblait empiéter sur l’espace déjà réduit. Il se souvenait avoir interrogé son oncle sur le sens de cette fantaisie architecturale, identique à celle de son bureau à l’étage inférieur. Samuel avait éclaté de rire et lui avait tenu des propos cryptés, lui disant en substance qu’il y avait toujours une raison à tel ou tel choix architectural, et que les apparences étaient trompeuses.


          L’armoire dans le bureau de Samuel recélait une cachette, et Nick n’avait jamais vérifié si celle de son bureau en renfermait une également. C’était le moment ou jamais.


          Il entra dans l’armoire, en referma la porte et se retrouva le nez contre le mur du fond. Il tapa dessus, mais il n’y eut pas de son creux. Il tâtonna et ne trouva pas de mécanisme d’ouverture. Mais il avait longtemps travaillé avec son oncle, spécialiste par excellence des mécanismes et cachettes, et il palpa chaque aspérité, chaque irrégularité. Si Samuel avait installé une cachette là, c’était maintenant qu’il devait la découvrir.


          Soudain, il localisa un levier qu’il pressa : le panneau était amovible… Derrière se trouvait un poteau muni de barreaux. Une échelle ! Samuel avait donc relié leurs deux bureaux par un passage secret. Voilà comment le meurtrier avait pu fuir en toute impunité : il était descendu et remonté par là. De plus, le soir où Samuel était mort, les caméras de sécurité ne fonctionnaient pas au dixième étage. Le tueur avait ensuite dévalé les escaliers jusqu’au parking souterrain où il avait attendu avant de sortir.


          Un bruit dans son bureau coupa Nick dans ses réflexions. Quelqu’un était entré dans la pièce.


          *  *  *


          — Il est où ? interrogea une voix inconnue.


          Nick se cacha derrière le panneau secret et prêta l’oreille.


          — Il était censé être là !


          — Il faut le retrouver ! Nous avons besoin des empreintes digitales de Jared et de Nick Spencer pour nous emparer de l’or.


          Sans doute ces deux individus avaient-ils déjà mis la main sur Jared, qui assistait au cours de Kelly, avec Lauren et les autres couples.


          La porte de l’armoire s’ouvrit.


          Nick jeta un œil par un rai du panneau amovible : un homme armé et cagoulé fouillait dans les vêtements puis referma l’armoire.


          — Demande à Trask. Il nous donnera des instructions.


          Nick ferma les poings en songeant aux couples assistant au cours de Kelly, mais il décida de ne leur porter secours et de n’affronter ces sinistres individus que lorsqu’il aurait un plan. Tant qu’il restait caché, il avait de la ressource.


          La trappe dans le passage secret lui permit de gagner le bureau de son oncle. L’armoire se trouvait entre le bureau de Samuel et la salle de conférences. Il tendit de nouveau l’oreille : il y avait beaucoup de va-et-vient. Soudain, un hurlement résonna.


          Une voix toute proche, sans doute quelqu’un qui se trouvait dans le bureau de son oncle, s’éleva :


          — Qu’est-ce qui se passe ?


          — Une femme est en train d’accoucher. Je te préviens, elle va crier encore plus fort.


          — On ne peut pas la faire taire ?


          — D’abord, l’or. Ensuite, les otages.


          — Tu veux dire : prendre l’or et se débarrasser des otages.


          Ils voulaient tuer les otages, s’avisa Nick avec effroi. Tuer Kelly.

        


        
          Dimanche, 18 h 45


          Kelly et les couples se trouvaient dans la salle de conférences entre les bureaux de Marian et de Samuel, salle qui donnait sur le caveau. Elle avait plaidé pour emporter sa sacoche et utiliser ses instruments médicaux afin d’assister Roxane, mais les hommes de Trask avaient catégoriquement refusé. L’accouchement s’annonçait difficile, long et douloureux.


          Pendant que les autres couples s’installaient autour de la table de la salle de réunion, Kelly et le mari de Roxanne se tenaient auprès de Roxanne, allongée non loin de là, sur la moquette. Les intervalles entre les contractions étaient d’environ cinq minutes et Roxanne ne contenait plus ses hurlements de douleur.


          Jared s’approcha de l’un des hommes cagoulés.


          — Que se passe-t-il ?


          — Nous savons que votre frère est dans l’immeuble, mais nous ne parvenons pas à le localiser.


          A cet instant, Roxanne laissa échapper un nouveau hurlement. Un homme cagoulé entra dans la salle de conférences, son portable plaqué à l’oreille. C’était Trask, reconnut Kelly. Elle n’avait entendu sa voix qu’une seule fois, mais c’était suffisant.


          — Je comprends, dit-il à un interlocuteur qui, manifestement, dirigeait les opérations. Nous ne pouvons pas utiliser d’explosifs : cela abîmerait l’or.


          Elle s’approcha de lui.


          — Nous devons conduire ma patiente à l’hôpital. Elle souffre.


          — Elle n’est pas blessée : elle est en train d’accoucher.


          — Si vous refusez de la faire hospitaliser, laissez-nous au moins nous installer dans une autre pièce où elle ne subira pas le stress ambiant.


          Trask fit un signe à ses hommes.


          — Conduisez tout le monde dans le bureau de la comptable. L’un d’entre vous restera sur place. Décrochez le téléphone et fermez la porte pour qu’on n’entende plus hurler !


          Une fois dans le bureau de Marian, Kelly aida Roxanne à s’allonger sur le sofa, regrettant tout ce monde autour d’eux.


          Mais l’un des futurs jeunes pères tenait dans sa main un portable, sans doute devait-il en posséder deux. Quand Roxanne cria de nouveau, il l’alluma et, tout en faisant mine de parler à son épouse, il composa un numéro, sans doute celui de la police, se dit Kelly.

        


        
          Dimanche, 19 h 15


          Nick avait quitté le passage secret pour s’introduire dans le conduit du système de ventilation, qu’il avait aidé à installer et connaissait mieux que personne. Ces conduits verticaux et horizontaux formaient une espèce de labyrinthe qui sinuait à travers l’immeuble, assurant le chauffage et la climatisation.


          Le seul problème, c’était sa taille. Il était en effet obligé de ramper recroquevillé et ne progressait que lentement.


          Il jeta un œil par la grille de ventilation qui donnait sur le couloir et se fit une idée plus exacte des événements qui se déroulaient au neuvième étage.


          Puis, aux étages inférieurs, il regarda de nouveau par les grilles : des explosifs avaient été disposés dans les coins, là où une détonation ferait le plus de dégâts.


          Parvenu au sixième étage, où se trouvait le grossiste en équipements sportifs, il donna un coup sec dans la grille, arrachant par la même occasion une bonne partie du mur, et sortit.


          Une fois qu’il se fut libéré et redressé, non sans soulagement, il prit à peine le temps de respirer à fond et courut à travers les bureaux déserts. Les capteurs de mouvement s’allumaient sur son passage ; si les preneurs d’otage patrouillaient dans l’immeuble, ils découvriraient vite sa présence. Mais, avec un peu de chance, ils resteraient au neuvième étage.


          Dans l’espace consacré au ski, il trouva une cagoule et un col roulé noir, et put se vêtir comme les preneurs d’otage. Il portait certes un jean au lieu d’un pantalon cargo noir, mais il ne resterait pas longtemps parmi ces individus : les agresseurs n’auraient pas le temps de s’étonner de son accoutrement un peu différent du leur. Enfin, il s’empara d’un arc, de flèches et de cordes. S’il pouvait descendre du toit en rappel, casser les vitres et passer par les fenêtres des bureaux, il réussirait à désamorcer les bombes.


          Des sirènes de voitures de police s’élevèrent.


          Nick aurait été soulagé d’avoir des renforts si le bâtiment n’avait pas été piégé et les otages, en danger. Aussi, il sortit son portable et appela l’un des policiers qui avait enquêté sur la mort de son oncle.


          Quand celui-ci répondit, Nick fut direct.


          — Il y a une prise d’otage dans l’immeuble Spencer. Quatre femmes enceintes et leurs conjoints, et une sage-femme…


          Kelly, ma Kelly…


          — Ils sont détenus au neuvième étage, ajouta-t-il.


          — Compris ! dit le policier. On arrive.


          — Mais attention ! Les preneurs d’otage ont disposé des bombes partout dans l’immeuble !


          — On s’en occupe.


          Nick s’approcha de la fenêtre. En contrebas, il y avait de nombreux véhicules de police et médicaux. Des policiers se rassemblaient devant l’entrée de l’immeuble. Bon Dieu ! Le message n’avait pas été transmis.


          Il rappela le policier.


          — Il y a des explosifs partout ! La police doit rester dehors, pour sa propre sécurité et celle des otages !


          Au même moment, deux explosions ébranlèrent l’immeuble Spencer. Nick retint son souffle, le bâtiment allait s’effondrer.
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        Dimanche, 19 h 42


        L’immeuble trembla et craqua. Kelly retint un cri. Elle avait fait de son mieux pour rester calme, mais c’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Tout le monde était pétrifié, même Jared. D’autres explosions plus lointaines et moins violentes s’élevèrent ensuite.


        — Qui a un portable ? Qui a averti la police ? s’exclama Trask qui revenait.


        — Personne, répondit Jared. Vous nous les avez confisqués.


        — Pas tous, manifestement : vous n’auriez pas dû appeler la police. C’est pourquoi nous avons été obligés de faire exploser l’escalier et tous les ascenseurs, sauf un. Vous avez compliqué la situation.


        — Laissez-moi parler à la police ! reprit Jared. Je peux plaider votre cause !


        — Non. Il n’y a qu’une façon pour vous de sauver la mise, coupa Trask en lui tendant un portable. Appeler votre frère pour qu’il vienne immédiatement nous rejoindre.


        Jared prit le portable.


        — Que se passera-t-il une fois que vous aurez mis la main sur l’or ?


        — Appelez-le.


        Kelly évitait de penser au pire pour rester concentrée sur Roxanne, qui s’était laissée glisser à terre. Ses cris s’étaient mués en des sanglots irrépressibles.


        Elle lui donna des instructions, l’encouragea de son mieux afin qu’elle effectue ses exercices de respiration. Les autres couples s’étaient rassemblés autour d’elles, formant comme un bouclier de protection. L’un des futurs jeunes pères murmura que Roxanne pourrait raconter à son bébé, plus tard, combien sa naissance avait été digne d’un film à suspense. Encore fallait-il qu’ils sortent vivants de ce cauchemar, songea Kelly.


        Mais ils s’en sortiraient ! Elle refusait de penser autrement. Dès que Nick les aurait rejoints, tout irait bien. A cette pensée, elle reprit espoir.


        Roxanne commença à pousser et, bientôt, la tête du bébé apparut. Epuisée par ses efforts, elle se laissa retomber dans les bras de son mari.


        — Je ne peux… pas…


        — Encore une fois ! insista Kelly. Poussez !


        Enfin, après de longues minutes, Kelly put tenir le nouveau-né dans ses mains : c’était une petite fille.


        — Donnez-la-moi, murmura Roxanne, qui souriait à travers ses larmes.


        La jeune femme avait réussi à mettre son bébé au monde dans les pires circonstances, et Kelly, plus émue qu’elle ne l’avait jamais été, posa le nourrisson sur son ventre.


        — Vous êtes une héroïne, Roxanne.


        Surtout, elle était soulagée : l’accouchement s’était bien déroulé.


        Jared l’appela et lui tendit le portable de Trask.


        — Kelly ? Nick veut vous parler.


        Elle prit le téléphone.


        — Roxanne vient de mettre au monde une petite fille, annonça-t-elle d’une voix tremblante.


        — Je t’aime ! répondit-il avec fougue.


        Ce n’était ni l’endroit ni le moment pour faire une déclaration d’amour, et pourtant il n’aurait pas pu mieux choisir. Et puis, Nick ne parlait jamais à la légère, il était sincère, elle le savait. Entre peur et bonheur, la tête lui tournait.


        — Moi aussi je t’aime, confia-t-elle sans hésitation.


        — Je vais te sortir de là, mon amour.


        — Que puis-je faire ?


        — De qui Trask prend-il ses ordres ?


        Ce dernier s’entretenait toujours, par téléphone, avec la personne qui semblait diriger l’opération.


        Elle s’approcha de Trask.


        — Nick Spencer veut parler avec votre chef.


        — Dites-lui plutôt de venir nous rejoindre pour que l’on puisse s’emparer de l’or.


        — Nick est obstiné, objecta Kelly. Je suis certaine qu’il sera plus coopératif si vous laissez partir Roxanne et son bébé. Je suis également sûre que votre chef ne refusera pas de libérer un otage.


        — J’en doute. Vous ne la connaissez pas, repartit Trask.


        Il marmonna quelques paroles furieuses qu’elle ne comprit pas. Mais, au moins, elle avait appris une chose : il obéissait à une femme.


        Elle reprit donc à l’adresse de Nick :


        — Il a dit que son boss était déterminé : elle veut l’or.


        — C’est donc une femme… Dis à Trask que je me dirige vers le seul ascenseur encore en état demarche. Qu’il s’y rende aussi.


        Mais Trask lui arracha le portable des mains et hurla dans le combiné.


        — Ça n’est pas la peine, il a raccroché, lui lança Kelly. Mais il va faire ce que tu demandes.


        Des cris la firent se retourner. Lauren se tenait le ventre et gémissait. Un autre bébé allait naître… Pourvu que Nick ait un plan !


        
          Dimanche, 20 h 2


          Nick poussa le corps d’un des preneurs d’otage dans l’ascenseur, au sixième étage. Une flèche en acier était plantée dans sa poitrine. La blessure n’était pas fatale, mais l’homme, inconscient, aurait valeur de message adressé à Trask et à ses hommes : ils ne sortiraient pas vivants de cet immeuble sauf si les otages étaient libérés sans condition.


          Il pressa sur le bouton pour expédier le corps au neuvième étage et emprunta quant à lui l’escalier intérieur pour remonter au septième.


          Dès qu’il avait appris que le chef de Trask était une femme, il avait deviné son identité. Il composa donc son numéro.


          — Bonsoir, Nick.


          — C’est donc bien toi. Pourquoi ?


          — Samuel m’a trahie, Nick.


          La voix de Julia était dure et amère, remplie d’un ressentiment accumulé depuis des années. Sa haine l’avait poussée à diriger des hommes armés pour qu’ils effectuent une prise d’otages et s’emparent de l’or de la mine Valiant.


          — Tu as embauché Trask pour qu’il découvre le dernier projet de Samuel, continua Nick. Mais Trask s’est mépris sur les incursions de Samuel au motel Stony Heart. Il n’avait pas une liaison avec Virginia Hancock, c’était sa collaboratrice. Ils passaient leur nuit à parler de l’éventualité de rouvrir la mine d’or.


          — Samuel ne m’en a pas moins trahie en me tenant à l’écart de ses projets, en refusant de me donner des lingots d’or de la mine Valiant. Et lors de l’ouverture du testament, j’ai été humiliée. J’étais sa femme, sauf par le mariage, et il ne m’a laissé qu’une aumône. J’aurais pourtant dû hériter de l’intégralité de sa fortune ! De l’or des Spencer.


          — Tu sais que cet or ne sortira jamais de la famille.


          — Mais Radcliff allait s’en emparer mardi prochain ! Négocier avec lui est impossible ! Le rembourser aussi. J’ai donc voulu m’en emparer avant.


          Elle marqua une pause.


          — Tu devrais me remercier, Nick : grâce à moi, Radcliff ne mettra jamais la main sur le trésor des Spencer.


          — Mais ce soir, tu le voles aux Spencer. Cela dit, c’est fini, Julia. La police est là.


          — Je sais : je vois tout, de là où je suis.


          Julia était donc proche de l’immeuble. Elle voulait voir sa vengeance à l’œuvre, être témoin de la destruction de cet immeuble qui avait été le plus grand succès architectural de Samuel.


          — Julia… je viens de découvrir le passage secret entre mon bureau et celui de Samuel.


          — Tu y as mis le temps, Nick ! Mais tu es si naïf… Tu as assez souvent travaillé avec Samuel pour savoir qu’il aimait les petits secrets mais, cette fois, il a été pris à son propre piège.


          Son amour s’était mué en haine… Julia aimait Samuel depuis des années, comment en était-elle arrivée là ?


          — C’est toi qui l’as tué ?


          — Oui, mais j’aurais dû demander à Trask de s’en charger. J’ai annoncé à Samuel que j’étais au courant de ses rencontres au motel, et je l’ai tué.


          — Et le mot ? C’était son écriture ?


          — La mienne. Cela fait des années que je signe pour Samuel.


          Nick comprenait enfin. Son oncle avait été tué par amour.


          — Laisse-moi t’aider, Julia. Nous pouvons plaider le crime passionnel. Libère les otages tout de suite et tu auras la clémence de la justice.


          — C’est inutile. Tout se déroule à la perfection. Une fois que je serai immensément riche, je vivrai une nouvelle vie. Je n’ai pas besoin de ton aide.


          — Tu as besoin de mon empreinte digitale pour mettre la main sur l’or.


          C’était sa seule monnaie d’échange.


          — Si tu libères les otages, je rejoins Trask au neuvième étage et je t’obéirai en tout.


          — Disons plutôt : si tu montes au neuvième étage, je libérerai les otages.


          Les lumières tout à coup s’éteignirent et la pénombre l’environna.


          — Que se passe-t-il ?


          — Procédure standard en cas de prise d’otages, l’informa Julia platement. La police a coupé l’électricité dans le bâtiment ; l’escalier est sans doute à moitié détruit par les explosions, et un seul ascenseur fonctionne désormais. Tu es piégé, Nick. Renonce.


          — L’as-tu aimé ? As-tu aimé Samuel ?


          — Trop, justement… Je n’ai pas un cœur de pierre, quoi que tu en penses… Adieu, Nick.


          Non. Il refusait que Julia remporte la victoire. Il ne voulait pas perdre Kelly, il désirait vivre avec elle. Vivre leur amour. Il ferait tout son possible pour qu’ils aient un avenir.


          Les lumières d’urgence s’allumèrent. Son arc en main, Nick se dirigea vers l’escalier.

        


        
          Dimanche, 21 h 17


          L’accouchement de Lauren fut différent de celui de Roxanne. Lauren fut courageuse pendant une heure mais, épuisée et stressée, elle n’eut bientôt plus la force de gémir. Kelly l’avait examinée et redoutait une hémorragie interne.


          Il fallait un médecin. Kelly savait comment faire une césarienne, elle avait aussi été témoin de plusieurs procédures d’urgence, mais elle ne pouvait pas agir seule, et de surcroît sans instruments.


          Elle leva les yeux vers Jared.


          — Lauren doit être hospitalisée.


          Elle n’eut pas besoin d’en dire davantage. Jared avait déjà compris la gravité de la situation. Il s’adressa à l’homme masqué le plus proche qui les observait.


          — Il faut que je m’entretienne avec votre chef de toute urgence.


          — Appelez Trask ! insista Kelly. Nous devons lui parler.


          L’homme masqué obtempéra. Même s’ils étaient séquestrés, Kelly avaient réussi à surprendre des bribes de conversation : trois preneurs d’otage avaient été blessés par des flèches. L’un était entre la vie et la mort, les blessures des deux autres étaient superficielles. Nick était passé à l’attaque.


          A peine Trask fut-il entré que Jared l’interpella.


          — Ma femme a besoin d’un médecin, sinon elle va mourir ! Mon frère vous obéira !


          Trask lui tendit le téléphone.


          — D’accord.


          Pendant que Jared s’organisait, Kelly se concentra sur Lauren, qui sombrait dans l’inconscience.


          — Sauvez mon bébé, murmura-t-elle d’une voix sans timbre.


          — Vous allez être prise en charge par une équipe médicale. Tout ira bien, Lauren.


          — Je voulais une naissance naturelle…


          — Chut, ne parlez pas. Economisez vos forces.


          L’une des futures mamans s’approcha.


          — Que va-t-il se passer ?


          — Nous allons sortir d’ici ! déclara Kelly.


          — Vous n’en êtes pas certaine, objecta l’un des futurs pères.


          — Non, mais accrochons-nous à cet espoir.


          Les lumières d’urgence s’allumèrent, ce qui la fit ciller. Que se passait-il ? Etait-ce bon signe ?
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        Dimanche, 21 h 32


        Après des négociations entre la police et Trask, Kelly accompagna Lauren jusqu’à l’ascenseur et, de là, au rez-de-chaussée où des urgentistes devaient la prendre en charge.


        — Ensuite, vous remonterez à l’étage où se trouve Nick Spencer, lui intima Trask. Vous reviendrez avec lui. Sinon, je tuerai un otage.


        Un frisson secoua Kelly.


        — J’ai compris.


        Aidée par Jared, Kelly entra dans l’ascenseur avec Lauren. Elle était si inquiète et si impatiente de remettre la jeune femme entre les mains de médecins qu’elle croyait se mouvoir au ralenti. Elle aurait aimé réfléchir à un plan, à une stratégie pour sauver les autres otages, mais elle n’avait que la vie de Lauren et de son bébé en tête.


        Les urgentistes l’attendaient au rez-de-chaussée avec un brancard. Un policier de l’unité d’élite SWAT s’approcha.


        — Vous allez rester ici, madame. Nous allons reprendre l’ascenseur. Nous pouvons en finir maintenant.


        — Mais les otages paieront le prix fort ! objecta Kelly.


        — Je comprends vos inquiétudes, madame, mais vous ne pouvez pas faire confiance à des preneurs d’otages. Tout ce que vous avez pu négocier avec eux n’est pas…


        Elle n’avait pas vécu ces dernières heures éprouvantes pour recevoir des ordres. Elle n’avait plus envie de plier devant personne, même devant le SWAT.


        D’un geste fulgurant, elle sortit l’arme du holster du policier et le pointa sur sa poitrine.


        — Reculez ! Personne ne m’empêchera de remonter !


        Pendant quelques secondes de silence, le policier resta figé, ce qui lui laissa le temps de courir vers l’ascenseur et de jeter l’arme avant que les portes ne se referment. Elle ne voulait pas courir le risque de remonter armée et de mettre ainsi les autres otages en danger, voire d’être prise pour cible par les hommes de Trask.


        Au sixième étage, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et, soudain, Nick fut devant elle. Il lui tendit les bras, elle s’y jeta et l’embrassa à perdre haleine.


        — Nick… nous devons y aller…


        — Non, pas toi, Kelly ! C’est moi que Trask veut. Tu vas rester là, te mettre à l’abri.


        — Que va-t-il se passer ?


        — Rien, j’espère. J’ai réussi à désactiver les explosifs dans les bureaux des autres étages.


        — Tu sais les manier ?


        — N’oublie pas que je travaille en montagne. Nous devons souvent en utiliser pour des opérations de génie civil. Ecoute, Kelly, peu importe les détails. Ces bombes n’exploseront pas, mais il en reste une, qui se trouve dans le bureau de mon oncle, à l’étage des otages. Pour y accéder, il fallait que je descende en rappel pour ne pas traverser le neuvième étage et me faire voir. J’ai préparé le matériel nécessaire, mais…


        — Que va-t-il se passer ? répéta-t-elle.


        — Si cette bombe explose, elle ne détruira pas l’immeuble, mais elle risque de provoquer des dégâts au neuvième étage.


        — Là où sont les otages… Laisse-moi venir avec toi, Nick.


        — Je t’aime, Kelly, lui dit-il en entrant dans l’ascenseur. Reste ici. Bientôt, tout sera fini. Bientôt, nous serons réunis.


        Les portes se refermèrent.


        *  *  *


        
           Dimanche, 21 h 47


          Avant que les portes de l’ascenseur n’atteignent le neuvième étage, Nick appela une dernière fois le policier avec lequel il s’était à maintes reprises entretenu et lui expliqua son plan. Une fois que Trask et ses hommes seraient dans le caveau, ils seraient distraits par la vue de l’or, donc la police pourrait intervenir.


          — Dans dix minutes, pas avant, conclut-il à l’adresse de son interlocuteur.


          — D’accord, Nick.


          Au neuvième, Trask et quatre de ses hommes l’attendaient.


          — Allons-y, dit Nick. Finissons-en !


          — C’est moi qui donne les ordres ! déclara Trask.


          — Non, c’est Julia. Comment pouvez-vous accepter que cette femme vous dicte votre conduite.


          — C’est ma mère.


          — Pardon ?


          — Elle m’a donné à l’adoption, à ma naissance, mais elle a élevé mon jeune demi-frère et ma demi-sœur. Je l’ai retrouvée, il y a deux ans. Nous avons beaucoup de points communs, elle et moi.


          — Une tendance à l’homicide, par exemple ?


          — Si vous aviez été perspicace, vous auriez pu découvrir que Y. E. Trask est une anagramme de Starkey, biaisa Trask.


          Nick contint un sentiment de dégoût. Julia s’était jouée de Samuel et de la famille Spencer.


          — Trask, Starkey, répéta Nick.


          Il secoua la tête.


          — Comment envisagez-vous de sortir avec cet or ?


          — Un hélicoptère va atterrir sur le toit.


          Ce plan ne fonctionnerait pas, anticipa Nick. La police patrouillait déjà en hélicoptère. La fuite était vouée à l’échec.


          — Ça n’est pas tout, déclara Trask. Le bâtiment explosera dès notre envol. Cela fera diversion.


          — Intelligent.


          Trask ne savait pas que les bombes, sauf celle placée dans le bureau de Samuel, avaient été désamorcées. Avec un peu de chance, songea Nick, l’explosion de celle-ci ne serait pas très puissante.


          Trask lui prit le bras.


          — J’ai hâte de toucher mes lingots.


          Nick adressa un petit signe de tête à Jared qui avait l’air très inquiet.


          — Les urgentistes s’occupent de Lauren, lui annonça-t-il. Ça ira.


          — Merci, Nick. C’est l’essentiel… Je veux que Lauren et notre bébé soient en sécurité.


          Le temps des disputes était terminé. Finalement, lui et son frère s’unissaient dans l’adversité.

        


        
          Dimanche, 21 h 57


          Restée seule à l’étage des articles de sport, Kelly ne pouvait rester inactive, alors que les otages étaient toujours en danger. Nick avait déjà préparé le rappel sur le toit, elle pouvait donc le rallier et parvenir au bureau de Samuel.


          Il n’était plus temps de se munir d’un équipement de sécurité, et elle se précipita dans l’escalier de secours en béton. Elle montait toujours quand deux hommes de Trask la repérèrent et la poursuivirent.


          Arrivée sur le toit, elle courut vers le parapet, où Nick avait disposé le nécessaire pour descendre en rappel vers le bureau de son oncle. Elle s’accroupit, saisit les cordes et se lança.


          Comme elle n’avait pas de harnais, ses bras devaient supporter tout son poids. Heureusement, elle n’avait que sept mètres environ à parcourir.


          Ses poursuivants étaient arrivés sur le toit et devaient se demander par où elle avait pu disparaître. S’ils baissaient les yeux, ils la découvriraient vite, tireraient sans sommation ou couperaient la corde, la promettant dans les deux cas à une mort certaine.


          Avait-elle pris la décision qui s’imposait ? Elle risquait sa vie… Nick l’aimait, elle l’aimait. Elle n’avait d’autre envie que de vivre. Mais elle ne pouvait abandonner les autres otages à leur sort.


          Elle arriva devant la fenêtre du bureau de Samuel : la bombe était sur le bureau. C’était un paquet à peine plus gros qu’une boîte à chaussures et qui ne semblait pas susceptible de causer de terribles dégâts, mais elle ne se souvenait que trop bien des explosions survenues un peu plus tôt et qui avaient ébranlé l’immeuble.


          Le rebord de la fenêtre n’était pas assez large pour qu’elle puisse s’y tenir, mais elle y plaça la pointe du pied et s’y appuya. La fenêtre s’ouvrant de l’intérieur, elle devait briser la vitre pour entrer, et le bruit de casse pouvait attirer l’attention.


          Son regard se porta vers le bas : les véhicules de police cernaient le bâtiment. La hauteur ne lui faisait pas peur, mais la perspective de tomber de si haut était effrayante. Elle devait agir maintenant ; elle ne pouvait rester indéfiniment pendue en l’air, comme une mouche au bout d’une toile d’araignée. Elle donna donc une poussée contre la vitre qui, par chance, céda un peu.


          Apparemment, Nick ne l’avait pas bien refermée, le jour où il lui avait montré le mécanisme d’ouverture secret. Se soutenant d’un bras, elle fit pression avec son autre main sur la vitre qui, de nouveau, bougea.


          En haut, les hommes de Trask criaient. Ils l’avaient découverte, et si elle n’agissait pas très vite, ils tireraient ou couperaient la corde, et c’en serait terminé…


          Elle réussit enfin à ouvrir la fenêtre et à entrer. Elle était saine et sauve, mais toujours en danger de mort. Du paquet sur le bureau s’échappaient des fils, un téléphone portable était fixé dessus. Cela ne ressemblait pas aux bombes qu’elle avait vues dans les films : il n’y avait pas de cadran avec des chiffres en cristaux liquides où s’affichait le décompte des secondes jusqu’à l’explosion.


          Si elle jetait la bombe par la fenêtre, elle risquait de blesser les gens, en bas.


          Mais comment la désamorcer ?


          Dans sa panique croissante, la voix de Nick résonna en elle et l’apaisa. Il croyait en elle. Il l’aimait, son heure n’était pas venue.


          Elle se ressaisit. Alors une idée lui vint. Les autres bombes, qui avaient explosé dans l’escalier, n’avaient pas réussi à détruire le bâtiment. Elle devait donc jeter celle-ci dans l’escalier, mais sans tarder, car les hommes de Trask n’allaient pas tarder à redescendre.


          Précautionneusement, elle souleva la bombe. Ses doigts étaient parcourus de picotements. Elle tenait la mort entre ses mains, se dit-elle.


          Un étrange silence était tombé sur le neuvième étage, ce qui lui permit de sortir du bureau de Samuel à la hâte et de se diriger vers les ascenseurs. La porte du bureau de Marian, où étaient séquestrés ses patientes et leurs maris était fermée. Les hommes de Trask conféraient dans le caveau. Les deux individus à ses trousses n’étaient pas encore redescendus du toit.


          La bombe n’exploserait pas tant que Trask et ses hommes seraient sur place, mais il ne lui restait que quelques minutes pour couvrir les quelques mètres jusqu’à l’escalier. Elle se remit à courir et se heurta à deux policiers de l’équipe SWAT.


          — C’est une bombe, leur annonça-t-elle.


          L’un des deux la lui prit des mains.


          — Vous devez partir d’ici tout de suite !


          Elle regarda plus bas dans l’escalier : des douzaines d’autres policiers montaient. Trask ne ferait pas le poids face à ce contingent armé. Un policier, dont la veste portait la mention « Bomb Squad », se chargea à son tour de la bombe et disparut avec dans l’escalier.


          — Vous ne pouvez pas rester ici, madame, répéta le responsable de l’équipe.


          Kelly ne s’était jamais perçue comme une femme courageuse. Au contraire, toute sa vie elle s’était sentie faible et pusillanime. Plus maintenant.


          Elle se raidit.


          — Je ne partirai que lorsque je serai certaine que tout le monde est sain et sauf.


          Elle avait dû être convaincante, parce que son interlocuteur ne perdit pas de temps à discuter.


          Pendant que le reste de l’unité SWAT et la police se préparaient à l’assaut, Kelly attendit. L’odeur des balles et de l’explosion la saisit, et l’appréhension l’envahit quand il y eut plusieurs échanges de coups de feu.


          Puis, en quelques minutes, et plus rapidement qu’elle ne s’y était attendue, tout fut terminé.


          Ses patientes et leurs maris se précipitèrent vers elle, escortés par le SWAT. Voilà une journée qu’ils raconteraient souvent à leur enfant.


          A son tour, Jared apparut au milieu de cette foule, mais seul.


          Où était Nick ? se demanda Kelly, paniquée.


          Son cœur s’arrêta de battre.


          Nick ?


          Il y avait des voix, du mouvement, de l’agitation, mais pas Nick.


          Enfin, il arriva, se dirigeant vers elle.


          Alors elle se jeta dans ses bras, et plus rien n’exista que lui.

        


        
          Six mois plus tard. Samedi, 13 heures


          Kelly avait décidé avec Nick de se marier au mois de septembre dans la ferme de Serena.


          Depuis le début des opérations minières, ils vivaient dans un mobile home à proximité de la mine Valiant. Le motel Stony Heart hébergeait quant à lui les mineurs.


          Kelly portait une robe à taille Empire qui cachait sa grossesse déjà bien avancée. Folle de bonheur, elle contemplait, du pas de la porte, ses amis et sa famille rassemblés devant la grange.


          Fifi et les autres chèvres s’étaient échappées de leur enclos, mais elles étaient plus intéressées par les fleurs que par les invités.


          Serena passa un bras autour de la taille de Kelly.


          — Il était écrit que tu devais rester dans le Colorado… J’aimerais tout de même que tu vives plus près…


          — Nous allons déménager. Jared ne cesse de demander à Nick de revenir travailler à Spencer Entreprises.


          Le frère de Nick n’avait pas signé de contrat avec la société de Singapour, mais il avait accru l’activité de Spencer Entreprises en lançant des douzaines de projets dans la région. Depuis la naissance de son bébé, il voyageait moins.


          — Qui est cet homme avec des colliers en or ? s’enquit Serena.


          — Barry Radcliff. Notre commanditaire. Il nous a aidés à financer la réouverture de la mine. La femme qui l’accompagne a failli entrer dans l’équipe olympique de volley-ball de plage.


          Il y avait également de nombreuses autres personnes de Spencer Entreprises qu’elle ne reconnaissait pas et de jeunes mamans avec leur bébé. Elle avait envoyé une invitation à Arthur et à sa sœur dans un élan de réconciliation, afin qu’ils comprennent que Nick et elle ne les tenaient pas responsables des agissements de leur mère et de leur demi-frère, mais ils n’étaient pas venus.


          Arthur ruminait sans doute toujours son amertume. Il avait été interrogé par la police qui le soupçonnait d’être le complice de Trask. Il n’avait qu’un lien avec ce dernier : l’ADN.


          Trask et ses complices s’étaient rendus aux hommes de l’unité SWAT lorsqu’ils avaient été acculés et étaient désormais en détention préventive. Julia aussi avait été arrêtée. Son rêve de vivre une retraite dorée s’était mué en de longues années derrière les barreaux.


          — Tu pensais que la situation allait prendre cette tournure ? demanda Serena à Kelly.


          — Tu parles d’une prise d’otages dans un bâtiment de dix étages ? Ou d’ouvrir une mine d’or et d’uranium ?


          — Je veux parler de l’amour ! D’avoir enfin trouvé l’âme sœur.


          Kelly regarda devant elle. Nick se frayait un chemin à travers la foule, serrant des mains au passage. Grâce à sa haute taille, elle n’avait jamais de mal à le repérer et ne se lassait jamais de l’admirer. En smoking, il était le plus beau de tous.


          — Je n’attendais pas Nick, mais je le mérite…, conclut-elle d’une voix frémissante.
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      Maggie Bennington n’avait jamais connu le trac. Elle avait toujours suivi la philosophie de son père : ne jamais montrer sa peur. Cependant, elle ne s’était jamais trouvée dans une telle situation.


      A travers son voile, elle jeta un regard à l’homme qui l’attendait au bout de la longue allée centrale de l’église.


      Tandis qu’elle luttait contre la crampe qui s’était formée au creux de son estomac, elle se dit que c’était injuste.


      Car Griff Murdock, même s’il ne s’était jamais trouvé dans pareille situation non plus, semblait, quant à lui, parfaitement à son aise. Il était toujours le même homme, le même flic. Rien ne pouvait altérer sa nature. Absolument rien.


      Pas même le fait de vivre son propre mariage, entouré d’invités sur leur trente et un, assis sur les bancs à guetter le moindre de ses mouvements.


      Vêtu d’un habit noir qui soulignait sa carrure à la perfection, Griff était prêt, son regard gris argent ne laissant rien paraître. Cela faisait partie de son charme.


      Mais cela énervait prodigieusement Maggie. Elle serra son bouquet. Ça l’aurait un peu rassurée de surprendre quelques signes de nervosité sur le visage de Griff, de le voir se passer la main dans ses cheveux noirs impeccablement coiffés. Pourquoi ne se balançait-il pas d’un pied sur l’autre, ou ne cherchait-il pas à desserrer le col de sa chemise ?


      Elle, elle ne cessait de tirer sur l’encolure de sa robe, qui menaçait de l’étrangler. Plusieurs années d’entraînement lui permettaient de garder le contrôle d’elle-même. Mais elle se demandait combien de temps elle allait encore tenir.


      — Hé, Maggie, chuchota le sergent Jameson à côté d’elle en signe de protestation, alors qu’il cherchait à desserrer l’étreinte qu’elle exerçait sur son bras. J’ai encore besoin de ce membre. Comment vais-je faire si je n’ai plus de sang dedans ?


      — Excuse-moi, Wylie.


      Maggie s’efforça de décrisper ses doigts de ce bras rassurant. Elle se réprimanda d’être aussi peureuse, chassa ces pensées parasites et le regarda.


      Wylie était le meilleur ami de son père ainsi que son parrain. Son père étant décédé un an plus tôt, il était logique que ce soit lui qui la conduise à l’autel. Avec ses cheveux argentés et ondulés qui brillaient dans la lumière tamisée et son costume seyant, Wylie faisait un parfait père de la mariée.


      — Tu as l’air morte de peur, dit Wylie en jetant un regard sur le visage crispé de Maggie.


      — Moi ? Pourquoi aurais-je peur alors que la crème des policiers de Pendleton m’entoure ?


      Wylie eut un petit sourire espiègle.


      — Tu es une femme chanceuse. Combien peuvent se vanter d’avoir un service de police entier pour veiller sur elles à leur mariage ?


      Maggie savait que son parrain tentait de la rassurer et de l’aider à garder son calme. Il s’était toujours plus comporté comme un père pour elle que l’homme qui en avait le titre.


      Elle esquissa un sourire. Wylie avait déjà sûrement l’esprit bien occupé. Il était inutile de l’inquiéter parce qu’elle avait froid aux pieds, parce qu’elle avait envie d’ôter toutes les épingles qui retenaient ses cheveux roux en un chignon inconfortable et parce qu’elle aurait voulu se ruer vers la sortie.


      — Je crois que je fais une allergie aux talons aiguilles.


      — Tu es anxieuse, n’est-ce pas ?


      — Surtout impatiente de sortir d’ici.


      Il lui jeta un regard malicieux.


      — Dans un peu plus d’une heure, tout sera terminé.


      Sa robe de mariée en satin ornée de centaines de petites perles ne lui permettait pas de respirer. Maggie tira de nouveau sur le col montant.


      — Ils auraient dû mettre une étiquette de mise en garde sur cette robe. J’ai l’impression d’être emballée dans du film plastique orné de bijoux.


      Wylie émit un claquement de langue.


      — C’est bien fait pour toi, mon chaton.


      Même si Wylie avait employé le petit surnom affectueux qu’il ne donnait qu’à elle, son ton était dépourvu de compassion.


      — Cette robe ressemble à une armure. Un léger décolleté t’aurait donné un peu plus d’aise.


      Perturbée par la présence de Griff à l’autre bout de l’église, Maggie n’était pas en état d’expliquer la véritable raison pour laquelle elle portait une robe qui recouvrait entièrement son corps.


      — J’ai déjà assez contribué à divertir le service de police de Pendleton ces derniers temps. Je n’allais pas en plus offrir ma poitrine en spectacle à tout le monde.


      Wylie eut un petit rire.


      — Ne te vexe pas.


      Le ton goguenard de sa voix était destiné à lui extirper un sourire.


      — Ça nous amuse un peu, c’est tout. Toi et Griff. Le feu et la glace. Qui aurait cru qu’un jour nous vous verrions ensemble à l’église ?


      — Mais oui, qui l’eût cru ?


      Le feu et la glace. Maggie avait surpris cette comparaison dans la bouche de policiers de Pendleton. Bien d’autres plaisanteries avaient circulé sur leur couple mal assorti.


      Ce n’était pas étonnant que ce mariage fasse rire tout le monde au sein du service. Elle-même avait du mal à y croire.


      On pouvait lire en Maggie comme dans un livre ouvert, alors que Griff était maître dans l’art de ne pas laisser transparaître la moindre émotion.


      Et maintenant, ils allaient se retrouver côte à côte au bout de cette longue allée.


      Contre sa volonté, Maggie croisa le regard de Griff. Même de loin, elle sentait ses yeux gris lui intimer l’ordre d’approcher. Son estomac se noua. Des frissons lui parcoururent l’échine malgré la chaleur de cette journée de septembre et l’air lourd chargé d’électricité. Est-ce que cette tension, qu’elle était incapable de définir, allait avoir raison du contrôle que Griff exerçait sur lui-même ? Cette pensée la rendit encore plus nerveuse.


      Wylie serra ses doigts glacés.


      — Tu pourrais au moins faire semblant d’être heureuse. D’habitude, une mariée aime bien le battage et le décorum autour d’elle.


      Son intervention permit à Maggie de trouver la force de quitter Griff du regard.


      — Je ne vois vraiment pas pourquoi.


      Wylie secoua la tête, et ses cheveux argentés scintillèrent.


      — Voyons Maggie, ma chérie, où est ton sens du romantisme ?


      — Papa disait toujours que le romantisme, c’était bon pour les idiots.


      — Il y a plus d’une femme qui aimerait être à ta place. Tu as beaucoup de chance.


      — Et tout ça sans même avoir acheté de ticket de loterie, en plus.


      — Bravo, Maggie. Mais je sais reconnaître le véritable amour quand je le vois. Tes jolis yeux verts ne peuvent rien me cacher.


      Le véritable amour ? Elle serra les doigts autour de son bouquet. Elle n’osait même pas évaluer les sentiments qu’elle avait pour Griff, le golden boy du service. Sans quoi elle aurait été incapable de parcourir cette allée.


      La crampe d’estomac était déjà un handicap suffisant à surmonter.


      Qui sait ce qui pouvait se passer ? Malgré tous les plans mis en place…


      « Arrête, Maggie », s’ordonna-t-elle. Si elle reculait, elle ne laisserait pas seulement tomber Griff et Wylie, mais aussi elle-même.


      Et tante Jessica.


      Mon Dieu, la seule pensée des attentes de tante Jessica envers ce mariage lui faisait battre le cœur. Sa tante, la sœur de son père, la seule parente qui lui restât, était assise au premier rang, certainement déjà en train de s’essuyer les yeux.


      Tante Jessica avait toujours adoré Griff. Elle était toujours aux petits soins pour lui chaque fois qu’elle venait de Floride. Et il y avait toujours un cadeau pour lui à Noël parmi tous les paquets qu’elle envoyait.


      Maintenant qu’ils étaient sur le point de s’unir devant Dieu, sa tante était incapable de dissimuler son enthousiasme et sa satisfaction.


      Maggie ferma les yeux et tenta d’inspirer profondément pour chasser son stress. Elle tiendrait parole, remplirait sa mission en espérant que tout se passe pour le mieux. Elle avait survécu à des situations autrement plus compliquées.


      Pam-pam-pa-pam.


      Le son de l’orgue qui jouait les premières mesures de la marche nuptiale lui noua encore plus l’estomac.


      Wylie lui coinça la main sous son bras.


      — On dirait que le spectacle va commencer.


      Maggie lutta contre l’envie de relever la traîne de son armure de satin pour s’enfuir. Pourquoi n’avait-elle pas insisté pour que ce soit une petite cérémonie intime ?


      « Ne montre pas ta peur », lui aurait dit son père.


      Maggie s’efforça de surmonter sa lâcheté.


      Elle leva les yeux et fixa Griff. Elle lut le défi dans son regard. Il savait qu’elle était sur le point de flancher. Elle sentit ses cheveux se hérisser lorsqu’elle lut l’amusement sur son visage.


      Elle redressa le menton.


      Wylie se mit à avancer, avec une démarche cérémonieuse.


      — Allez Maggie. Souris.


      Elle ne répondit pas, convoquant toute l’énergie qui lui restait pour mettre un pied devant l’autre.


      « Rappelle-toi de la marche à suivre. Ecoute tes répliques.Pense à ce qui est en jeu. Garde la tête haute. »


      — Détends-toi, souffla Wylie à ses côtés, Marie-Antoinette avait sûrement l’air plus heureuse que toi en allant à la guillotine.


      — Aller à la guillotine, c’est une option possible ?


      Elle ne parvint pas à sourire. Elle devinait le rire intérieur qui agitait Wylie sans même le regarder. C’était facile pour lui, il n’allait pas promettre à Griff Murdock de lui être fidèle jusqu’à ce que la mort les sépare.


      Chaque pas résonnait comme un coup de tambour dans sa tête et la rapprochait du moment fatidique. Le poids de sa coiffure sophistiquée devint encore plus lourd.


      Elle essaya de se donner de l’entrain et de se dire qu’elle avait de la chance de n’accomplir cela qu’une fois dans sa vie. Peut-être que les femmes qui avaient leur vrai père à leur côté et leur mère qui les regardait de loin avec les yeux embués trouvaient un sens à toute cette pompe, mais pour Maggie, ça empestait la fausseté. Ses deux parents étaient morts et elle était entourée de flics — la seule famille qu’elle ait jamais eue.


      Griff ne la quittait pas du regard. Un regard séduisant et impérieux. Un regard qui voyait et savait tout.


      Est-ce qu’il se doutait de la teneur de ses pensées ?


      Elle vit les yeux de Griff se poser sur ses lèvres. Et se sentit trembler intérieurement. Pourquoi avait-il fallu que ce soit Griff ?


      Mais Griff avait toujours été là. C’est lui qui avait assisté à sa remise de diplôme au lycée à la place de son père. C’est encore lui qui lui avait envoyé des fleurs après qu’elle se fut blessée dans un accident de luge.


      Tandis qu’elle se débattait avec son courage, qui se dérobait seconde après seconde, Maggie se força à poser le regard sur l’homme en noir, derrière le pupitre.


      Elle fut surprise de découvrir que le visage de celui-ci ne lui était pas familier. Elle fronça les sourcils.


      — Où est Armstrong ? glissa-t-elle entre ses dents.


      — Le révérend Foxworth a insisté sur le fait qu’il était le seul à célébrer les mariages au sein de sa paroisse.


      Maggie trébucha.


      — Le révérend…


      Wylie lui permit de retrouver l’équilibre sans que leur marche en soit affectée.


      — Ne t’inquiète pas pour ça.


      Elle n’eut pas le temps de répondre. Wylie lui prit la main et posa ses doigts glacés dans la main chaude de Griff. Sentir la chaleur qui irradiait de cette main manqua de la faire défaillir.


      — Tu vas prendre tes jambes à ton cou ? lui demanda Griff.


      Cette question, posée nonchalamment, s’accompagna d’un mouvement de sourcils moqueur.


      — Pas si tu ne le fais pas toi aussi.


      — J’aime une femme qui suivrait son homme n’importe où.


      Les sarcasmes de Griff aidèrent Maggie à se détendre. Elle rejeta la tête en arrière, malgré le maintien fragile de sa coiffure.


      — Qui est-ce qui a parlé de te suivre ? chuchota-t-elle, assez fort pour que le prêtre entende. J’ai seulement besoin de toi pour me dégager le chemin.


      Le prêtre s’éclaircit la voix et leur jeta à tous deux un regard désapprobateur avant de déclarer :


      — Mes très chers frères, nous sommes réunis ici…


      Maggie s’exerça à rester impassible et suivit les paroles du révérend, sa main dans celle de Griff, tout près de son cœur.


      Cette pensée ne contribua pas à dissiper son malaise. Bien au contraire.


      Elle n’avait jamais associé l’idée de cœur avec Griff.


      — Répétez après moi…


      Elle se retrouva face à Griff, les mains dans les siennes. Le soleil de fin d’après-midi produisait à travers les vitraux de l’église une lumière kaléidoscopique qui l’éblouissait. La silhouette de Griff ne lui permettait plus de voir ni d’entendre l’assistance, son parfum musqué emplissait ses sens.


      Elle eut la chair de poule lorsqu’elle lut l’intention et la détermination gravées sur son visage.


      Et lorsqu’il prononça les paroles consacrées, cela lui parut surréaliste.


      Puis ce fut son tour. Une voix bizarre, étrangère, sortit de sa gorge serrée. Pourtant, elle parvint à répondre, et ne dut se reprendre qu’une seule fois.


      Le révérend fit un signe de tête dans sa direction.


      — Tendez votre main gauche à Griff.


      Maggie sentit l’appréhension la gagner tout entière. Elle offrit son bouquet à Christine, policière également, qui lui servait de témoin, puis se tourna de nouveau face à Griff. Elle lui tendit sa main sans le regarder dans les yeux.


      La bague vint doucement se glisser autour de son annulaire.


      Puis Christine lui tendit l’alliance du marié. Sans trembler, Maggie récita sa promesse et tenta de glisser l’anneau au doigt de Griff.


      La bague buta contre une phalange. Avant qu’elle ait pu lâcher son doigt pour le laisser la passer lui-même, il avait refermé sa main chaude sur la sienne et l’aidait à la passer. Elle en oublia de respirer. Piégée, là, à ses côtés, elle comprit ce que ressentait un prisonnier lorsqu’il se faisait passer les menottes et que la liberté lui échappait.


      — Tu ne vas pas t’évanouir dans mes bras, n’est-ce pas ?


      Le ton railleur de la voix de Griff la fit se redresser.


      Elle lui lança un regard plein de reproches et nota que si ses paroles résonnaient de ses habituels sarcasmes, son regard était limpide.


      Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, une voix ferme retentit dans l’église :


      — Ne bougez plus ! Les mains en l’air !
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      Griff eut une réaction toute professionnelle.


      — Tout le monde à terre, cria-t-il par-dessus son épaule.


      Il poussa Maggie derrière le pupitre et se laissa lourdement tomber sur elle. Le halètement indigné qu’elle produisit indiqua qu’elle n’appréciait guère la manœuvre, mais il ne prit pas la peine de s’excuser. Son souci, c’était qu’ils ne se fassent pas tirer dessus.


      Il vit du coin de l’œil qu’il n’y avait plus personne sur les bancs.


      Le seul mouvement perceptible venait de Maggie, qui se débattait sous lui. Il y avait près d’un an qu’il n’avait pas été en compagnie d’une femme, et son corps réagit immédiatement au contact de celui de Maggie. Dents serrées, il chercha à passer outre ses pulsions et à repérer l’endroit exact d’où était venue l’exclamation du policier.


      Maggie glissa ses mains entre leurs deux corps et chercha à le repousser.


      — Qu’est-ce que tu fais exactement ? dit-elle, furieuse, d’une voix étouffée par le voile devant son visage.


      Elle se tortillait sous lui, et manqua de peu de toucher une partie sensible de son anatomie en relevant les genoux.


      Il jura et roula de côté.


      Il lui jeta un regard furtif et la vit repousser son voile et tenter de se dépêtrer de l’enchevêtrement de tissu qui était remonté autour de ses hanches et s’était retrouvé coincé entre ses jambes.


      Maggie tira sur sa robe pour la dégager, mais il eut le temps de contempler ses belles jambes claires.


      Il serra de nouveau les dents et déglutit. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire par les jambes de Maggie.


      Il s’efforça de détacher son regard d’elle et tendit le bras pour essayer d’atteindre son arme, posée sur le rebord intérieur du pupitre.


      — Peux-tu la prendre ? demanda-t-il à Maggie.


      Elle lui jeta un regard froid et saisit sa propre arme, cachée au même endroit.


      — La prochaine fois, c’est toi qui porteras la robe et moi un pantalon, répliqua-t-elle.


      — J’adore quand tu as des idées perverses, Bennington.


      — La ferme, Murdock.


      La colère visible de Maggie signifia à Griff que mieux valait pour lui s’éloigner de ses dangereux genoux et de son doigt posé sur la détente. Un homme intelligent n’exaspérait pas une femme armée, encore moins quand la femme en question savait se servir d’un revolver mieux que la plupart des hommes.


      Après avoir jeté un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule, Griff courut jusqu’à l’autel, puis se glissa dans la petite chapelle attenante au sanctuaire. De là, il vit qu’il n’y avait personne sur les bancs et que tout semblait calme.


      Le prêtre, qui était caché avec l’organiste derrière la galerie du chœur, lui lança un regard interrogateur. Il lui fit signe de ne pas bouger et d’essayer de calmer l’organiste, qui semblait avoir du mal à reprendre son souffle.


      Du coin de l’œil, il vit Wylie lui faire signe de la tête avant de sortir par la porte arrière. Plusieurs autres officiers de police qui se déplaçaient avec précaution sortirent par une porte latérale à sa gauche et descendirent les marches qui conduisaient à la salle de réception au sous-sol, pour vérifier que personne ne s’y cachait.


      De l’extérieur venaient des bruits de portières et des exclamations. Griff se tint prêt à réagir à tout mouvement inattendu. A l’intérieur de l’église, un chuchotement étrange se faisait entendre. Aucun coup de feu n’avait été tiré mais il savait qu’il ne devait pas relâcher son attention.


      Attendre, c’est ce qu’il détestait le plus dans son boulot de flic, mais il se sentait néanmoins plus à l’aise que lorsqu’il était tout contre Maggie.


      Il étudia encore une fois l’ensemble de l’édifice, la tête encore pleine du parfum enivrant de Maggie. Il ne se rappelait pas avoir jamais été aussi distrait, et ce n’était pas bon pour un flic. Mais depuis le retour de la jeune femme au sein du service, il avait eu du mal à rester concentré sur son travail et s’était mis à éprouver une envie qu’il était incapable de définir.


      Il chassa ces pensées. Il serait content quand tout serait fini et qu’il pourrait quitter son costume de pingouin.


      Le seul mouvement qu’il détectât venait des trois hélices du ventilateur au plafond. Malgré leurs efforts pour rafraîchir l’atmosphère, Griff sentait des gouttes de sueur descendre le long de son cou et traverser sa chemise.


      Un silence d’enterrement régnait dans l’église. Tout le monde semblait retenir son souffle, à l’exception de l’organiste accroupie près du prêtre, et dont la poitrine opulente se soulevait à chacun de ses sanglots de panique. Le révérend lui tapota maladroitement l’épaule, ses efforts pour tenter de la calmer se révélant infructueux.


      Griff croisa le regard de Maggie. Elle s’approcha sans bruit du chœur, tenant fermement son arme. Elle posa sa main libre sur le bras de la femme effrayée.


      — Restez tranquille madame, s’il vous plaît.


      Elle parlait d’un ton calme mais ferme.


      — Nous avons la situation en main. Dans une minute, tout sera terminé. Il nous faut simplement prendre toutes les précautions nécessaires.


      Griff remarqua que les pleurs de l’organiste s’atténuèrent immédiatement.


      Maggie savait s’y prendre avec les gens, ce qu’il admirait, car lui-même avait peu de patience à cet égard. Ses supérieurs lui reprochaient d’être trop brutal, et lui faisaient sans cesse la leçon pour qu’il se montre plus respectueux. Mais il n’en avait cure. Il refusait de chercher des explications quand un mari excédé commettait un meurtre. Selon lui, c’est parce que trop de gens cherchaient des explications à tout qu’ils finissaient par se faire tuer.


      Mais dans une situation délicate comme celle-ci, il appréciait l’intervention de Maggie. Son contact était apaisant et son corps délicieux. Le souvenir de la jeune femme qui se trémoussait sous lui pour se libérer lui revint, provoquant en lui des sensations troublantes. Il fut immédiatement envahi par les images d’une nuit de noces torride passée avec elle.


      Il les chassa. Ce n’était pas le moment de fantasmer sur Maggie ni d’oublier sa mission.


      Un cri, au-dehors, le ramena brutalement à la réalité.


      Après un moment qui lui sembla durer une éternité, le visage de Wylie apparut à la porte.


      — O.K. tout le monde, vous pouvez vous relever.


      Un chapelet de soupirs de soulagement résonna alors que les gens se relevaient et se remettaient à parler. Wylie dut élever la voix pour se faire entendre.


      — Je veux que tout le monde descende en rang au sous-sol. Que chacun montre ses papiers d’identité aux agents postés dans le fond, s’il vous plaît.


      *  *  *


      Maggie se leva et trébucha légèrement en marchant sur sa robe. Impossible d’attendre plus longtemps pour sortir de ce linceul et quitter l’atmosphère étouffante de l’église.


      — Est-ce que tout le monde va bien, madame Murdock ? lui demanda le révérend, alors qu’il aidait l’organiste encore tremblante à se relever.


      Maggie ne releva pas le fait qu’il se soit adressé à elle en l’appelant Mme Murdock. Ce n’était pas le moment pour les explications.


      — Tout le monde semble aller bien, mon révérend.


      Ce dernier se détourna.


      Maggie se faufila aussi vite que possible aux côtés de Wylie, les pans de sa robe dans la main pour ne pas la piétiner.


      — Tout a marché comme prévu ?


      — Comme sur des roulettes.


      Wylie n’était plus affable comme tout à l’heure. Il affichait désormais le détachement calme et professionnel qui lui avait valu de gagner le respect de l’ensemble de ses hommes.


      — Le piège mis sur pied a eu l’effet escompté. Nous en avons pincé deux.


      Maggie se détendit un peu. Elle s’étira pour détendre les muscles de son cou et en chasser le stress.


      — Et qui avez-vous coincé ?


      — Une femme et un homme habillé en femme. Je ne crois pas qu’ils soient d’ici. Ils ont tous deux un fort accent de l’Est.


      — Personne d’autre ? demanda Griff qui apparut derrière eux et qui semblait trop calme au goût de Maggie, ce qui la fit se sentir encore plus irritée qu’elle ne l’était déjà.


      Wylie fronça les sourcils, un œil sur les gens attroupés.


      — Nous examinons des empreintes de pas suspectes sous une fenêtre à l’arrière. Mais elles peuvent avoir été faites par des gamins qui voulaient voir ce qui se passait. La caméra que McDuff avait installée à l’extérieur devrait nous dire s’il y avait d’autres personnes sur le coup. Il a promis que nous verrions tout ce qui bouge, y compris les écureuils qui viennent piquer des noisettes pour l’hiver. Mais il nous faut néanmoins vérifier l’identité des invités pour nous assurer qu’ils n’avaient pas un homme infiltré à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que tu veux que nous fassions ? demanda Maggie.


      — Postez-vous au bout de chaque allée et repérez tous ceux que vous ne reconnaissez pas.


      Tandis que Wylie s’éloignait, Griff se tourna et la regarda.


      — Ça va ?


      Elle acquiesça.


      — J’aimerais vraiment me débarrasser de cette robe.


      — Ne te gêne pas pour moi si tu veux l’enlever, répondit Griff d’un ton moqueur, en l’inspectant de la tête aux pieds.


      Maggie ne put s’empêcher de rougir.


      — Tu rêves, lui lança-t-elle sèchement.


      Griff eut un petit rire et lui saisit le menton entre le pouce et l’index avant qu’elle n’ait le temps d’esquisser un geste.


      — Tu fais une belle mariée. Je regrette que BJ n’ait pas été là pour te voir.


      Avant qu’elle réponde, il lui fit un clin d’œil et s’éloigna.


      Son allusion avait coupé le souffle à Maggie. Ces petites plaisanteries au cours de la cérémonie avaient été familières et inconséquentes.


      Mais là, cette allusion était intime.


      Qu’avait voulu dire Griff ? Au cours des deux mois où ils avaient prétendu être fiancés, ils avaient pris soin de ne jamais parler de BJ. Pourquoi avait-il fallu qu’il lui parle de son père à cet instant ?


      Elle le suivit du regard. Il remontait l’allée de sa démarche assurée, et avait déjà repris son allure professionnelle. Il était maître dans cet art.


      Cette pensée la fit se raidir. Elle se saisit de la traîne de sa robe et se dirigea de l’autre côté de l’église. Ce n’était pas le moment de se tracasser sur le sens des allusions de Griff.


      Par chance, tout le monde se montra coopératif. Elle ne repéra aucun étranger douteux parmi les invités qui passaient près d’elle. La majeure partie d’entre eux étant des flics, elle identifia facilement leurs noms et visages. Elle échangea même quelques mots avec certains.


      Lorsqu’elle en eut terminé, elle avait les pieds et le dos en compote. Au moment où le soleil couchant scintillait à travers les vitraux colorés et produisait des reflets dorés sur les bancs de bois, elle embrassa du regard l’ensemble des lieux et s’aperçut qu’il n’y avait plus qu’elle dans cette grande église.


      Griff n’était plus là.


      L’espace d’un instant, elle s’autorisa à penser combien ce serait bon de s’extirper de cette robe pleine de sueur et de se glisser dans un bain moussant. Mais il fallait qu’elle attende encore un peu. Griff et Wylie allaient lui demander de faire un ultime rapport. Ensuite, elle pourrait partir.


      Elle enleva ses chaussures et suivit le son des voix, qui la menèrent au sous-sol. Elle poussa la porte et se retrouva avec l’ensemble des membres du service et des invités. Un buffet avait été dressé, et tout le monde mangeait et bavardait. Toute tension avait disparu. Quiconque se serait trouvé là sans savoir ce qui s’était passé un peu plus tôt aurait été bien incapable de soupçonner quoi que ce soit. Tout le monde faisait comme si on fêtait un véritable mariage.


      Avant qu’elle ait le temps de traverser la pièce pour aller trouver Wylie, sa tante Jessica, parée d’une robe flambant neuve couverte de motifs de roses, un mouchoir serré contre sa poitrine, émergea d’un groupe.


      — Maggie, je ne comprends rien à tout ça, geignit-elle en s’agrippant à son bras. Pourquoi ont-ils gâché ton mariage avec cette absurde opération de police ?


      Maggie passa un bras autour des épaules de sa tante et la serra doucement.


      — Ce n’était pas un vrai mariage, tante Jessica. C’était un coup monté. Je suis désolée de ne pas avoir pu te dire la vérité.


      Ça lui faisait mal de voir sa tante passer de la tristesse à l’incrédulité.


      — Tu veux dire qu’on avait prévu de se servir de ton mariage pour jouer aux gendarmes et aux voleurs ?


      Depuis que sa tante, qui vivait maintenant dans une résidence pour retraités en Floride, avait franchi le pas de sa porte une semaine plus tôt, Maggie avait redouté ce moment.


      Elle savait en effet qu’il serait difficile de faire accepter ce simulacre de mariage à une femme qui se rendait sur la tombe de son mari à chaque Saint-Valentin. Cependant, sa tante savait ce que cela signifiait d’avoir un flic dans la famille. BJ, frère de Jessica et père de Maggie, avait toujours fait passer son travail avant tout le reste.


      Maggie avança une chaise à sa tante.


      — Pourquoi ne t’assieds-tu pas pour que je t’explique ?


      Jessica resta bras croisés avec un air renfrogné.


      — Je préfère rester debout.


      Maggie vit Griff s’avancer près de sa tante et la faire s’asseoir doucement. Elle ne protesta pas. Elle se tourna et saisit la main du policier.


      — BJ a toujours voulu que tu épouses Maggie, tu sais.


      Griff se pencha au-dessus d’elle.


      — Je sais, mais BJ aurait surtout voulu que nous mettions d’abord fin aux agissements de ces types.


      — Quels types ?


      A son tour, Maggie prit une chaise et s’assit face à la vieille dame.


      — Tante Jessica, est-ce que tu te rappelles que la fille du sénateur de l’Etat s’est fait voler au cours de sa cérémonie de mariage, il y a quatre mois ? Eh bien ce cambriolage en était un parmi une série de quinze qui ont eu lieu au cours des dix-huit derniers mois dans trois Etats différents. Les voleurs avaient trouvé un filon lucratif. Ils entraient dans l’église au beau milieu de la cérémonie, s’emparaient de toutes les affaires personnelles des participants et dérobaient toutes les cartes de crédit et l’argent liquide dont ils disposaient. Ils prenaient aussi tous les cadeaux de mariage. Nous avons donc mis sur pied ce faux mariage pour appâter ce gang et le mettre hors d’état de nuire.


      Le regard incrédule de la vieille femme passa de Griff à Maggie. Elle secoua la tête avec vigueur.


      — Mais vous avez fait tous deux des tests sanguins !


      — Il le fallait. Nous ne savions pas comment les pilleurs choisissaient leurs victimes. Ils auraient pu éplucher les proclamations de bans ou consulter les listes de mariage dans les grands magasins. Il fallait que tout semble vrai.


      Sa tante leva son double menton.


      — Tu as prononcé des paroles sacrées devant un homme de Dieu dans une église.


      Maggie mesura toute l’ampleur de la consternation et de la déception de sa tante.


      Griff vola à son secours.


      — Lors du précédent mariage au cours duquel les voleurs sont intervenus, ils ont agressé et volé une invitée qui était allée se reposer dans la sacristie pendant la cérémonie. Cette femme a failli mourir.


      Jessica pâlit.


      — Et si quelqu’un avait été blessé, ici ?


      — Toi, l’organiste et le révérend Foxworth, vous étiez les seuls civils présents dans l’église, dit Maggie aussi doucement que possible. Et nous avions sécurisé le secteur afin qu’aucun de vous ne soit en danger.


      Le révérend Foxworth fit son apparition à côté de Maggie et Jessica lui jeta un regard de colère.


      — Comment avez-vous pu donner votre accord pour cette pantomime ?


      Le révérend secoua la tête.


      — C’est la maison de Dieu. Dieu n’a jamais été bienveillant envers ceux qui violent sa maison pour voler ses ouailles. Je suis sûr qu’il est intervenu pour que ces pécheurs soient punis.


      Avant que quelqu’un ait le temps de commenter ses propos, il ajouta :


      — Bien sûr, Dieu préférerait sans doute que ces deux personnes scellent leur union pour de bon. Pour cela nous n’avons besoin que de leurs deux signatures sur l’acte de mariage. J’ai déjà ordonné des unions moins prometteuses.


      Maggie tenta de ne pas faire de grimace.


      — Révérend, nous apprécions beaucoup votre aide mais, en ce qui me concerne, mon travail est terminé.


      Tante Jessica poussa un soupir et tourna le dos au prêtre. Elle jeta un regard mélancolique à Maggie.


      — Toute ta vie tu as été seule, ma chérie. Tout ce que je voulais, c’était que vous deux ayez la chance de vivre ce que moi et mon Harold avons connu.


      — Je sais, dit Maggie.


      La mère de Maggie était morte quelques jours après sa naissance. Jessica était comme une mère pour elle.


      Maggie n’aurait jamais blessé ni trompé sa tante intentionnellement. Hélas, une amie de cette dernière avait eu vent de ce mariage et l’en avait avertie.


      L’arrivée surprise de tante Jessica avait failli tout faire capoter, songea Maggie. Lui dire la vérité était hors de question, car Jessica était incapable de garder un secret. Plus d’une fois, Maggie avait songé à tout arrêter. Elle n’avait été d’accord pour aller jusqu’au bout qu’après avoir obtenu de Griff et Wylie qu’un agent soit spécialement chargé d’évacuer sa tante dès l’intervention des cambrioleurs.


      Le menton de Jessica se mit à trembler.


      — Alors vous n’allez vraiment pas vous marier ?


      — Je suis désolée, tante Jessica, répondit Maggie.


      Elle ne pouvait en vouloir à sa tante d’être déçue. Mais elle ne croyait pas aux mariages heureux qui duraient à jamais — pas avec un flic en tout cas. Et surtout pas avec Griff.


      Une amère déception emplit les yeux bleus de Jessica, qui serra le poing contre sa poitrine.


      — Ton père va être tellement déçu.


      Maggie passa un bras réconfortant autour de ses épaules.


      — Papa est mort depuis plus d’un an.


      — Il est là-haut et il te regarde.


      Jessica sortit un mouchoir de son sac à main blanc pour s’essuyer les yeux.


      — Je sais que ton père aurait été ravi que tu épouses Griff. Il vous aimait tellement tous deux.


      Maggie ne souhaitait penser ni à son père ni aux sentiments que lui aurait inspirés ce mariage.


      — S’il y a bien une personne qui aurait compris que nous mettions sur pied un faux mariage pour arrêter des malfrats, c’est BJ Bennington.


      Wylie se joignit à leur petit groupe.


      — Jessica, le service vous remboursera votre billet d’avion.


      Jessica se leva, furieuse.


      — Votre satané service peut garder son argent, sergent.


      Elle pointa un doigt accusateur en direction de Wylie.


      — Croyez-vous que l’argent puisse me faire oublier que ce mariage était faux ? Que vous avez touché à quelque chose de sacré et en avez fait une farce ? Ou que ma Maggie et Griff ne feront pas d’enfants que je pourrai gâter ? Je ne rajeunis pas, vous savez. Je mérite d’avoir des petits-enfants, comme tout le monde.


      Maggie serra la mâchoire. Elle n’allait pas se lancer dans une querelle et déclarer que Griff Murdock était la dernière personne avec qui elle ferait un bébé.


      Du coin de l’œil, elle vit que celui-ci luttait pour dissimuler son amusement. Elle l’ignora.


      — Est-ce que tu veux que je demande à quelqu’un de te raccompagner, tante Jessica ?


      La vieille dame leva la tête avec orgueil.


      — Je demanderai à Christine de me déposer chez Selma Ritter. Elle m’a invitée pour jouer au bridge, ce soir. J’ai besoin de me changer les idées.


      Jessica ignora volontairement Maggie, tourna les talons et partit.


      Dès qu’elle fut assez loin pour ne pas entendre, Wylie dit à voix basse :


      — Je suis désolé si nous t’avons causé une brouille avec ta tante, Maggie.


      La jeune femme sentit la fatigue l’assaillir.


      — Je n’en attendais pas moins.


      Ce n’était pas la première fois qu’elle causait une déception à un membre de sa famille, ce ne serait sans doute pas non plus la dernière.


      — Bien sûr, ajouta son parrain, si tu veux ramener un sourire sur son visage, rien ne vous empêche de signer ce certificat de mariage avec lequel le prêtre se promène.


      — Participer à un coup monté, c’est tout ce que je suis capable de faire aujourd’hui, répondit Maggie sèchement.


      Wylie desserra sa cravate et jeta un regard ironique à Griff.


      — Aïe. Je crois que tu viens d’être mis sur la touche, Griff. Tu devrais revoir ta technique auprès des femmes.


      Griff semblait réfléchir à ces propos.


      — Peut-être que Maggie pourrait me donner quelques conseils ?


      — Je n’en ai ni le temps ni l’envie, déclara Maggie froidement. De plus, ça ne fait pas partie du travail pour lequel j’ai été engagée.


      Griff fit une grimace.


      — J’imagine que je vais passer ma nuit de noces tout seul.


      Même si Maggie savait qu’il plaisantait, elle ne put réprimer un frisson à l’évocation de ce que ce serait d’être la mariée de Griff pour de vrai.


      Wylie mit sa cravate dans sa poche.


      — Si je ne peux plus vous embêter, je ferais aussi bien d’aller au poste et de classer le dossier.


      Une fois que Wylie fut parti, Griff sortit ses clés et regarda Maggie.


      — Je te dépose ou bien tu préfères rentrer à pied en talons hauts ?


      Elle refusait d’infliger un supplice supplémentaire à ses pieds. En outre, l’affaire étant close, elle pouvait se montrer magnanime. Avec un peu de chance, elle retournerait à sa vie et ne le reverrait plus.


      — Où est ta voiture ?


      — Juste en face. Avant, il faut que nous remontions récupérer nos affaires. Wylie a dit qu’elles étaient restées sur les bancs de devant.


      Alors qu’il tendait le bras pour lui ouvrir la porte, Maggie sentit les effluves de son parfum. Son estomac se noua.


      « Respire, Maggie, s’ordonna-t-elle. C’est presque fini. »


      Elle monta les marches sans rien dire, consciente que Griff était juste derrière elle.


      Ils retrouvèrent leurs affaires.


      Maggie fit l’inventaire de son sac et découvrit que le portefeuille qu’elle y avait placé avait disparu. Elle ne s’en servait plus et avait mis à l’intérieur quelques dollars et une carte de crédit périmée pour appâter les cambrioleurs. Elle récupéra les vêtements qu’elle portait pour venir à l’église et attendit Griff, qui soupesait un sac de paquetage.


      Il lui tournait le dos, et Maggie contempla à quel point l’habit qu’il portait lui allait bien. Le pantalon noir impeccable et la veste sur mesure soulignaient sa carrure athlétique à la perfection. Elle se demanda combien de ses collègues féminines auraient aimé être à sa place aujourd’hui, même pour une fausse cérémonie. Son sens du devoir et sa conscience professionnelle pouvaient laisser croire à une femme non avertie qu’il ferait un amant et un époux dévoué. Mais ce qu’elles ne savaient pas, c’est que ce dévouement ne s’appliquait qu’à son travail. Aucune femme ne pouvait rivaliser avec ça.


      Griff s’aperçut qu’elle le regardait.


      — Tu vois quelque chose qui te plaît ?


      Elle avait passé trop d’années parmi les flics pour être gênée par des blagues graveleuses.


      — J’ai envie de rentrer chez moi et de me coucher.


      Il fit tourner ses clés sur son index, sans bouger.


      — Pourquoi as-tu accepté de réintégrer le service ?


      — A cause de Wylie. Il m’a demandé de revenir seulement pour cette mission. Je pouvais me permettre de repousser de quelques mois mes projets en cours, alors j’ai dit oui.


      Elle se massa la nuque pour la détendre, fit rouler ses épaules pour évacuer la tension de la journée.


      — C’est vrai ? Il avait un rictus moqueur. Si je me rappelle bien, ton père t’avait demandé de ne pas quitter Pendleton, et pourtant c’est ce que tu as fait.


      Maggie resta interdite.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Quand tu as quitté Pendleton, quelque chose en ton père s’est éteint. Il a changé. Il était sans vie.


      Maggie se raidit, comme si elle avait été giflée.


      — Mon père savait parfaitement pourquoi j’ai quitté le service et Pendleton.


      — Tu es une lâche, Maggie. Tu t’es enfuie.


      Elle essaya d’enlever son voile, mais les épingles résistèrent.


      — Tu ne sais pas de quoi tu parles.


      — Vraiment ?


      Elle baissa les bras et serra les poings pour ne pas se jeter sur Griff.


      — Est-ce que tu ne t’es jamais demandé si mon père ne s’était pas arrangé pour que je quitte le service ? Si ma présence ne le mettait pas mal à l’aise ?


      Griff resta immobile. Elle voyait qu’il la regardait intensément pour savoir si elle disait la vérité.


      — Tu ne me crois pas ? demanda-t-elle d’un ton froid et moqueur. Demande donc à Wylie, c’est lui qui a présenté ma démission. Tous deux voulaient que je parte. Papa s’est même arrangé pour que j’obtienne le poste d’adjoint à Somerstown.


      — Pourquoi ?


      — Ça ne te regarde pas. Tu connaissais peut-être très bien mon père, mais moi, tu ne me connais pas, Murdock. Tu ne m’as jamais connue, et tu ne me connaîtras jamais. Alors si tu en as fini avec tes questions, maintenant, j’aimerais bien que tu me déposes chez moi. Si tu ne veux pas, je trouverai quelqu’un d’autre.


      Ça faisait trop longtemps que Griff était mêlé aux blessures de son existence. Il avait été l’équipier de son père, son meilleur ami et son fils spirituel. Toute l’attention que son père avait portée sans conditions à Griff, elle-même, dans sa jeunesse, avait mis tellement d’énergie à tenter de l’obtenir ! Combien d’actions avaient été déterminées par la présence malvenue de Griff dans sa vie ?


      Pour la première fois, elle était sur le point de se libérer des fantômes du passé. Son père n’était plus là. Et Griff Murdock n’avait plus ni pouvoir ni place dans son avenir. Elle comptait bien s’en assurer.


      Un instant, Griff resta immobile.


      Elle vit son regard se poser sur sa bouche et la contempler. Elle rassembla ses forces. C’est tout ce qu’elle pouvait faire. Elle chercha à déglutir, mais sa gorge était trop sèche. Elle se demanda si elle serait capable de marcher jusqu’à chez elle. Ça valait peut-être la peine d’endurer quelques ampoules pour échapper à la compagnie de cet homme, finalement.


      Il finit par briser le silence.


      — Allons-y.


      Maggie se sentit soulagée. Elle passa près de lui en prenant garde de ne pas l’effleurer. Le seul bruit perceptible était le crissement du satin de sa robe.


      Ils parcoururent ensemble l’allée centrale de l’église. Fin de cérémonie classique pour un mariage, sauf que Maggie n’était pas une jeune épousée excitée à l’idée d’entamer sa vie conjugale avec l’homme qui se trouvait à côté d’elle.


      Griff la précéda lorsqu’ils arrivèrent au bout de l’allée. Il ouvrit la lourde porte et la retint pour elle. La lumière aveuglante du soleil couchant éblouit Maggie. Elle s’arrêta, incapable de voir les marches devant elle, et essaya de se repérer dans l’espace. Une bourrasque fit voler son voile, et elle se démena pour le remettre en place.


      Griff faillit la percuter.


      — Qu’est-ce que…


      Pan !


      Tout d’abord elle ne comprit pas l’origine de ce bruit, occupée qu’elle était à maintenir son voile sur sa tête. Puis Griff s’exclama :


      — Baisse-toi !


       Pan !


      Un cri lui échappa alors que Griff la projetait au sol. Elle vacilla sous son poids et tomba.


      — Ne reste pas sur moi ! cria-t-elle.


      C’était la deuxième fois de la journée qu’il se couchait sur elle, et c’en était trop.


      — On nous tire dessus. Mets-toi à l’abri. Maintenant ! rugit Griff sur le ton d’un sergent instructeur.


      Il passa les bras autour d’elle, et ils roulèrent tous deux derrière la porte encore ouverte. Elle s’accrocha à ses épaules, son sac à main coincé entre eux.


      Dès qu’ils eurent franchi le seuil, Griff s’efforça de se relever et referma la porte. Maggie, enchevêtrée dans sa robe, tituba avant de retrouver l’équilibre.


      Elle chercha son arme dans son sac, puis s’arrêta soudain. Sa main était humide.


      Elle baissa les yeux.


      Il y avait du sang sur sa main, sur sa robe et sur le sol.


      Elle fut parcourue par un frisson d’horreur. Oh, mon Dieu !


      — Bon sang !


      Le juron de Griff la mit en alerte.


      Elle se retourna juste à temps pour le voir s’effondrer à ses pieds.
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      — … déteste les hôpitaux.


      Maggie saisit à peine les mots de Griff au milieu des ordres échangés entre les auxiliaires médicaux et le personnel de l’hôpital tandis qu’ils poussaient le brancard à l’intérieur du service des urgences.


      Une femme en blouse blanche vint à leur rencontre.


      — Emmenez-le dans le service de traumatologie, déclara-t-elle.


      Elle était menue, mais sa stature était à l’opposé de son autorité. Tout le monde lui obéissait au doigt et à l’œil.


      Les odeurs et les bruits hélas trop familiers se mirent à encercler Maggie. Etre là lui donnait la chair de poule. Elle remettait les pieds dans un hôpital pour la première fois depuis la mort de son père, un an plus tôt, et elle dut lutter contre la nausée qui l’assaillit.


      D’autres portes se dressaient devant eux. Elle essaya de libérer sa main de celle de Griff, mais il refusait de la lâcher. Sa poigne était ferme malgré sa pâleur et son silence.


      — Pas de médicaments.


      Sa voix n’était plus qu’un râlement rauque.


      Maggie serra ses doigts.


      — Ne parle pas. Economise tes forces.


      Wylie arriva à ses côtés.


      — Accroche-toi, vieux.


      — Avez-vous coincé le tireur ? demanda Griff en geignant.


      Le visage creusé d’inquiétude, Wylie posa une main rassurante sur l’épaule de Griff.


      — Pas encore, mais nous le trouverons.


      Le tireur allait payer très cher. Wylie et l’ensemble du service ne laisseraient pas impuni un crime visant l’un des leurs.


      Ils arrivèrent à hauteur de portes à double battant.


      Une femme à la carrure imposante leur bloqua le passage, forçant Maggie à libérer sa main.


      — Vous ne pouvez pas entrer ici.


      Wylie tenta de jouer de son physique pour impressionner l’infirmière.


      — Et puis quoi encore ! Nous sommes officiers de police.


      La femme qui, d’après son badge, s’appelait Alice Miller et était infirmière agréée, ne bougea pas d’un centimètre.


      — Ici, vous êtes dans ma juridiction, monsieur l’officier, pas dans la vôtre.


      Wylie n’était pas arrivé au niveau de responsabilité qui était le sien en abandonnant si facilement. Il désigna Maggie du doigt.


      — Cet homme là-bas a besoin d’elle. C’est sa femme.


      — Très bien, alors elle peut remplir les formulaires d’admission pendant que nous nous occupons de son mari. Et si vous voulez que l’on puisse soigner cet homme le plus rapidement possible, ne venez pas nous déranger. Nous avons eu une journée très chargée et je ne veux pas que mon personnel soit perturbé par la présence d’une épouse en pleurs ou par celle d’un flic démangé par l’envie de poser le doigt sur la détente.


      — Je me moque de ce que vous voulez. Je veux qu’il y ait quelqu’un auprès de lui !


      Maggie fronça les sourcils. L’infirmière, qui était à peu de chose près de la même taille que Wylie et dégageait la même force qu’un joueur de football américain, jeta à ce dernier un regard plein de colère.


      — Ne me faites pas sortir de mes gonds, mon garçon.


      Au moins, Wylie n’eut pas le réflexe de lui passer illico les menottes, même si, l’espace d’un instant, Maggie se demanda ce qu’il allait faire. Peu de gens osaient tenir tête à Wylie, et Maggie n’était pas certaine qu’on l’ait souvent appelé « mon garçon ». Il retourna son regard à l’infirmière.


      — Quel est votre meilleur chirurgien ?


      — Le docteur Anderson.


      — Allez le chercher.


      — Ça risque d’être un peu difficile. Elle est à Las Vegas pour assister à un colloque.


      L’infirmière ne cilla même pas et ne semblait nullement impressionnée par Wylie.


      — Je ne crois pas que cet homme puisse se permettre d’attendre. C’est à vous de décider si vous préférez que sa femme touche sa pension de veuve ou qu’on lui sauve la vie.


      Wylie soupira fortement.


      — Qui est votre supérieur ?


      Elle croisa les bras sur son large buste.


      — Dieu, répliqua-t-elle.


      Dans d’autres circonstances, cette joute verbale aurait amusé Maggie, mais elle avait vu Griff devenir blême à en faire peur, et cette altercation entre Wylie et l’infirmière ne contribuait qu’à lui faire perdre un temps précieux. Elle s’interposa entre eux et s’adressa à l’infirmière :


      — Nous voudrions parler avec le médecin avant que des décisions importantes soient prises. Votre patient a pris une balle dans la jambe et une autre dans l’épaule.


      L’infirmière toisa Maggie dans sa robe de mariée chiffonnée et tachée de sang, puis tourna les talons et partit sans un mot.


      Wylie jura lorsque les portes se refermèrent derrière elle.


      — Je suis sûr que cette femme a travaillé pour le K.G.B.


      Agité, il se passa les mains dans les cheveux.


      — Pas étonnant que les gens meurent, ici.


      — Arrête de parler comme ça.


      Maggie enroula ses bras engourdis autour de son buste. Elle avait encore des fourmis dans les doigts, tant Griff les avait serrés. Son corps et son esprit étaient comme inertes, incapables de comprendre que le vigoureux Griff Murdock était tombé sous l’impact de deux balles.


      — Il ne va pas mourir, se dit-elle en se passant les mains le long des bras.


      Les traits tirés du visage de Wylie se creusèrent davantage encore. Il alla à la porte et tenta de distinguer quelque chose à travers l’imposte de verre dépoli.


      — Tu devrais être avec lui.


      — Ils ne peuvent rien faire sans notre autorisation.


      Wylie émit un grognement de dédain.


      — Ils établissent leurs propres règles. Ça doit être à cause de la couleur des murs ou de ces ignobles uniformes. Tous ceux à qui je tenais et qui sont entrés ici en sont ressortis dans un sac à fermeture Eclair.


      Maggie perdit patience.


      — Arrête ! Griff ne va pas mourir.


      Wylie sembla surpris de son irritation. Il la jaugea un instant du regard puis remit en place les mèches hirsutes qu’il avait déplacées un instant plus tôt.


      — Il faut que je trouve un téléphone. Préviens-moi s’il y a du nouveau.


      Wylie partit à grandes enjambées sans attendre de réponse, la laissant seule dans ce couloir blafard.


      Maggie se mit à faire les cent pas, en se frottant toujours les bras et en se tenant à l’écart du courant d’air qui lui donnait des frissons.


      Elle détestait les hôpitaux, comme la plupart des flics. L’hôpital était un monde étranger qu’il fallait éviter à tout prix. Les flics connaissaient la nature d’à peu près tous les rouages et acteurs de la société. Ils savaient comment parler et se comporter avec des femmes battues, des enfants abandonnés, des dealers, des criminels en col blanc et des tueurs en série. Etre un peu psychologue faisait partie de leur travail. Leur expérience leur permettait de penser qu’ils en savaient beaucoup. Sauf quand ils mettaient les pieds dans un hôpital. Ils découvraient alors combien ils en savaient finalement peu, combien ils étaient démunis lorsqu’un des leurs se battait pour sa vie. Hélas, beaucoup perdaient cette bataille, et son père en avait fait partie.


      C’est peut-être pour ça qu’elle savait qu’elle ne pourrait plus jamais être flic. Elle savait trop combien la vie était fragile.


      Wylie lui avait demandé de réfléchir à un possible retour au sein du service de police de Pendleton, il était prêt à prolonger son contrat. Mais Maggie n’avait plus l’énergie nécessaire pour ce boulot. Elle voulait changer de vie.


      Elle regarda la porte du bloc de soins intensifs, se demanda comment allait Griff, puis se le reprocha. Griff Murdock était flic jusqu’au bout des ongles. Il vivait et mourrait pour son travail. Pourquoi s’inquiéter pour l’inévitable ?


      Wylie avait insisté pour qu’on l’emmène à l’hôpital général plutôt qu’à l’antenne locale à la frontière entre le Wisconsin et l’Illinois. Au cours de l’interminable trajet jusqu’à l’hôpital de Pendleton, Griff n’avait pas dit un mot, ses yeux s’ouvraient puis se fermaient par intermittence. Maggie n’avait jamais vu autant de sang de toute sa vie.


      Le voir à terre, se vider de son sang à l’épaule et à la jambe, l’avait comme paralysée. Puis elle s’était ressaisie. Elle avait refusé de le laisser mourir. Elle se souvenait vaguement avoir déchiré un pan de sa robe pour étancher le sang.


      La constitution solide de Griff lui avait permis de rester conscient. Elle aurait même pu croire qu’il n’avait pas mal si elle ne l’avait pas senti serrer ses doigts si forts. Mais seule sa volonté de fer lui avait permis de ne pas s’évanouir.


      Elle se persuadait que sa lucidité était de bon augure.


      Elle était toujours prisonnière de sa robe de mariée, et cela lui fit penser au triste état dans lequel elle se trouvait. Il ne fallait pas que le service espère récupérer son argent. La plupart des accessoires pour le mariage avaient été loués auprès d’un magasin spécialisé de Pendleton, mais il y avait désormais peu de chances qu’ils reprennent la robe.


      Elle enleva une à une les épingles qui retenaient ses cheveux et son voile. Elle regrettait de ne pas s’être changée avant de quitter l’église. Elle avait un pantalon et un chemisier dans son sac. Est-ce que ça aurait modifié le cours des événements si elle avait pris le temps de se changer ?


      Tout ce qui s’était passé ces derniers mois après que Wylie lui avait demandé de réintégrer provisoirement le service lui semblait surréaliste. Elle avait d’abord pensé refuser, mais elle devait bien ça à Wylie. Et elle savait que ça aurait fait plaisir à son père.


      C’était tellement ironique qu’elle cherche encore à lui plaire alors qu’il était décédé depuis plus d’un an !


      Elle avait accepté un contrat de six mois.


      Elle avait démissionné et quitté Pendleton trois ans plus tôt. Retravailler avec ses anciens collègues s’était avéré moins pénible qu’elle ne le craignait. Mais la préparation de ce coup monté lui avait laissé une impression étrange. Elle n’avait pas aimé se retrouver au centre de toutes les attentions, avoir tout le monde autour d’elle à lui présenter ses meilleurs vœux et à la féliciter. Les vendeurs l’avaient assaillie lorsqu’elle était allée constituer sa liste de mariage et avait choisi un service en porcelaine. De petites dames âgées à l’œil humide étaient venues lui dire combien elles étaient contentes et lui avaient raconté leurs souvenirs romantiques. Des femmes encore célibataires l’avaient traitée comme si elle allait être sacrée reine, se tenant près d’elle comme pour être un peu dans son aura, elles aussi. Tout cela l’avait mise mal à l’aise, elle, la fille unique d’un flic qui, parfois, oubliait de rentrer chez lui le jour de Noël.


      Le pire avait été d’avoir à supporter l’enthousiasme outrancier de ses collègues. Qui aurait pu croire que des flics soient excités à ce point à l’idée d’un mariage ? C’était la première fois que la grande famille du service de police de Pendleton organisait un mariage et s’occupait de tout, du gâteau à la publication des bans jusqu’à la location d’une limousine. Tous les détails avaient été prétextes à discussions et humour grivois. Il n’y avait rien eu de privé ou de sacré. Ils s’étaient amusés à imaginer quelle serait leur vie sexuelle, combien d’enfants ils allaient faire, où ils vivraient, et le type de maison qu’ils devraient acheter.


      Maggie avait supporté ces railleries incessantes en serrant les dents. Elle savait que leur travail de flics les confrontait quotidiennement à une réalité beaucoup plus sordide. Une semaine plus tôt, un homme avait assassiné sa colocataire lorsqu’il l’avait découverte au lit avec un autre homme. Il n’était jamais sorti avec elle mais prétendait être amoureux et ne pas supporter de la voir avec un autre.


      Un crime passionnel.


      L’amour et la haine. Deux sentiments tellement proches, capables de causer tant de souffrance et de malheur.


      Elle fut soulagée d’entendre les pas de Wylie. Il revenait avec la même expression grave.


      Elle vint à sa rencontre.


      — Avons-nous des indices ?


      Elle lut la réponse sur son visage.


      — Nous y travaillons.


      Maggie posa les mains sur son front douloureux.


      — Le tireur pensait-il que nous relâcherions ses complices s’il abattait un flic ?


      — Le tireur n’a pas nécessairement de rapport avec le gang des voleurs.


      Maggie suspendit son geste.


      — Mais comment pourrait-il en être autrement ?


      Wylie fouilla dans sa poche et en sortit le petit carnet de notes qu’il avait toujours sur lui.


      — C’est ce qu’il nous faut découvrir. Guy Fergus a été libéré.


      Ce nom sembla vaguement familier à Maggie.


      — L’homme qui a mis le feu à sa propre maison, tuant ses deux filles et son épouse ? Je croyais qu’il en avait pris pour perpétuité.


      — Il semblerait que Fergus se soit montré assez malin pour convaincre les juges d’être relâché pour comportement exemplaire.


      La voix de Wylie était remplie d’amertume. Comme s’il égrenait un couplet trop souvent récité.


      — Mince.


      — Ouais.


      Il baissa la voix lorsqu’une femme et son fils passèrent près d’eux et s’installèrent dans la salle d’attente.


      Maggie leur tourna le dos afin qu’ils ne l’entendent pas.


      — Fergus a-t-il été amené au bureau pour être interrogé sur son emploi du temps ?


      — Nous sommes à sa recherche. Mais le tireur peut être toute personne qui en voudrait à Griff ou à toi.


      — Moi ?


      Maggie se remémora soudain le moment où son voile s’était envolé. Elle le prit dans sa main et y chercha ce qu’elle redoutait d’y trouver. Elle resta soudain interdite.


      Avant qu’elle ait le temps de parler, Wylie lui prit le voile des mains.


      — Comment s’est formé ce trou ?


      Maggie secoua la tête. Elle eut l’impression que le temps se figea. Elle refusait de croire que Griff avait reçu une balle qui lui était destinée.


      — Ce n’est pas sur moi qu’on a tiré.


      Wylie lui lança un regard perçant.


      — Qui te dit que c’était un bon tireur ? Vous étiez tous deux devant l’église. Ce n’était pas forcément Griff qui était visé. Ou alors vous étiez tous les deux sa cible.


      Maggie eut un rire nerveux.


      — C’est absurde.


      — Pas si quelqu’un voulait vous empêcher de vous marier.


      — Je ne suis revenue à Pendleton que depuis quelques mois. Pourquoi quelqu’un voudrait-il me tuer ?


      — Tu as travaillé au sein du service jusqu’à il y a trois ans. Peut-être que cette personne rongeait son frein depuis ce temps-là, en attendant que tu reviennes.


      Maggie frissonna. Le couloir était sombre, sans lumière du jour.


      — Qu’est-ce qu’il faut faire maintenant ?


      Les doubles portes derrière eux s’ouvrirent avant que Wylie réponde et tante Jessica surgit dans leur direction. Elle n’était pas seule. Le révérend Foxworth était à ses côtés.


      Jessica se mit à parler avant même d’être à leur hauteur.


      — Nous sommes venus dès que possible.


      Maggie se raidit à la vue du livre noir dans les mains du révérend.


      — Griff n’a pas besoin de recevoir les derniers sacrements. Il ne va pas mourir.


      — Bien sûr que non, ma chérie. Mais il ne devrait pas subir d’opération sans avoir une épouse qui l’aime à ses côtés, asséna Jessica.


      Du coin de l’œil, Maggie vit que Wylie avait du mal à réprimer un sourire. Visiblement, sa tante n’avait pas abandonné son idée fixe : marier sa nièce, même si le marié n’était qu’à moitié conscient. Comprenant que Wylie ne viendrait pas à son secours, Maggie s’appliqua à garder son calme.


      — Tante Jessica, Griff et moi ne voulons pas nous marier.


      — Balivernes. Vous êtes faits l’un pour l’autre. Tout le monde se rend compte que vous…


      — Griff est inconscient, la coupa Maggie, qui mentit pour essayer de mettre fin à cette discussion.


      Jessica porta les mains à sa bouche, les yeux remplis de peur.


      — Mon Dieu, le pauvre garçon.


      Le révérend glissa sa bible dans sa poche.


      — Puisque je ne peux pas vous unir, pourquoi ne pourrais-je pas réciter une prière pour que votre mari… enfin, je veux dire… pour que M. Murdock se rétablisse ? Est-ce que ça vous conviendrait ?


      Maggie sourit en signe de soulagement.


      — Ce serait parfait. Nous aimerions beaucoup…


      — Non, merci, coupa Wylie.


      Surprise, Maggie se tourna vers lui.


      — Je ne crois pas que Griff serait contre le fait d’entendre une prière.


      Wylie agita les bras en signe d’impatience.


      — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Une prière, d’accord, mais je crois que le révérend devrait vous marier.


      — Oublie ça, dit simplement Maggie.


      — Mais je croyais que Griff était inconscient.


      L’expression de Jessica oscillait entre l’espoir et le doute.


      — Je suis sûr que, maintenant, il est conscient, lui affirma Wylie.


      Maggie lui serra le bras.


      — Pourrais-je te parler en privé ?


      La pression qu’elle exerçait sur son bras ne sembla pas l’arrêter.


      En fait, il sembla ne même pas y prêter attention.


      — Je veux le type qui a fait ça à Griff.


      — Moi aussi.


      Maggie aurait préféré que sa tante ne soit pas juste derrière elle.


      — Nous ne savons pas pourquoi ce type a tiré sur Griff. Tout est possible.


      — Les voleurs…


      — … sont, ou ne sont pas, liés à ça. Jusque-là nous n’avons aucune preuve qu’il y avait un troisième larron. Il est également possible qu’un homme vous ait tiré dessus parce qu’il croyait que vous alliez réellement devenir mari et femme.


      — C’est ridicule.


      Maggie tira sur le col de sa robe pour trouver un peu d’air.


      — Le tireur était probablement celui qui montait la garde à l’extérieur, et quand les choses ont mal tourné, il a voulu venger ses complices et tuer Griff.


      Wylie écarta le voile de Maggie d’un geste d’impatience.


      — Ça ne colle pas. Un voleur intelligent ferait profil bas. Essayer de vous tuer n’aurait fait que révéler sa présence. Il valait mieux pour lui que nous continuions à croire qu’ils n’étaient que deux.


      — Comment sais-tu qu’il est intelligent ?


      — Eh bien, il a été assez intelligent pour vous tirer dessus et nous filer entre les doigts.


      Maggie ne trouvant rien à répondre, il reprit plus bas :


      — Réfléchis, Maggie. Pourquoi un voleur, qui peut tout au plus rester quelque temps en prison et obtenir une remise de peine pour bonne conduite, risquerait de prendre perpétuité en commettant un meurtre ?


      Le raisonnement de Wylie rendait Maggie nerveuse.


      — Et que fais-tu de la femme qu’ils ont frappée et qui a failli mourir au cours de leur vol précédent ?


      — Un bon avocat n’aurait eu aucun mal à faire requalifier les charges ou même à les annuler en négociant avec le procureur.


      Maggie détestait cette logique, mais elle ne pouvait aller contre. Il y avait un tas d’hypothèses possibles, mais il était impossible de faire autre chose que des suppositions. Elle poussa un soupir.


      — Alors tu veux que nous fassions semblant d’être mariés ?


      — Je ne veux pas que vous fassiez semblant. Je veux que ce soit officiel et que personne ne puisse douter que ce soit vraiment fait.


      Le ton de sa voix en disait long sur sa détermination.


      — Nous rendons ce mariage officiel afin que celui qui vous a tiré dessus sache que vous êtes désormais mari et femme.


      Maggie eut l’impression que la foudre venait de lui tomber dessus.


      — Tu plaisantes !


      — Je ne te demande pas de coucher avec Griff. Simplement de faire comme si vous étiez mariés. Vous pourrez faire annuler le mariage dès que nous aurons coincé ce type et que Griff sera rétabli.


      — Ou bien décider que c’est mieux de rester mariés, intervint tante Jessica, pleine d’espoir.


      Maggie eut brusquement la sensation de manquer d’air.


      — Au cas où vous l’auriez oublié, ce n’était pas un vrai mariage. Que se passera-t-il si quelqu’un découvre la vérité ?


      Wylie lui jeta un regard qui aurait fait peur à plus d’un malfrat.


      — Nous avons fait en sorte que tout paraisse vrai. Très peu de personnes connaissent la vérité. Au sein du service, seuls les agents assignés à ce dossier ont été mis au courant dès le départ. Aucun document écrit faisant mention qu’il s’agissait d’un faux mariage n’a circulé. Tout a été fait dans les règles, à l’exception près que vous n’avez pas signé l’acte de mariage.


      Ni tante Jessica ni le révérend ne dirent un mot de plus, mais Maggie sentait la pression que suscitait en elle leur seule présence.


      Elle était incapable de réfléchir sereinement. Elle s’éloigna un peu du petit cercle qu’ils formaient et fixa la porte derrière laquelle se trouvait Griff.


      — Les voleurs avaient sûrement un homme qui faisait le guet dehors, pensa-t-elle à haute voix, cherchant à se convaincre de sa propre hypothèse, la seule qui lui permît de garder sa raison. C’est la seule explication possible.


      — Alors pourquoi attendre que nous ayons appréhendé les suspects pour tirer sur Griff et toi ?


      Wylie parlait d’un ton calme, comme s’il savait qu’il tenait Maggie dans le creux de sa main.


      — Pourquoi ne pas avoir tiré sur les officiers qui ont procédé à l’arrestation et tenter de libérer ses complices ?


      Elle détestait ce raisonnement, encore plus de devoir se lier à Griff.


      — C’est peut-être un ennemi de Griff. Il s’en est fait plus d’un.


      — Ou alors, c’est quelqu’un qui en a contre toi. Tu as mis plus d’un malfaiteur derrière les barreaux avant de quitter Pendleton. Dans ce boulot, nous nous faisons tous des ennemis.


      Wylie posa les mains sur les épaules de Maggie. Il ne lui laissait aucune chance de fuir la réalité.


      — Peu importe que l’idée d’être mariée à Griff te déplaise. Tout ce que tu as à faire, c’est laisser l’enquête suivre son cours jusqu’à ce que le tireur ait été appréhendé. C’est la meilleure chance que nous ayons de le coincer. Nous sommes contraints de suivre l’hypothèse qu’il voulait tuer l’un de vous deux, ou même vous tuer tous deux, et qu’il va recommencer. Essayer, du moins.


      — Et nous, nous serons les appâts.


      — Vous serez protégés. Dis-toi que c’est comme si tu travaillais sous couverture.


      — Et si nous refusons de suivre ce plan ?


      — Alors nous perdrons la trace d’un assassin potentiel. Il restera caché et il resurgira quand vous vous y attendrez le moins. Est-ce que tu veux passer le reste de tes jours à regarder sans cesse derrière toi pour savoir s’il n’y a pas quelqu’un qui va tenter de te tuer ?


      Maggie n’arrivait pas à croire qu’elle était une cible. Cependant, si elle n’avait pas fait un pas en arrière au dernier moment sur les marches de l’église…


      Est-ce que Griff avait reçu une balle qui lui était destinée ?


      Elle sentit un frisson de peur la parcourir.


      Wylie resserra son étreinte sur ses épaules.


      — Rends ce mariage légal, afin que nous puissions trouver ce type, lui dit-il.


      — Pendant combien de temps ?


      Elle connaissait déjà la réponse.


      — Aussi longtemps qu’il le faudra. Nous vous protégerons et nous ferons un effort supplémentaire pour envoyer ce type à l’ombre.


      Il relâcha la pression de ses doigts et lui fit un sourire malicieux.


      — Ce n’est pas comme si l’un de vous devait s’excuser auprès de sa compagne ou de son petit ami.


      Maggie sentait les murs se refermer sur elle. Elle essaya encore de repousser l’inévitable.


      — Qu’est-ce qui te fait penser que Griff sera d’accord ?


      — C’est un flic. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour arrêter l’agresseur. Tu le sais mieux que quiconque.


      En effet, elle le savait.


      Griff était flic avant tout, comme son père à elle. Mais même si elle respectait leur choix de vie et leur dévouement, elle s’était juré de ne jamais épouser un flic. Et surtout pas Griff Murdock, l’homme qui avait toujours accaparé l’attention de son père et l’en avait privée, elle.


      Griff pouvait mettre son veto à ce plan insensé, et alors elle pourrait s’enfuir. Mais elle savait qu’il ne le ferait pas.


      Elle savait également que si c’était elle qui avait été blessée, il ne serait pas resté planté dans le couloir à hésiter. Il aurait déjà signé ce certificat de mariage et donné l’ordre au personnel de l’hôpital de l’emmener en chirurgie.


      Adossée au mur, Maggie souffla sur une mèche de ses cheveux qui pendait devant son visage.


      — Tu as réponse à tout, n’est-ce pas ?


      — Si c’était vrai, Griff n’aurait pas reçu deux balles, et toi, tu ne serais pas là en ce moment.


      Maggie perçut dans sa voix les reproches que Wylie s’adressait à lui-même, avant qu’il ne lui passe une main rugueuse sur la joue.


      — Je ne veux pas qu’il vous arrive du mal à l’un ou à l’autre. Que décides-tu ?


      Par-dessus l’épaule de Wylie, Maggie regarda sa tante, qui semblait anxieuse. Wylie avait raison. Elle ne souhaitait pas passer sa vie à redouter un tueur. Et, dans l’hypothèse où c’était elle qui était visée, risquer que quelqu’un d’autre soit tué à sa place.


      Elle finit par acquiescer, avant de l’avertir :


      — Je dois retourner à Somerstown à la fin de la semaine. Je veux ouvrir mon magasin dans trois semaines.


      — Nous nous arrangerons.


      Wylie fit cette promesse avant que Maggie ait le temps de se rétracter.


      — Je vais aller parler à cette satanée infirmière et lui demander si nous pouvons voir Griff.


      Lorsqu’il fut parti, Jessica vint se placer aux côtés de Maggie et lui tapota l’épaule en guise de réconfort.


      — Tu fais le bon choix, ma chérie.


      Maggie acquiesça, regrettant de ne pas être aussi optimiste que sa tante.


      Wylie réapparut quelques instants plus tard.


      — Il faut que nous fassions vite, révérend. Ils veulent préparer Griff pour l’emmener en salle d’opération.


      Dès qu’ils furent entrés, deux infirmières et un médecin s’écartèrent. Griff avait les yeux fermés. Le révérend alla tout de suite à ses côtés et lui posa la main sur le bras.


      — Comment allez-vous, monsieur Murdock ?


      Griff grogna. Il ouvrit légèrement les yeux.


      — Nous n’avons pas le temps de discuter, révérend, dit Wylie avec rudesse. Vous avez le certificat de mariage ?


      — Il n’y a qu’à le signer. J’ai un peu triché, j’ai déjà fait signer les témoins.


      Il sortit un papier de sa bible et tendit un stylo à Griff.


      — Pensez-vous que vous puissiez signer ceci ?


      Griff rouvrit les yeux. Sans prêter attention au document du prêtre, il posa son regard sur Maggie.


      — Tu ne vas pas abuser de moi, n’est-ce pas, Bennington ?


      L’humour de Griff aida Maggie à reprendre courage. Elle vint se poster à côté de lui.


      — Etant donné que tu as pris deux balles, tu peux être tranquille. Je n’abuse que des hommes qui disposent de tous leurs moyens.


      Il eut un bref sourire.


      — Donnez-moi ce stylo, révérend.


      Griff parvint à signer en s’y reprenant à plusieurs fois. Puis ce fut à Maggie.


      En quelques secondes, ce fut fait.


      Le révérend mit le document dans sa poche. Il se redressa et eut un petit sourire ironique.


      — Les choses se sont déroulées de manière un peu singulière, mais vous êtes désormais mariés devant Dieu et la loi.


      L’infirmière Miller tenta de reprendre son poste près de Griff.


      — Très bien, écartez-vous, maintenant. Nous devons l’emmener au bloc avant que sa fracture ne se ressoude.


      Jessica s’interposa entre l’infirmière et Griff.


      — Ils ne se sont pas encore embrassés.


      — Tante Jessica…


      — Peut-être devrions-nous dire une petite prière à la place, intervint le révérend.


      Mais Jessica refusa de céder.


      — Maggie, cesse de te comporter comme une gourde et embrasse Griff pour qu’ils puissent l’emmener. Est-ce que tu veux que ce pauvre homme meure sans avoir embrassé sa femme ?


      — Mais je…


      — Oh, par tous les saints, embrasse-le, petite, ordonna Wylie, qu’on puisse sortir d’ici !


      Tous les regards convergeant vers elle, Maggie tenta de se convaincre que Griff était semblable à n’importe quel homme qu’elle pourrait embrasser. Avec un peu de chance, la douleur l’empêcherait même de se souvenir de ce baiser.


      Il avait les paupières closes, ce qui lui donna de l’espoir. Sans réfléchir, elle se pencha et lui donna un baiser furtif. Les lèvres froides de Griff lui firent peur. Elle se redressait déjà lorsqu’il ouvrit les paupières. Il prononça quelques mots, et elle dut se pencher tout près de lui pour l’entendre.


      — Qu’est-ce que tu as dit ? lui demanda-t-elle.


      — Tu as besoin d’entraînement… Nous nous y attellerons plus tard.


      Elle n’eut pas le temps de répondre à sa boutade : l’infirmière Miller les fit reculer.


      Quand ils furent dans le couloir, Jessica sortit un mouchoir et s’essuya le coin des yeux.


      — Oh, c’était adorable. Comme quand mon Harold m’a embrassée à notre mariage.


      Elle s’essuya encore les yeux et lança un regard radieux à Maggie.


      — Je sais que, là-haut, ton père sourit. Tu l’as rendu tellement heureux, ma chérie.


      Maggie était contente que cette farce ait rendu quelqu’un heureux. Elle, en revanche, se sentait davantage d’humeur à s’enfouir le visage dans un des mouchoirs dont le sac de sa tante regorgeait.
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      — Pourquoi as-tu accepté de signer le certificat ?


      La question de Griff, trois jours après leur prétendu mariage, surprit Maggie.


      — Et pourquoi pas ?


      — Tout ce que tu voulais, c’était t’enfuir. Admets-le, la provoqua-t-il.


      Maggie se mordit la lèvre pour rester calme et ne pas le remettre en place.


      Depuis que Griff, à sa sortie du bloc opératoire, avait été installé dans une chambre individuelle, il n’avait prononcé que quelques mots. Les anti-douleurs qu’il avait accepté de prendre à contrecœur le rendaient somnolent et taciturne.


      Les chirurgiens avaient extrait deux balles. La première lui avait déchiré la cuisse et provoqué une forte hémorragie en touchant l’artère. L’autre lui avait brisé la clavicule et s’était dangereusement logée près du cœur. Les médecins avaient placé des vis pour que l’os de la clavicule se remette en place, et même si l’intervention avait duré bien plus longtemps que prévu, l’état général de Griff s’était beaucoup amélioré au cours des dernières vingt-quatre heures. Les médecins pensaient qu’il se remettrait complètement, sans garder de séquelles.


      Maggie posa son regard sur le visage inexpressif de son compagnon afin de jauger son humeur. Vêtu d’une chemise d’hôpital informe, les cheveux en désordre et les traits figés, il semblait perdu dans ses pensées. Aujourd’hui, il venait de refuser de prendre ses analgésiques, et Maggie se demandait comment il faisait pour supporter la douleur et tout ce qu’il avait subi ces derniers jours.


      Tout lui semblait flou.


      Elle vit néanmoins au regard qu’il lui lança qu’il attendait une réponse.


      — Si tu meurs, c’est moi qui hériterai.


      Griff grogna.


      — Tu n’as jamais su mentir.


      — Qui te dit que je mens ? Combien aurais-je récolté si tu y étais passé ?


      — Rien du tout. Nous savons tous deux que les flics ne deviennent jamais riches.


      — Nous savons aussi tous deux qu’ils font de piètres conjoints, rétorqua Maggie tout en feignant d’inspecter ses ongles.


      *  *  *


      Griff détourna la tête et fixa le plafond. C’était impossible pour lui de discuter avec elle. Un flic était particulièrement minable lorsqu’il se retrouvait immobilisé et incapable de se soulager sans avoir à demander de l’aide.


      Griff détestait ce sentiment d’impuissance. Lui, ancien pupille de la nation, s’était toujours pris en main tout seul. Il n’avait pas eu le choix. En y repensant, il en était même heureux. Il avait appris à être indépendant, à ne compter que sur lui-même. Sa décision de devenir flic était en partie venue de son besoin impérieux d’autonomie et de prise en charge des situations. Mais maintenant, avec une jambe dans le plâtre et un bras en attelle, il était aussi dépendant qu’un nouveau-né.


      Il se força à ne plus penser à cela et observa Maggie, qui faisait les cent pas dans la pièce. Elle et Wylie s’étaient relayés auprès de lui depuis qu’il avait entamé sa convalescence. C’est Maggie qui était le plus souvent là, et cela le surprenait, même si, sur le papier, elle était désormais sa femme.


      Sa femme.


      Bon sang, il devait être plus gravement atteint qu’il ne le pensait, l’autre jour. Il s’était toujours dit que, si par malheur il était assez bête pour se remarier un jour, ce serait avec une femme qui n’attendrait pas trop de lui, qui serait calme et bienveillante, et qui s’accommoderait du fait qu’il soit flic. Maggie Bennington était l’inverse exact de ce portrait. Encore plus que sa précédente épouse.


      Certes, il savait qu’il ne correspondait pas franchement non plus à l’idée que la jeune femme pouvait se faire du prince charmant.


      Il se demandait comment s’y était pris Wylie pour la décider à signer ce certificat de mariage. Il y avait toujours eu de l’animosité entre elle et lui. Mais c’est un tout autre sentiment qui l’avait agité au moment où il l’avait vue arriver à l’autre bout de l’allée, à l’église. Il avait été incapable de détacher ses yeux d’elle ni d’apaiser la chaleur qui s’était emparée de lui.


      Lorsque Maggie travaillait à Pendleton, elle avait toujours fait en sorte de ne pas détonner parmi ses collègues masculins. Elle avait bridé sa féminité, dissimulé ses courbes sous un uniforme ou un jean et une vaste chemise. Mais à l’église, sa robe n’avait fait que souligner ses attraits. Chaque centimètre de son corps respirait la féminité.


      Et il n’y avait pas une partie de son corps qu’il n’ait contemplée.


      Au cours de la cérémonie, lorsqu’il s’était tenu à ses côtés, il s’était senti mal à l’aise, et son parfum n’avait fait qu’exacerber son désir. Il avait eu envie de l’embrasser pour faire disparaître de son visage le froid dédain qu’elle affichait et le transformer en une expression sincère de désir réciproque.


      Et c’est exactement à cela qu’il pensait en sortant de l’église quand il s’était retrouvé dans la ligne de mire du tireur.


      Il n’arrivait pas à croire que ce désir lui ait fait perdre sa vigilance. D’habitude, il avait un don pour repérer le danger. Don qu’il avait développé au fil du temps et auquel il avait appris à se fier.


      Alors que s’était-il passé ? Pourquoi ne s’était-il pas tenu sur ses gardes ?


      Parce que Maggie Bennington portait une robe de mariée ?


      Il avait toujours su que Maggie était une femme dangereuse. Elle avait essayé de jouer les dures, mais elle était trop sensible pour le métier de flic. Un jour, il l’avait surprise en train de donner son déjeuner à un jeune délinquant beau parleur qui avait été pris à voler une pizza à un livreur. Une autre fois, elle avait gardé chez elle des enfants jusqu’à ce que leur père vienne les chercher au lieu de les confier aux services sociaux. Et depuis qu’elle était revenue à Pendleton, elle passait plusieurs heures par semaine dans un foyer, à travailler auprès d’enfants défavorisés.


      Est-ce qu’aujourd’hui il était l’objet de sa charité ?


      Maggie avait abandonné son père au moment où il avait le plus besoin d’elle. Puis BJ était mort. Il ne pourrait jamais l’oublier. Mais Maggie lui avait affirmé que c’est BJ lui-même qui s’était arrangé pour qu’elle quitte le service. Etait-ce la vérité ? Et pourquoi ?


      Les pensées agitées de Griff prirent fin lorsque Maggie arrêta brutalement de faire les cent pas pour se retourner vers lui.


      — Pourquoi est-ce que, toi, tu as donné ton accord pour cet arrangement ? lui demanda-t-elle.


      Griff nota qu’elle évitait d’employer le mot mariage. Il contempla ses traits tirés et les cernes sous ses yeux. Depuis qu’il l’avait rencontrée pour la première fois, douze ans plus tôt, il avait toujours vu ces cernes. Elle avait quatorze ans et lui vingt-deux. Elle ne lui avait jamais caché qu’elle considérait qu’il lui faisait de l’ombre et souhaitait le faire sortir de sa vie. Lui pensait que c’était ce qu’il voulait aussi.


      Mais il se remémorait le moment où elle s’était précipitée auprès de lui quand il avait reçu cette balle. Il revoyait très bien l’inquiétude sur son visage tandis qu’elle tentait de contenir l’hémorragie avec un morceau de sa robe tout en prononçant, d’une voix calme, des paroles apaisantes pour le persuader que ses blessures n’étaient pas graves. Mais il avait lu la vérité dans ses yeux verts, et compris qu’elle comprimait sa cuisse pour qu’il ne se retrouve pas à baigner dans son propre sang.


      Il avait réussi à rester conscient en se concentrant sur elle et sur le son de sa voix.


      Au cours du transport à l’hôpital, son visage restait gravé dans son esprit chaque fois qu’il avait fermé les yeux et senti comme elle serrait sa main. Ou bien était-ce lui qui serrait la sienne ? Peu importait, elle n’avait pas retiré sa main. Il n’avait pas souvent connu la douceur dans la vie, et quand il en recevait, il ne pouvait s’empêcher de l’absorber jusqu’à la dernière goutte.


      Pourquoi s’était-elle sentie tellement concernée ?


      Et surtout, pourquoi cherchait-il à le savoir ? D’habitude, il détestait ce genre de dépendance.


      L’expression fermée du visage de Maggie lui laissait penser qu’elle se préparait mentalement à affronter sa réponse.


      Il détourna le regard et fixa de nouveau le plafond. Ce n’était pas le moment de rendre leur situation plus compliquée. Mieux valait rester neutre et s’en tenir aux règles établies depuis la mort de BJ.


      — J’avais l’impression que c’était ce qu’il fallait faire, finit-il par répondre.


      Maggie se détendit un peu. Elle montra du doigt le pichet d’eau à ses côtés et lui demanda :


      — Veux-tu que j’aille demander à l’infirmière de te le remplir ?


      Ils savaient tous deux qu’il n’avait qu’à appuyer sur un bouton pour demander quelque chose. Mais il la laissa faire.


      — Oui, merci.


      Lorsqu’il entendit la porte se refermer derrière elle, il essaya de remettre de l’ordre et du sens dans ce qui s’était passé.


      Pourquoi Maggie s’était-elle donné tant de mal pour lui sauver la vie ? Elle aurait pu le laisser entre les mains des médecins, une fois qu’il était installé dans l’ambulance. Il n’y aurait rien eu à y redire.


      La fille de son ancien partenaire le méprisait depuis le jour où BJ l’avait ramené à la maison et les avait présentés. Elle était incapable de dissimuler son animosité envers lui, pas plus qu’elle ne pouvait s’empêcher de tenter de régler les problèmes des jeunes délinquants. En gros, Griff l’avait toujours considérée comme une source d’ennuis et avait fait de son mieux pour l’ignorer.


      Même après la mort de BJ et la préparation de ce faux mariage, elle n’avait pas changé d’opinion sur lui. Et il n’avait rien fait pour la faire changer d’avis.


      Que se serait-il passé s’il avait essayé ?


      Lorsqu’elle était arrivée à l’église, elle portait une robe aussi austère qu’une aube de bonne sœur. Au moment où il avait posé le regard sur cette satanée robe qui recouvrait chaque parcelle de sa peau, il avait compris qu’elle avait choisi cette tenue pour le provoquer. En revanche, elle n’avait pas eu conscience que tout au long de la cérémonie, il n’avait fait que fantasmer sur chaque bouton de perle, rêvant qu’il les détachait et faisait glisser lentement sa robe.


      Se retrouver tout contre son corps lorsqu’il s’était jeté sur elle pour la protéger n’avait fait qu’attiser ses fantasmes. Il s’était rendu compte que Maggie avait des atours plus que convaincants. Ses seins ne demandaient qu’à être caressés. Elle avait des lèvres sensuelles qu’un homme ne pouvait qu’avoir envie d’embrasser. Et des yeux verts d’une douceur qui aurait fait se damner un saint.


      Or, il n’était certainement pas un saint.


      Il l’avait désirée. Même dans son lit d’hôpital, il continuait à la désirer alors qu’elle lui était inaccessible.


      Le bruit de la porte qui s’ouvrait le fit revenir à la réalité, et avec elle revint la tentation. Chaque fibre de son être réagit au retour de Maggie dans sa chambre. Il ne pouvait s’empêcher de noter de nouveaux détails. Sa démarche sexy, son parfum, le balancement de ses hanches.


      Elle portait une longue chemise en jean sur un pantalon délavé. Une tenue mixte. Portée avant le mariage, cette tenue aurait constitué un parfait camouflage contre son regard. Mais plus maintenant. Il avait encore en tête le souvenir de la douceur du corps de Maggie qui se débattait sous le sien et la vision de sa jambe fine. L’évocation de ces sensations lui fit presque oublier la douleur lancinante dans son épaule et sa cuisse.


      Qui aurait pu croire que la fille de BJ Bennington deviendrait une sirène ? Griff désirait plus que tout glisser ses doigts dans les cheveux roux de Maggie, prendre son visage entre ses mains et terminer le baiser entamé dans la salle des urgences. Telles étaient ses pensées alors qu’il naviguait à la frange de la conscience. Ses fantasmes l’avaient aidé à rester conscient. Maintenant, ils le rendaient fou. Il se demanda combien de points de suture il ferait sauter s’il se levait, la prenait dans ses bras et lui faisait l’amour, là, maintenant.


      Prendre deux balles était sûrement moins dangereux pour sa vie que de se trouver près de Maggie Bennington. Il ferait bien de garder cela en tête.


      Mais elle lui avait sauvé la vie, et il lui en était redevable.


      Elle posa le pichet d’eau sur le plateau.


      — As-tu besoin d’autre chose ?


      — Tu as une liste de devoirs conjugaux dans laquelle je pourrais piocher ?


      Sa blessure à la jambe le tenaillait mais il conjura la douleur en se concentrant sur la jeune femme.


      Celle-ci plissa les yeux.


      — Ne profite pas trop de la situation, Murdock.


      Griff nota qu’elle avait rougi en dépit de son ton réprobateur.


      Cela le réconforta. Il n’était pas tout seul à réagir aux allusions sexuelles.


      Maggie prit un magazine et fit semblant de lire. Cela convenait à Griff, qui se plut à contempler le teint rose de ses joues, lequel contrastait avec le désintérêt qu’elle affectait.


      Souvent les rousses avaient le visage marbré lorsqu’elles rougissaient. Maggie, elle, avait la peau lisse et satinée. Lorsqu’elle avait le teint rose et préoccupé…


      Il s’aperçut soudain qu’elle lui lançait un regard froid. Avait-elle deviné ses pensées ? Non, si c’était le cas, elle lui aurait immédiatement sauté à la gorge.


      Il ne put s’empêcher de la provoquer.


      — Est-ce que tu vas rester encore longtemps dans les parages ?


      — Si tu ne t’étais pas fait tirer dessus, je serais déjà repartie. Il faut que je retourne à mon travail.


      — Etais-tu flic à Somerstown ?


      — C’est un interrogatoire ?


      — Tu as d’autres sujets de conversation ?


      Elle baissa les yeux sur ses poings serrés.


      — Le service de police de Somerstown est réduit. J’ai travaillé pour eux pendant deux ans.


      — Et tu vas retourner les rejoindre ?


      Maggie se redressa sur sa chaise et secoua la tête. Elle semblait plus détendue qu’au moment où elle était revenue dans la chambre.


      — Non, je suis en train d’acheter un magasin de souvenirs.


      Griff afficha un petit sourire.


      — Tu vas cesser d’essayer de sauver des hordes de gamins à problèmes ?


      Elle redressa la tête.


      — Il y a d’autres façons d’aider les autres qu’en étant flic. Tous les problèmes ne peuvent pas être réglés en portant une arme.


      — Va dire ça aux gamins qui sont mieux armés que la police.


      — Ils n’ont peut-être pas le choix.


      — Nous avons toujours le choix, ma chérie, râla-t-il.


      Il le savait mieux que quiconque.


      — Je ne suis pas ta chérie !


      — C’est ce qui est écrit sur le contrat de mariage.


      Il n’aurait pas dû la provoquer, mais il préférait voir les yeux verts de Maggie briller de colère plutôt que le considérer avec froideur.


      Elle se leva, l’air prête à l’égorger, lorsque Wylie surgit dans la pièce. Son expression préoccupée se transforma en sourire lorsqu’il comprit la raison de l’allure de la jeune femme.


      — Déjà en train de vous quereller ? Il n’y a rien qui me réjouit plus que de voir un couple de jeunes mariés heureux.


      Maggie tourna vers lui un regard outragé.


      — En termes de mariages heureux, tu n’es pas franchement une référence. Tes deux épouses t’ont quitté, je te le rappelle.


      — Et pourtant je les aimais.


      Il lui fit un clin d’œil malicieux, mais ce geste ne pouvait entièrement dissimuler que cette pensée lui faisait de la peine.


      — Si seulement elles avaient pu tolérer les exigences de ma maîtresse, la police.


      Maggie détourna les yeux.


      — Nous savons tous qu’être marié à un flic est un prix trop cher à payer.


      Griff releva que même si ses propos étaient encore agressifs, Maggie avait dit cela d’un ton plus doux.


      Wylie haussa les épaules.


      — Parfois, et parfois pas. Cela dépend des personnes.


      Son regard passa rapidement de Griff à Maggie.


      Maggie n’avait pas envie de se lancer dans un débat sur les vicissitudes de la vie avec un flic. Les statistiques plaidaient en sa faveur. Elle décida qu’il était temps de changer de sujet.


      — Que va-t-il se passer une fois que Griff sera sorti de l’hôpital ? Je souhaiterais être partie vendredi au plus tard.


      Wylie retrouva l’expression préoccupée qu’il avait en entrant dans la pièce. Il attrapa une chaise et la tira près du lit.


      — Tous les suspects que nous avons interrogés ont un alibi. Ça va nous prendre un moment pour les passer tous en revue. Le tireur peut être n’importe qui.


      — Qu’en est-il du type qui avait mis le feu à sa maison et tué sa femme et ses deux filles ? demanda Griff.


      — Guy Fergus est en vacances. Il a beaucoup changé, selon son avocat.


      Maggie marcha jusqu’à la fenêtre.


      — Ça ne paraît pas très convaincant.


      — Ouais. C’est tellement peu convaincant que c’est sans doute la vérité.


      Maggie tourna la tête vers Wylie.


      — Et il n’y avait pas d’autres indices sur le lieu de la fusillade ?


      Wylie se gratta l’arrière du crâne.


      — Dans la rue, nous avons retrouvé une copie froissée de la liste des invités. Vos deux noms étaient entourés plusieurs fois en rouge.


      — Des empreintes ? intervint Griff.


      Wylie secoua la tête.


      — Rien du tout.


      Toute personne connaissant bien Wylie aurait pu voir qu’il contenait sa colère.


      — L’homme portait certainement des gants. C’est ce qui rend les choses encore plus étranges. Tout le monde devait montrer son carton d’invitation pour entrer dans l’église.


      — Et alors ?


      — La liste des invités du mariage a disparu.


      Maggie cligna des yeux.


      — Où était-elle ?


      Wylie hésita puis finit par avouer :


      — Dans un dossier, sur mon bureau. Il se peut qu’elle ait été mal rangée.


      — Ou bien elle a été volée.


      Un silence inquiétant s’abattit sur la chambre.


      Griff se laissa retomber sur ses oreillers. Ce mouvement lui provoqua un élancement dans l’épaule.


      — Donc le suspect pourrait être un flic, dit-il en serrant les dents.


      Wylie soupira.


      — Il y a tout un tas de gens qui entrent et sortent de mon bureau chaque jour. Ce pourrait être n’importe qui. Mais quoi qu’il en soit, il semble que ces tirs étaient prémédités.


      Il fit signe à Maggie.


      — Assieds-toi. Ton agitation me rend nerveux. Nous devons définir un plan pour vous deux.


      — Ça ne me concerne pas. C’est sur Griff que l’on a tiré, dit Maggie.


      — Nous ne pouvons pas ignorer la présence de ce trou dans ton voile. Il se peut que le tireur t’ait manquée et ait touché Griff. Nous ne savons pas qui était sa cible.


      Griff se rendait compte que Maggie cherchait tous les arguments possibles pour ne pas admettre cette éventualité. A contrecœur, elle finit par s’asseoir.


      Wylie sortit son carnet de sa poche. Il l’ouvrit et fit défiler plusieurs pages.


      — La réalité, c’est que nous avons dans la nature un type qui ne craint pas de tirer sur les flics. Nous ne savons pas qui c’est, qui de vous deux il visait, ni pourquoi.


      Il referma son carnet et le fit claquer contre sa main.


      — Nous avons deux possibilités. La première, c’est de vous installer tous deux dans une chambre d’hôtel et d’assigner un garde en permanence à votre porte.


      Maggie agita la tête en signe de dénégation. L’idée même de se retrouver enfermée dans une chambre d’hôtel avec Griff lui paraissait inconcevable.


      — Sans moi. Si tout se passe bien, je compte ouvrir mon magasin dans trois semaines.


      — Je suis allergique à l’air confiné des chambres d’hôtel, annonça simplement Griff. Passons à la deuxième possibilité.


      Wylie rangea son carnet.


      — Vous allez tous deux vous cacher dans mon chalet de Jonas Falls.


      Avant que Griff ait le temps de formuler une objection, Maggie s’était levée d’un bond, renversant sa chaise au passage.


      — Hors de question, déclara-t-elle.


      Wylie lui fit signe de se rasseoir.


      — Ecoute-moi.


      Elle resta debout, les bras croisés et le visage fermé.


      — Griff, tu vas rester éloigné du bureau un bout de temps, et tu auras besoin de quelqu’un à tes côtés, reprit Wylie.


      — Je ne suis pas complètement impotent.


      — Certes. Si tu l’étais, je ne te proposerais même pas de sortir de l’hôpital. La solution que je vous propose n’est pas parfaite, mais je sais très bien que vous êtes tous deux trop têtus pour accepter de rester assignés sous protection. Et je n’ai pas le pouvoir de connaître vos faits et gestes en permanence. La meilleure chose que vous ayez donc à faire est de continuer à agir comme si vous étiez mariés et aller vous réfugier dans mon chalet. Je serai la seule personne qui saura comment vous contacter. Et si notre type veut retrouver votre trace, il devra le faire en passant par moi.


      *  *  *


      Maggie sentit sa bouche s’assécher. Elle se remit à arpenter la pièce.


      — Nous n’arrivons déjà pas à nous supporter dans une chambre d’hôpital. Comment penses-tu que nous pourrions nous entendre, enfermés ensemble dans ton chalet ? Il doit y avoir une autre solution.


      Du bout des doigts, Wylie tapota les accoudoirs de son fauteuil.


      — A part vous mettre tous deux en cellule pour être sûr qu’il ne vous arrive rien, je ne vois pas. Mais dans ce cas, c’est pour le bien-être des gardiens et des autres prisonniers que je m’inquiéterais.


      — Je n’ai besoin ni d’un garde ni d’une baby-sitter, affirma Griff, laconique.


      — Bien sûr que si, rétorqua Maggie, irritée. Comment vas-tu faire avec une jambe dans le plâtre et un bras immobilisé ?


      — Je me débrouillerai.


      Son entêtement agaça encore plus Maggie.


      Wylie se pencha en avant, les mains sur les genoux.


      — Moi, ce que j’en dis, c’est que Jonas Falls se trouve à plus de deux cents kilomètres d’ici. La saison touristique est terminée, l’endroit est donc très calme.


      L’idée de passer plusieurs semaines, voire plusieurs mois enfermée dans la même maison que Griff donnait des sueurs froides à Maggie. Les choses s’étaient à peu près bien passées entre eux au cours des derniers mois parce qu’ils s’étaient montrés polis et avaient fait preuve de professionnalisme. Mais vivre dans la même maison… ? Elle n’était pas assez bonne actrice.


      Cependant, quel autre choix avait-elle ?


      Comme aucun des deux hommes ne disait mot, elle fit volte-face et intercepta le regard qu’ils échangeaient.


      Griff reprit immédiatement une expression distante qui rendait son regard impossible à déchiffrer. Elle s’attendait à ce qu’il s’oppose à ce scénario ridicule, mais quand il n’en fit rien, elle comprit qu’il laissait reposer la décision sur ses épaules. Griff n’avait guère le choix, de toute façon. Où qu’il aille, il lui faudrait de l’aide. Si ce n’avait pas été lui, elle aurait même compati.


      C’était donc à elle de prendre la décision.


      Il serait facile de quitter la ville.


      Il n’y avait personne à qui elle devait des explications. Tante Jessica était déjà retournée en Floride pour préparer ses bagages et partir un mois en croisière avec des amis. Wylie se chargerait de trouver quoi dire à leurs collègues du service.


      Malgré cette logique, Maggie caressait l’idée de quitter la pièce et de laisser Griff et Wylie se remuer les méninges pour trouver une autre issue. Une solution qui ne la concernerait pas. Aucun d’eux n’en serait surpris. Encore moins Griff. C’est même probablement ce dénouement qu’il attendait. Il avait toujours pensé que les femmes ne faisaient que fuir devant les problèmes.


      Elle était tentée de lui donner raison.


      Mais après ce qui s’était passé, après avoir presque eu la vie de Griff entre les mains, la simple tentation n’était plus assez.


      Elle n’avait pas le choix, ne serait-ce que parce qu’elle savait qu’elle se sentirait coupable de laisser Griff se débrouiller tout seul. Son point faible avait toujours été son cœur tendre.


      — C’est bon, je suis d’accord. Je resterai jusqu’à ce que Griff n’ait plus besoin de béquille pour marcher.


      Wylie se leva d’un bond.


      — Très bien, je m’occupe de tout.


      Dans le dos de Wylie, Griff posa un regard songeur sur Maggie. Etait-il surpris qu’elle ait cédé ? Elle affecta une expression neutre, pour ne rien laisser paraître de ses sentiments et motivations.


      Peu importe ce qu’il pensait.


      Elle avait pris sa décision. Pour le meilleur et pour le pire.
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      Maggie sortit de l’hôpital par une porte latérale. Elle enfouit son visage dans son col pour le dissimuler.


      Une voiture banalisée tourna à l’angle, et elle se glissa sur le siège passager.


      Christine, qui conduisait la voiture, bifurqua à la première intersection puis emprunta une rue résidentielle.


      — Personne ne nous suit, Maggie. Tout va bien, dit-elle.


      Maggie se redressa et poussa un soupir de soulagement. Elle devait aller chercher des affaires chez elle et chez Griff. Wylie avait refusé qu’elle y aille seule.


      — Merci d’être passée me prendre.


      Christine sourit. Aujourd’hui, elle était redevenue flic à part entière.


      — C’est plus facile qu’être ta demoiselle d’honneur. Au moins je ne suis pas gênée par mes collants. Où est-ce que je te dépose en premier ?


      — Chez Griff.


      Christine sourit de nouveau.


      — Tu es impatiente de voir où vit ton mari ?


      — Oui, ça doit être ça.


      Christine était la seule à qui Maggie se soit confiée au cours des derniers mois. Elle était brune, toute en jambes et très courtisée, mais elle avait toujours refusé les avances de ses collègues masculins.


      — Comment va Griff ? s’informa Christine.


      — Aussi bien que possible.


      — Mal embouché, je présume ?


      — C’est le moins qu’on puisse dire.


      Maggie se détendit un peu. Elle n’avait aucune idée de la façon dont elle allait gérer les six semaines à venir en compagnie de Griff. Cette seule perspective la crispait.


      — La version officielle, c’est que vous quittez tous deux la ville pour partir en lune de miel.


      La légèreté du ton de Christine ne masquait pas le fait qu’elle cherchait à en savoir plus.


      Maggie ne demandait pas mieux que d’exprimer tout le dépit que lui inspiraient ce prétendu mariage et ses conséquences. Mais même si elle avait une entière confiance en Christine, elle ne pouvait rien révéler ni risquer de mettre à mal la sécurité de Griff, car l’hypothèse d’une fuite au sein du service n’avait pas été écartée.


      — Etant donné l’état de Griff, ce ne sera pas franchement une lune de miel.


      Maggie fut soulagée que Christine n’insiste pas davantage. Elle devait se demander pourquoi son amie avait accepté de sceller ce mariage, car elle savait aussi bien que tout le monde que Griff Murdock était le dernier homme que Maggie aurait choisi d’épouser. Cependant, Wylie avait fait courir le bruit selon lequel Griff et Maggie avaient régularisé leur union et se préparaient à partir en lune de miel.


      Cette simple expression lui nouait l’estomac. Il n’y a que dans ses cauchemars qu’elle se serait vue partir en lune de miel avec Griff.


      Christine contrôla de nouveau les rétroviseurs avant de tourner à droite. Elles contournèrent quelques pâtés de maisons avant que la voiture ne s’arrête devant la clôture blanche d’une maison à deux étages.


      — C’est ici. As-tu besoin d’aide ?


      De la tête, Maggie fit signe que non.


      — J’ai demandé que la maison soit surveillée pour être tranquille. Ça ne devrait pas être long.


      — Je vais faire le tour du quartier pour m’assurer que le secteur est calme.


      Maggie ouvrit la portière et se hâta de gagner le trottoir tout en cherchant dans sa poche la clé de Griff. C’était la première fois qu’elle venait dans la pension où celui-ci louait un studio. Il lui avait dit que Mme Harris, la propriétaire, serait partie car elle rendait visite à un parent souffrant à l’autre bout de la ville.


      Maggie ouvrit la porte et ne prit pas le temps d’inspecter les lieux. Elle traversa le couloir et monta l’escalier. Par chance, elle ne croisa pas d’autres locataires. L’appartement de Griff était la seconde porte à droite. Elle inséra la clé dans la serrure.


      Une fois à l’intérieur, elle soupira pour évacuer le malaise qui s’était emparé d’elle.


      Elle jeta un bref regard sur les meubles épars, et détourna vite les yeux du grand lit. Cela ne la surprit pas de trouver l’appartement de Griff bien rangé. Lui-même était toujours bien mis, ce qui allait de pair avec la distance qu’il affectait. Il n’y avait pas grand-chose pour révéler sa véritable nature, ses buts, ses désirs ou ses passions.


      Maggie s’intima l’ordre de ne pas évoquer cela et de se contenter de faire ce pour quoi elle était venue.


      Elle se dirigea vers le placard et en sortit la valise que Griff lui avait décrite. Elle l’ouvrit sur le lit et vida rapidement les tiroirs, en s’efforçant de ne pas se faire de réflexions sur le style de vêtements que portait son nouvel époux. Elle passa à la salle de bains, rangea les accessoires de rasage dans un sac à part avec quelques autres affaires de toilette.


      Le décor aseptisé la rendait encore plus nerveuse concernant les semaines à venir. Elle n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il avait choisi son armoire à pharmacie sur catalogue ou qu’il mettait des étiquettes à ses chaussettes.


      Que savait-elle vraiment de Griff Murdock ? C’était le partenaire de son père. Et alors ? Ça ne l’informait pas sur sa façon de vivre.


      « Reprends-toi, Maggie, s’intima-t-elle. Sinon tu vas finir par te demander s’il dort sur le côté gauche ou droit. » Toucher ses vêtements lui rendait les choses trop intimes pour qu’elle se sente à l’aise. Elle lutta encore pour chasser ces pensées.


      Elle choisit un pull dans le placard et décida de prendre une veste doublée au cas où il se mettrait à faire froid.


      Elle sortait de la salle de bains lorsqu’un coup sec sur la porte se fit entendre.


      — Monsieur Murdock, vous êtes là ? dit, de l’autre côté de la porte, une voix de femme.


      Maggie hésita un instant, se demandant si elle devait faire comme si elle n’avait rien entendu. La poignée de la porte se mit à bouger, puis elle entendit le bruit d’une clé dans la serrure.


      Ce devait être la propriétaire.


      Maggie eut juste le temps d’afficher un large sourire, ouvrit la porte et se retrouva face à une dame âgée aux cheveux gris.


      La femme eut un mouvement de recul.


      — Oh mon Dieu !


      Elle porta la main à son cœur.


      — Vous m’avez fait peur.


      — Je suis désolée, ce n’était pas mon intention. Vous êtes madame Harris, je suppose ?


      — Je sais qui je suis. Mais vous, qui êtes-vous ?


      — Maggie Benn… Murdock, dit-elle en se reprenant juste à temps.


      Maggie espéra que la vieille dame n’avait pas prêté attention à son hésitation.


      — Vous êtes la femme de M. Murdock ?


      Maggie ne parvint qu’à esquisser un petit signe de tête. Le dépit que lui inspirait ce titre lui nouait la gorge.


      La propriétaire ne fit que la regarder d’un air encore plus soupçonneux.


      — Je ne vous ai encore jamais vue. C’est étrange pour un homme de se marier avec une femme qui n’est jamais venue chez lui. Qui me dit que vous êtes bien l’épouse de M. Murdock ?


      — Voulez-vous voir mes papiers d’identité, ou bien appeler le sergent Wylie Jameson, du service de police de Pendleton ? Il confirmera mon identité. Vous pouvez vous servir du téléphone portable de Griff, si vous le désirez.


      Mme Harris repoussa cette offre, sans pour autant avoir l’air plus convaincue.


      — Depuis que monsieur Murdock s’est fait tirer dessus, je ferme la maison chaque fois que je rentre et sors, de peur que quelqu’un vienne ici et me tire dessus à mon tour.


      — Je suis sûre que vous ne risquez rien.


      — Vraiment ? Savez-vous qui a tiré sur M. Murdock ?


      — La police suit toutes les pistes possibles. Le tireur sera bientôt sous les verrous.


      — Hum.


      Mme Harris croisa les bras.


      — S’ils sont si malins, comment M. Murdock a-t-il pu se faire surprendre ? Je crois plutôt que si un policier n’est pas capable d’assurer sa propre sécurité, alors tout le monde est en danger.


      Avant que Maggie ne puisse répondre, Mme Harris pointa un doigt accusateur dans sa direction.


      — Maintenant, voilà que je rentre chez moi et que je vous entends remuer aux quatre coins de l’appartement. J’ai cru que c’était un cambrioleur. M. Murdock m’avait demandé de veiller sur les lieux jusqu’à son retour. Comment puis-je savoir qui est un escroc et qui ne l’est pas ?


      Maggie comprit que Mme Harris était réellement dans tous ses états. Elle employa le même ton apaisant qu’avec sa tante Jessica :


      — Madame Harris, je peux vous assurer que vous ne courez aucun danger.


      — Et pourquoi ? On a tiré sur M. Murdock, non ? Comme il n’est pas mort, je…


      Sa voix s’éteignit presque, ses yeux s’agrandirent.


      — Oh, non. Est-ce qu’il est mort ? Vous êtes venue reprendre ses affaires ?


      Mme Harris essaya de voir, par-dessus l’épaule de Maggie, ce qu’elle avait déplacé dans la pièce.


      Maggie s’interposa face au regard trop curieux de la vieille dame.


      — Non, M. Murdock n’est pas mort.


      Pressée de mettre fin à cet entretien, elle posa une main rassurante sur le bras de la vieille femme.


      — Griff m’a simplement demandé de venir prendre quelques affaires.


      — Ça me paraît être plus que quelques affaires. M. Murdock ne cherche pas à partir d’ici sans payer son loyer, n’est-ce pas ? Est-ce pour ça que vous videz son appartement ?


      — Non, il paiera son loyer en temps voulu.


      — Quand reviendra-t-il ?


      — Il vous le fera savoir.


      — Pourquoi ne me le dites-vous pas ?


      — Je ne sais pas exactement quand il sortira de l’hôpital.


      — Et son courrier ? Peut-être que je devrais le lui porter afin de m’assurer qu’il va bien.


      — Je suis sûre qu’il sera heureux que vous veniez le voir, une fois que les médecins auront levé la quarantaine.


      — La quarantaine ?


      Mme Harris fit un pas en arrière, comme si Maggie allait lui transmettre ses microbes.


      — Il est malade ? Je croyais qu’il avait été blessé par balle.


      — Un virus s’est répandu à l’hôpital, et le nombre de visites a été réduit au minimum.


      — Et pourquoi n’avez-vous pas été mise vous aussi en quarantaine ?


      — Je suis immunisée.


      Tous ces mensonges lui venaient naturellement. Maggie ne laissa pas le temps à Mme Harris de formuler une autre question.


      — Je lui dirai de vous contacter dès qu’il sera sur pied. Ça vous va ?


      — Et son courrier ? Je ne veux pas être tenue responsable pour non-distribution.


      — Faites-le suivre à son bureau. Je suis sûre que Griff vous dédommagera pour ces tracas.


      Maggie ferma la porte, dans l’espoir que la propriétaire prenne son parti de tout ce qu’elle venait de lui dire et s’en aille.


      Mais cette dernière ne voulait pas se laisser éconduire et passa le pied dans l’entrebâillement de la porte.


      — Dites-lui bien que j’ai une liste d’attente pour la location de cet appartement et que ce serait bien de sa part qu’il me fasse savoir si je dois chercher un nouveau locataire.


      Ce n’est qu’après avoir dit son dernier mot qu’elle recula et ferma la porte derrière elle.


      Soulagée, Maggie s’appuya contre le mur. Elle referma le verrou pour éviter toute nouvelle intrusion.


      En l’espace de quelques minutes, elle avait fini de tout ranger, pressée d’être loin de cette propriétaire trop curieuse.


      Alors qu’elle avait la main sur le verrou, le téléphone se mit à sonner.


      Devait-elle répondre ?


      Il n’y avait pas de répondeur.


      A la troisième sonnerie, elle décrocha.


      — Allô ?


      La personne à l’autre bout du fil ne répondit pas, mais Maggie pouvait entendre une respiration.


      — Qui est à l’appareil ?


      — Etes-vous madame Murdock ? Madame Griff Murdock ? chuchota une voix inconnue.


      — Oui, c’est moi.


      Un long silence suivit.


      — Allô ? Qui est-ce ?


      On raccrocha sèchement.


      Maggie reposa lentement le combiné. Cette voix avait quelque chose d’inquiétant.


      Qui se serait soucié du fait qu’elle soit mariée ou non à Griff ? Une ancienne petite amie ?


      Lorsqu’ils s’étaient mis d’accord pour ce faux mariage, Griff avait dit qu’il y avait plus d’un an qu’il n’avait pas eu de relation sérieuse.


      Maggie tenta d’ignorer son inquiétude, ramassa les affaires de Griff et se dirigea vers la porte.


      Elle sursauta lorsqu’une nouvelle sonnerie retentit. Cette fois cela venait du téléphone portable que Griff lui avait confié. Elle lâcha la valise et le chercha dans sa poche.


      — Maggie ?


      Elle reconnut la voix de Griff et fut soulagée.


      — Et qui pourrait-ce être d’autre ?


      Elle prit soudain conscience du ton cassant qu’elle avait employé. Elle n’aurait jamais pensé être soulagée d’entendre la voix de Griff.


      — Désolée, je suis un peu sur les nerfs.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — J’ai eu une altercation avec ta propriétaire et j’ai reçu un coup de fil inquiétant. A part ça, tout va bien.


      — Qui a appelé ?


      — Quelqu’un à qui ça ne semblait pas faire plaisir que je sois mariée avec toi. Une ancienne petite amie, je suppose.


      Griff ne répondit pas tout de suite. Puis elle l’entendit répéter ce qu’elle venait de dire.


      — Est-ce à Wylie que tu parles ?


      — Oui. Il veut que nous ayons quitté la ville dès que possible. Est-ce que Christine est encore avec toi ?


      Maggie regarda par la fenêtre.


      — Elle est garée de l’autre côté de la rue.


      — Dans combien de temps peux-tu être là ?


      — J’ai presque fini, mais je n’ai pas trouvé de pyjama.


      — D’habitude, je n’en porte pas.


      — Oh, je vois.


      — Tu peux t’arrêter prendre un peignoir et un pyjama chez Mert. J’ai un compte là-bas.


      — Quelle taille ?


      — Grand.


      Maggie percevait que tout cela l’amusait. Mais elle refusait de lui laisser croire qu’elle commençait à se faire à lui. Heureusement, elle était seule et personne ne pouvait voir qu’elle avait rougi.


      — As-tu besoin d’autre chose ? demanda-t-elle du ton le plus désinvolte possible.


      — Non, merci.


      Elle referma le téléphone d’un coup sec et reprit la valise.


      En sortant dans le couloir, elle tomba sur Mme Harris, qui semblait l’attendre.


      — Dites à M. Murdock que je vais dormir avec une arme sous mon oreiller.


      — Vous avez un permis de port d’arme ?


      La vieille femme renifla avec dédain.


      — C’est mon neveu qui m’a donné cette arme pour me protéger. Est-ce que vous me menacez de m’arrêter alors que de vrais criminels courent les rues et terrorisent les honnêtes citoyens ?


      — Les honnêtes citoyens déclarent avoir une arme en leur possession lorsque c’est le cas.


      La vieille dame grommela et tourna les talons. Elle passa la porte au bout du couloir et la claqua derrière elle.


      Maggie se hâta. Elle sortit à grandes enjambées et fit signe à Christine.


      — Ouvre le coffre.


      Elle posa la valise à l’intérieur puis bondit sur le siège passager.


      — Roule aussi vite que c’est autorisé.


      Christine embraya immédiatement.


      — Ça va ? demanda-t-elle.


      — Ça ira mieux lorsque je serai loin de Mme Harris.


      — Une commère ?


      — De la pire espèce. Wylie devrait l’embaucher. Elle serait la meilleure en interrogatoires.


      Christine sursauta.


      — Qu’il ne l’embauche pas tant que je travaille ici.


      — Tu l’as déjà rencontrée ?


      — Une fois.


      — Une fois, c’est bien assez.


      — Comme tu dis.


      — Il faut que nous nous arrêtions dans un magasin avant que je passe prendre mes affaires.


      *  *  *


      Chez Mert, Maggie trouva tout sans avoir à demander. Elle choisit volontairement des couleurs banales pour les deux pyjamas qu’elle acheta, même si elle espérait ne jamais voir Griff se promener avec. En cinq minutes, elle avait fait et réglé ses achats.


      Elle ne resta guère plus de temps à son propre appartement. Elle savait ce qu’elle allait prendre, privilégiant les vêtements adaptés au climat du nord du Wisconsin. Elle décida d’emporter aussi sa machine à coudre et le tissu pour vêtements de poupée qu’elle avait acheté. Les journées seraient longues et il faudrait qu’elle s’occupe.


      Elle n’avait pas d’autres choses à régler. Son propriétaire était parti pour trois mois et lui avait dit qu’elle n’avait pas à se précipiter pour prendre ses dispositions.


      Elle ferma la porte et rangea ses affaires dans son break, garé dans la cour derrière la maison. Puis elle transféra la valise de Griff dans sa voiture, puis retourna à l’hôpital, tandis que Christine roulait juste derrière elle. Maggie surveillait ses rétroviseurs afin de s’assurer que personne ne les suivait. Elle emprunta les rues résidentielles, moins encombrées et dans lesquelles il était plus facile de repérer un véhicule suspect.


      L’idée que c’étaient les dernières minutes qu’elle avait pour elle toute seule avant plusieurs semaines lui traversa soudain l’esprit. Etait-ce trop tard pour trouver une autre solution qu’aller se réfugier dans le nord du Wisconsin ?


      Ne pourraient-ils pas faire un safari en Afrique ? Un voyage en Sibérie ? Traverser le cercle polaire en traîneau ?


      Toutes ces escapades étaient tentantes, mais à moins que le tireur ne se manifeste à l’instant et se rende à la police, elle était coincée.


      Coincée et contrainte à partir en lune de miel avec Griff Murdock.
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      Ils quittèrent la ville un peu après minuit, sans même que le personnel de l’hôpital n’ait été prévenu.


      Wylie avait prévu de tout expliquer quand ils seraient loin.


      Maggie conduisait, sans oublier un instant la présence de Griff sur la banquette arrière. Son plâtre l’empêchait de s’asseoir sur le siège passager. Elle ne savait pas si c’était préférable ou pas.


      — Baisse tes phares, l’avertit la voix rauque de Griff.


      Maggie se crispa en tournant la manette de réglage.


      Bon sang ! Il lui tapait déjà sur les nerfs. Dès que la lumière des phares fut moins forte, elle déclara :


      — Pourquoi ne pas dormir et me laisser conduire ? Il y a quatre bonnes heures de route jusqu’à Jonas Falls.


      — Je ne dors jamais en voiture.


      — Bien. Alors c’est moi qui vais dormir et toi qui vas conduire. Préviens-moi quand nous serons arrivés.


      — Je conduirais si je le pouvais.


      — Bien. Alors tais-toi.


      — Susceptible, hein ?


      — Seulement avec les râleurs et les gens qui conduisent depuis la banquette arrière.


      Il ne répondit pas tout de suite. Il n’y avait plus que le bruit des pneus sur le bitume, mais elle le sentait la surveiller dans son dos.


      — Je suppose que j’ai mérité cette remarque, finit-il par admettre. Je n’ai pas l’habitude de me laisser transporter.


      — Et tu n’as pas confiance en moi, ajouta-t-elle.


      — Pourquoi le devrais-je ?


      — Je ne t’ai pas donné de raisons de te méfier de moi, répliqua-t-elle.


      Sa voix intérieure lui disait d’ignorer Griff. En d’autres circonstances, elle compatirait avec un homme blessé et passerait outre sa mauvaise humeur.


      Mais Griff avait toujours fait ressortir ses plus mauvais côtés. Il n’y avait plus personne pour faire tampon entre eux deux, et à présent, elle se retrouvait seule avec son ennemi juré. La tension qu’elle ressentait dans sa nuque lui était insupportable.


      — Détends-toi. Je ne vais pas attraper le volant, reprit Griff.


      Elle eut un rire nerveux.


      — Tu veux que je te fasse confiance alors que ce n’est pas réciproque ?


      — Avec une jambe dans le plâtre et un bras hors d’usage, ce ne serait pas malin de ma part de faire une manœuvre qui nous mettrait tous deux en danger. Je n’ai pas envie de retourner à l’hôpital. Et si nous concluions une trêve ?


      — Est-ce que tu crois que c’est possible ?


      — Soit nous faisons la paix, soit l’un de nous va finir par tuer l’autre.


      Griff avait dit cela sur un ton tellement laconique que Maggie ne put retenir un sourire.


      — C’est une éventualité que je n’avais pas envisagée.


      Elle bougea les doigts afin de desserrer l’étreinte qu’elle exerçait sur le volant.


      — Si l’un de nous éliminait l’autre, nous n’aurions pas à aller nous cacher au fond des bois du nord du Wisconsin.


      — Je te préviens, lui lança Griff, je suis devenu doué en maniement de béquille.


      Maggie secoua la tête.


      — Tu n’avais pas l’air si à l’aise que ça en sortant de l’hôpital.


      — Ne me provoque pas, Bennington.


      — Un seul mot de trop, Murdock, et j’arrête la voiture. Nous pouvons en finir dès maintenant.


      Griff éclata de rire.


      — Pourquoi ai-je le sentiment que tu serais capable de le faire ?


      — Parce que je suis la fille de BJ Bennington.


      — Et parce que tu ne peux pas me voir en peinture.


      — Et ça jusqu’à la fin de mes jours.


      Cette conversation prenait un tour presque macabre. Pourtant, Maggie se sentait infiniment plus détendue. Pour autant que ce soit possible avec Griff sur la banquette arrière.


      Il soupira.


      — J’imagine que Wylie n’apprécierait pas d’avoir un autre meurtre sur les bras.


      — Cela ferait prendre du retard à l’enquête.


      — Je ne prendrai pas le risque.


      — Idem.


      Ils n’échangèrent plus un mot pendant de longues minutes. Ils traversèrent deux petites villes, et Maggie fit attention de ne pas dépasser la limitation de vitesse. Elle ne voulait pas risquer de se faire remarquer.


      Dès qu’ils furent de nouveau sur un grand axe, elle accéléra. Elle entendit Griff remuer derrière elle.


      — Veux-tu que j’avance mon siège ?


      — Non. J’essaie simplement de trouver une position plus confortable.


      Elle l’entendit se cogner et étouffer un juron.


      — Qu’est-ce que c’est que ce truc à mes pieds ?


      — Une machine à coudre.


      — Pourquoi l’as-tu emportée ?


      — Je n’ai pas envie de me tourner les pouces pendant un mois et demi.


      — Et tu vas te coudre une nouvelle garde-robe ?


      — Non. Je couds des vêtements de poupées.


      — Des vêtements de poupées ? Tu joues à la poupée ?


      — Tu préférerais que je m’amuse avec des armes à feu ?


      Elle l’entendit changer encore une fois de position.


      — Désolé. Celle-là, je l’ai méritée. Je crois que j’ai du mal à me faire à l’idée d’être de nouveau marié.


      Maggie croisa le regard de Griff dans le rétroviseur.


      — J’avais oublié que tu avais déjà été marié. Y a-t-il quelque chose à ce sujet que je devrais savoir ?


      Sa question se heurta à un mur de silence. L’atmosphère lourde du début de trajet se réinstalla.


      Elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander pourquoi Griff ne parlait jamais de son mariage. Elle avait un vague souvenir qu’il était marié lorsqu’il était arrivé à Pendleton. Sa femme était brune et les rares fois où Maggie l’avait vue, elle arborait toujours une expression maussade. La même année, elle était décédée dans un accident de la route. Maggie avait entendu circuler des rumeurs disant que la femme de Griff s’était enfuie avec un autre homme. Mais son père n’en avait jamais parlé.


      Maggie n’avait pas été surprise que leur mariage fût au bord de la rupture. Griff était d’abord marié avec sa profession, tout comme son père. Les mariages dans la police finissaient très souvent par se dissoudre. Entre flics, la fraternité passait avant tout.


      Etait-ce ce qui s’était passé pour le mariage de Griff ? La curiosité la faisait se poser une multitude de questions, même si elle restait vigilante et contrôlait toujours que personne ne les suivait. Mais la route derrière eux était calme.


      Elle savait que Griff avait des petites amies occasionnelles. Il était rare de le voir deux fois de suite avec la même femme.


      Etait-ce parce qu’il était encore amoureux de sa femme ? Est-ce qu’il s’était senti trahi ? Est-ce qu’il souffrait encore de l’avoir perdue ? Et était-ce pourquoi il ne s’était jamais remarié ?


      Elle se sermonna. Elle ne devait pas s’intéresser à Griff. Si elle voulait survivre au cours des semaines à venir, il fallait qu’elle dresse des barrières autour d’elle.


      Et le silence pesant qui régnait désormais dans la voiture lui apparaissait comme un avant-goût de ce que serait la cohabitation avec un homme qu’elle n’avait jamais accepté.


      *  *  *


      Le chalet, tapi au bout d’une route déserte, apparut dans la lumière des phares après un dernier virage.


      Alors que Maggie entrait la voiture dans le garage, Griff serra les dents et se prépara à devoir bouger sa jambe engourdie. Il n’avait jamais éprouvé un tel sentiment d’inconfort. Mais il ne voulait pas l’aide de Maggie.


      Selon Wylie, les concierges des chalets partaient en vacances dès que les touristes rentraient chez eux. Le shérif local était donc la seule personne qu’il avait dû avertir de leur arrivée.


      Maggie coupa le contact et ouvrit la portière pour l’aider.


      — Sors les affaires du coffre, dit Griff sèchement. Je peux me débrouiller tout seul.


      — Tu es mon héros, rétorqua-t-elle avec sarcasme. Tu crois vraiment que tu vas pouvoir monter ces marches tout seul ? Eh bien, vas-y mon grand.


      Elle ne chercha pas à le faire changer d’avis. Elle lui tourna le dos, ouvrit le coffre et en sortit plusieurs sacs.


      Dès qu’elle fut en haut de l’escalier et qu’elle ouvrit la porte, Griff tenta de se mouvoir. Ses articulations étaient plus raides qu’il ne le pensait.


      Maggie réapparut au moment où il se soulevait de la banquette. Hélas, sa béquille était hors d’atteinte.


      Sans un mot, elle la lui tendit et retourna vider le reste du coffre.


      Griff se retrouva au pied de l’escalier et étouffa un râlement de dépit. Ça n’aurait pas été pire s’il avait été sur le point d’entamer l’ascension de l’Everest. Il gravit la première marche et faillit se retrouver par terre. Sa jambe intacte était encore ankylosée.


      Alors qu’il s’efforçait de garder l’équilibre, il sentit soudain une épaule contre ses côtes et un soutien sous son bras.


      Maggie leva son visage au niveau du sien. Ses yeux verts et brillants le mettaient au défi de refuser son aide.


      — Prêt ? demanda-t-elle.


      Il était tellement contrarié qu’il ne put qu’acquiescer mollement. Affronter ces marches escarpées était moins horrible que de sentir le corps de Maggie contre le sien. La fine chemise qu’elle portait n’y changeait pas grand-chose. Elle avait posé sa veste avant qu’ils partent. Il s’était douté que les semaines à venir allaient mettre à l’épreuve sa capacité à contrôler ses pulsions. Mais il n’avait pas mesuré à quel point.


      — L’architecte qui a conçu cet escalier a un étrange sens de l’humour, dit Maggie.


      — Ou bien il aime les gens petits, renchérit Griff, qui apprécia que Maggie cherche à rendre les choses légères et impersonnelles.


      Sans son aide, il aurait mis trois fois plus longtemps pour gravir ces marches étroites.


      Il fut surpris de la force et de la vigueur que la jeune femme possédait.


      — Rappelle-moi de tirer une balle dans la jambe du type qui m’a fait ça, lorsque Wylie l’aura coincé, dit-il, haletant.


      — Je crois que c’est un châtiment encore trop doux.


      Maggie ne flancha pas lorsque Griff s’appuya davantage sur elle.


      Lorsqu’ils approchèrent du palier, ils étaient tous deux pantelants.


      Griff reprit sa béquille.


      — Je crois que maintenant je peux me débrouiller seul.


      — D’accord.


      Maggie ouvrit complètement la porte et s’écarta pour le laisser passer.


      — La lumière est allumée. Tu peux prendre la chambre.


      Dès que Maggie se fut écartée de lui, Griff s’aperçut que le contact de son corps lui manquait déjà. Voilà ce dont il se serait passé !


      Il se laissa tomber sur une chaise tandis que Maggie faisait un dernier aller-retour à la voiture. Il l’entendit fermer les portières puis la porte du garage.


      Puis elle rentra dans le chalet. Dès qu’elle eut refermé la porte derrière elle, l’atmosphère lui parut étouffante.


      Elle posa la valise de Griff par terre et un sac de provisions sur le plan de travail de la cuisine. Elle étudia la pièce d’un œil critique.


      — Je vais fermer les volets afin que l’on ne voie pas depuis la route qu’il y a de la lumière à l’intérieur du chalet.


      Tandis qu’elle tirait sur le cordon du rideau, Griff se rendit compte qu’il se sentait inutile. Or, il détestait ça. Mais le pire, c’est qu’il fut incapable de détacher ses yeux de Maggie lorsque sa chemise remonta et lui laissa voir le bas de son dos.


      — Ça devrait aller comme ça, tu ne crois pas ?


      Sa question le ramena brusquement à la réalité. Un instant, il se demanda de quoi elle parlait. Et lorsqu’elle le fixa d’un regard soupçonneux, il fit tout pour se reprendre.


      — Et la fenêtre à l’arrière ?


      — Elle n’a pas de volets. Je vais regarder dans les placards s’il n’y a pas de couverture supplémentaire, mais ce n’est pas très important car elle donne sur les bois.


      — Nous manquons déjà d’air, ici, nota Griff.


      Obstruer une autre fenêtre rendrait l’atmosphère totalement suffocante.


      Le chalet avait été conçu pour être le plus fonctionnel possible malgré l’espace réduit. Il comportait une petite cuisine, une minuscule salle de bains et une chambre en plus de la pièce principale, elle-même à peine plus grande qu’un refuge.


      Rendre cet espace encore plus intime était la dernière des choses à faire.


      Il s’aperçut que Maggie évitait le plus possible son regard. Leur gêne mutuelle provoqua le silence.


      Il n’appréciait pas de prêter tant attention à ses faits et gestes.


      Maggie prit les sacs de provisions et les posa sur le plan de travail de la cuisine.


      — Je vais ranger ça pour que ça ne te gêne pas au cas où tu voudrais te préparer pour aller dormir.


      — C’est toi qui prends la chambre.


      — Mais…


      Il ne la laissa pas finir.


      — Je ne veux pas que tu restes éveillée à cause de moi.


      Maggie finit par croiser son regard. Elle désigna sa valise.


      — Veux-tu que je t’aide à ranger tes affaires ?


      — Laisse-les ici pour le moment. Je leur trouverai une place plus tard.


      — Très bien, je vais déplier le canapé convertible.


      Il acquiesça et s’efforça de ne pas la regarder ôter les coussins du canapé et le déplier. Mais il fut incapable de s’empêcher de tourner les yeux lorsque la chemise de Maggie se souleva de nouveau. Il sentit sa bouche s’assécher et serra les mains sur sa béquille.


      Après avoir trouvé un oreiller et l’avoir posé sur le lit, elle tira sur sa chemise pour la remettre en place puis prit son sac.


      — Si tu n’as plus besoin…


      — Merci.


      — Tu n’as besoin de rien d’autre ?


      — Non.


      Son regard passa rapidement du lit à lui.


      — Et tes vêtements ?


      La bouche de Griff se tordit, mais la moue produite n’avait rien d’un sourire.


      — Tu es pressée d’accomplir le devoir conjugal ?


      Elle releva la tête et lui lança un regard haineux.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      — Je n’ai pas besoin de toi pour me border, Bennington.


      — Ce n’est certainement pas moi qui te le proposerai, Murdock.


      La colère se lisait sur le visage de Maggie. Elle traversa la pièce sans le regarder.


      — A demain matin.


      Griff se retrouva tout seul avec sa mauvaise humeur. S’appeler par leur nom de famille leur rappelait à tous deux de garder une distance professionnelle. Mais tout, dans cet espace, semblait fait pour contrarier cette intention.


      Il allait falloir qu’il trouve un moyen de rester concentré sur son travail.


      Il déboutonna son jean de sa main valide. Mais il lui semblait impossible de l’enlever. Même s’il y parvenait, il serait incapable de dormir, et il lui parut plus raisonnable de garder son pantalon. Il était diminué, mais sa libido, elle, ne l’était pas.


      Il prêtait beaucoup trop attention au bruit que faisait Maggie dans la pièce à côté en se déplaçant.


      Puis soudain, tout fut silencieux.


      Trop silencieux.


      Même s’il était tard, Griff était persuadé que Maggie ne dormait pas non plus.


      Il avait envie d’enfoncer la porte, et ça ne faisait que l’irriter davantage.


      C’était son épouse. Mais sur le papier seulement. Pourtant, dès qu’il était monté en voiture avec elle, il n’avait fait que ressasser cette pensée.


      Il avait contemplé les reflets des lumières du tableau de bord dans ses cheveux. Chaque fois qu’ils étaient passés dans une rue éclairée, il avait remarqué la cambrure de sa nuque et avait eu envie de la caresser.


      Il lui fallait oublier tout ça. Elle avait tout du type de femme qu’il s’était promis de ne plus approcher. La mort de Sonja ne lui avait-elle pas servi de leçon ?


      Il avait cru que si ; désormais il en doutait.


      Combien de fois au cours des semaines à venir lui faudrait-il se remettre en tête que Maggie Bennington lui était inaccessible ?


      L’éternité commençait à lui sembler moins longue que les semaines à venir.
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      Maggie s’éveilla tard, après s’être tournée et retournée entre ses draps pendant toute la nuit. Ce n’est qu’au petit matin qu’elle avait fini par s’endormir.


      Elle resta allongée à guetter les bruits dans la pièce voisine.


      Elle n’entendait rien.


      Griff était-il parvenu à s’endormir ? Le confort n’était en général pas la qualité première des lits convertibles. Mais il avait insisté pour y coucher.


      Avait-il dormi dans le pyjama qu’elle lui avait acheté ?


      Oserait-elle aller le vérifier par elle-même ?


      Ce n’était pas une bonne idée de côtoyer Griff Murdock plus que nécessaire.


      Elle finit par se lever pour aller aux toilettes. Lorsqu’elle trouva la force de sortir de la chambre, elle s’était déjà douchée et habillée.


      Elle ouvrit doucement la porte et stoppa brusquement son geste. La pièce était dans le même état que la veille au soir. Griff était affalé dans le fauteuil de cuir à côté du lit, intact.


      Il n’avait pas l’air d’avoir passé une bonne nuit et portait toujours les vêtements de la veille. Il avait les yeux cernés et ne s’était pas rasé.


      Avait-il seulement dormi ?


      Son visage fermé la dissuada de poser la question.


      — Qu’est-ce que tu veux pour le petit déjeuner ?


      — Il est plus de midi.


      — Bien. Alors que veux-tu pour le déjeuner ?


      — Faire la cuisine fait-il partie de ton boulot ?


      — Non. Est-ce que ça fait partie du tien ?


      Griff s’appuya sur sa béquille pour se mettre debout.


      — Je peux me débrouiller seul.


      Maggie se crispa. Griff était décidé à rester borné.


      — C’est toi qui vois.


      — Quand Wylie vient-il ?


      — Il a dit qu’il essaierait de passer aujourd’hui. Si c’est impossible, il viendra demain.


      Griff se renfrogna encore davantage.


      Comme le silence se prolongeait, Maggie soupira.


      — Aurais-tu besoin de quelque chose ?


      — J’aimerais bien sortir de ces vêtements.


      Maggie chercha à jauger son état. Se sentait-il aussi mal à l’aise qu’il en avait l’air ?


      Tout en se disant qu’elle avait pu prendre une douche et qu’elle pouvait se déplacer à son aise, elle se sentit assaillie par la culpabilité. A la place de Griff, elle aurait sans doute été d’aussi mauvaise humeur.


      Elle réfléchit à ce qu’elle pourrait dire et aux conséquences de ses propos.


      — Je pense qu’il y a deux options possibles : soit tu passes la journée ici à râler après moi et à rendre la situation encore plus pénible qu’elle ne l’est déjà. Soit tu m’autorises à t’aider.


      Elle attendit un instant pour le laisser réfléchir à la sagesse de ses paroles, puis reprit :


      — A toi de choisir. A quel point as-tu envie de te raser et de porter des vêtements propres ? Assez pour laisser de côté ton orgueil et me laisser t’aider, ou pas ?


      Les yeux de Griff restaient hermétiques. C’était comme s’il cherchait à pénétrer son esprit pour y déceler autre chose que de la sollicitude. Elle croisa son regard et le soutint.


      — Que choisis-tu, Murdock ?


      Il finit par déclarer :


      — Ces vêtements commencent à moisir.


      — Est-ce que ça veut dire que tu es d’accord ?


      Il acquiesça.


      Elle écarta le pot de beurre de cacahuètes qu’elle avait sorti du placard et rassembla sa volonté. Si elle devait l’aider, il fallait qu’elle se montre aussi détachée que possible.


      — Bien. Je vais t’aider à enlever ta chemise. Avant de te raser, est-ce que tu…


      — Je l’enlèverai ici.


      — Bien.


      L’air entre eux était électrique. Voir Griff ne pas desserrer la mâchoire lui donnait envie de fuir.


      Ils restèrent tous deux immobiles.


      La pendule sonna 13 heures.


      Maggie laissa ses griefs de côté et se dirigea vers lui.


      — Tu es prêt à t’extirper de cette chemise ? Je voudrais travailler un peu ensuite, avant qu’il fasse nuit.


      Griff émit un grognement.


      Elle commença par les boutons, en essayant de ne pas prêter attention à la chaleur du corps de son compagnon. Elle sentait son regard sur elle mais se concentra sur ce qu’elle faisait.


      Elle chercha un sujet de conversation neutre.


      — Pourquoi es-tu impatient que Wylie arrive ?


      — Il doit apporter des affaires en cours et des vieux dossiers.


      — Quels vieux dossiers ?


      — Des affaires que BJ et moi avons traitées ensemble.


      Maggie interrompit un instant son geste.


      — Pourquoi des affaires avec papa ?


      — Il faut que nous exploitions toutes les pistes possibles. C’est aller chercher un peu loin que de penser que ces tirs ont un rapport avec ton père, mais nous ne pouvons pas négliger cette piste, car BJ était le seul lien entre nous avant ce mariage. En plus, ça nous occupera.


      — Ça me paraît une bonne idée.


      Sa voix lui semblait rauque et dénuée de naturel. Elle ouvrit la chemise de Griff et révéla son torse musclé.


      Mince ! Cet homme était trop beau pour être réel. Maggie osait à peine respirer, ses doigts tremblaient lorsqu’elle effleurait sa peau. Elle défit le dernier bouton et poussa un soupir de soulagement.


      Pour une fois, Griff n’était pas d’humeur à faire des plaisanteries graveleuses, et elle en fut soulagée.


      Elle l’aida à sortir doucement son bras blessé et s’aperçut que sa respiration était encore plus saccadée que la sienne.


      — Est-ce que je te fais mal ?


      — Pas de la façon dont tu le penses.


      Leurs regards se croisèrent de nouveau. Les yeux de Griff lui évoquaient des blocs de glace. Son regard était intense et ne la rendait que trop consciente qu’elle était une femme seule avec un homme très séduisant.


      La chemise lui échappa des mains. Elle s’empressa de la ramasser.


      — Où veux-tu que je la range ?


      — Laisse-la à côté de la valise. Il faudra bien que nous fassions une lessive de toute façon.


      — Oui.


      Elle lui tourna le dos. Ça valait mieux.


      Griff ne bougea pas. Lorsqu’elle se retourna, sa chemise s’accrocha au coin de la table, révélant sa taille avant qu’elle ait le temps de se dégager.


      Griff lui saisit le bras de sa main valide. Sans lui demander sa permission, il souleva sa chemise et vit les traces violacées qu’elle avait essayé de lui cacher.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? Comment t’es-tu fait ces bleus ?


      Elle s’écarta de lui pour qu’il ôte sa main.


      — Ce sont les risques du métier. Il n’y a pas que toi qui as récolté des blessures de guerre à la sortie de l’église.


      — Tu n’en as rien dit.


      — Pourquoi aurais-je dû ? Ecoper de quelques ecchymoses en service, ce n’est pas la fin du monde. D’ailleurs elles s’estompent.


      — Mais pourquoi n’en as-tu pas parlé ?


      — Je l’ai fait. Tu te rappelles quand je t’ai demandé de ne pas rester sur moi ?


      — Tu perds la tête.


      — Et toi, tu en fais trop.


      Griff pinça les lèvres, tout en se passant une main dans les cheveux.


      — Excuse-moi. J’ai du mal à m’habituer à cette situation.


      Maggie décida de ne pas parler de ce qu’elle avait sur le cœur. Ils n’étaient pas là depuis vingt-quatre heures et déjà la tension entre eux devenait insupportable.


      — As-tu besoin d’autre chose ?


      — Est-ce que tu peux me passer cette béquille ?


      Elle s’exécuta puis alla dans la cuisine.


      — Je vais préparer des sandwichs.


      Griff ferma la porte derrière lui. Maggie sursauta lorsqu’elle entendit le bruit d’une béquille qui tombait. La salle de bains était minuscule. La grande taille de Griff constituait un handicap supplémentaire. Mais elle n’avait pas envie de jouer davantage avec ses nerfs en lui proposant de l’aide.


      Elle entendit un juron, puis un bruit d’eau. Elle se détendit un peu.


      Elle espérait que Wylie ne tarderait pas à arriver. Ils avaient besoin de voir quelqu’un afin d’apaiser un peu le climat délétère qui régnait entre eux.


      *  *  *


      Griff s’essuya le mieux possible. Se raser, c’était une autre affaire. Il n’appréciait pas beaucoup l’allure peu soignée qu’il avait, mais il était incapable de maîtriser un rasoir de la main gauche sans se couper. Ou alors il lui faudrait demander de l’aide à Maggie. Qu’est-ce qu’il pouvait détester être dépendant de quelqu’un !


      Encore plus de Maggie.


      Il ferma le robinet et se regarda dans le miroir.


      Il avait toujours considéré Maggie Bennington comme une enquiquineuse. Lui mettre un rasoir dans les mains, c’était risqué. Mais ce qui l’inquiétait davantage, c’est la façon dont il réagissait lorsqu’elle faisait ne serait-ce que l’effleurer. Chaque fois qu’elle était près de lui, il se sentait excité. Combien de temps allait-il tenir comme ça ?


      Il réfléchit, se demandant s’il serait capable de rester six semaines sans se raser.


      Cette seule pensée lui fut pénible.


      Il ouvrit la porte.


      — Maggie ?


      Elle passa prudemment la tête hors de la cuisine et leva les sourcils.


      — Serais-tu assez adroite pour me raser ?


      Elle contempla le rasoir posé près du lavabo. Cette perspective ne semblait pas l’enchanter plus que lui.


      — Il y a des femmes qui préfèrent les hommes mal rasés.


      — J’en doute. Est-ce que tu peux m’aider ?


      Elle posa son couteau à beurre.


      — Il n’y a pas assez de place pour deux dans la salle de bains. Faisons cela dans la cuisine.


      — Il n’y a guère plus de place.


      — Non. Mais au moins, il y a la table.


      — D’accord.


      Griff clopina jusqu’à la cuisine et s’assit sur une chaise en appuyant son bras blessé sur la table.


      Maggie posa le rasoir et la mousse à raser à côté de lui et inspecta son visage.


      — Tu aurais une barbe épaisse si tu la laissais pousser. Tu pourrais t’inscrire à un concours d’hommes des bois et le gagner.


      — Est-ce que tu cherches une excuse pour te dérober ?


      Son empressement lui fit lever la tête.


      — Attention, Murdock. Je savoure déjà le geste de te poser une lame sur la gorge et je refuse d’être bousculée.


      — Ne te fais pas de fausses idées. Même avec ce plâtre, je peux te neutraliser en deux temps trois mouvements.


      Elle ignora cette provocation, prit la mousse à raser dans la paume de sa main puis la lui appliqua sur le visage.


      — Lève la tête.


      Par prudence, Griff évita de la provoquer plus avant. Il garda les yeux sur elle tandis qu’elle levait le rasoir et le faisait glisser sur son visage.


      Malgré lui, il admira la concentration et l’application qu’elle mettait à la tâche, et la bonne volonté avec laquelle elle se prêtait au jeu.


      Au cours de leurs prétendues fiançailles, elle avait joué son rôle sans jamais se plaindre. Mais alors, ils étaient toujours entourés d’autres gens, ce qui lui avait permis de se tenir à distance. Toute personne qui n’aurait pas été au courant de la situation aurait été incapable de se rendre compte que derrière l’humeur qu’elle affichait, elle dissimulait un profond dédain pour le futur marié qu’on lui avait attribué. Il leur avait suffi de faire comme s’ils s’aimaient. Il l’avait seulement sentie se raidir lorsqu’il se rapprochait d’elle ou lui prenait la main. A l’époque, ça l’avait amusé de sentir son irritation lorsqu’il jouait le fiancé affectueux.


      Maintenant, c’est elle qui avait pris le dessus.


      Leur intimité forcée dans ce chalet exigu était un terrain dangereux. Beaucoup plus que de jouer un rôle devant leurs collègues à des fêtes en l’honneur de la future mariée, enterrement de vie de garçon et autres réjouissances avant le mariage proprement dit. Ici, il n’y avait plus personne pour apaiser leur relation conflictuelle.


      Il la regarda qui posait les doigts sur son cou pour lui faire lever la tête et sentit le contrôle qu’elle exerçait sur ses émotions. Tout comme lui, elle percevait le danger de la situation.


      Ils auraient été sûrement plus en sécurité s’ils s’étaient retrouvés nez à nez avec le tireur.


      Combien de temps tiendrait Maggie ?


      Bien des années auparavant, elle avait déclaré qu’il était son ennemi juré. Elle voyait d’un mauvais œil sa relation avec son père. Et cela avait conduit à une guerre silencieuse entre eux deux, même si Griff n’avait jamais vraiment eu envie de l’affronter.


      BJ était son partenaire. Ensemble, ils travaillaient bien.


      Mais si BJ était un très bon flic, il n’avait jamais compris ce qu’était être un bon père.


      Griff ne pouvait nier que Maggie avait été abandonnée à son propre sort. Comme elle n’arrivait pas à attirer l’attention de son père avec de bonnes notes, en devenant déléguée de classe ou en étant douée en sport, elle avait essayé autrement. Elle avait d’abord cherché à parler avec lui. Puis elle avait commencé à rester dehors tard le soir, à se rendre à des fêtes interdites. Elle traînait avec des gamins qui étaient sur un mauvais chemin. BJ devenait fou et proférait des menaces. Mais il ne donnait jamais à Maggie ce qu’elle voulait vraiment : du temps passé avec lui.


      Griff avait tenté de rester à l’écart de cette situation familiale, jusqu’à ce que Maggie se fasse prendre à voler à l’étalage.


      Lorsque le magasin avait appelé, BJ n’était pas au bureau. Par chance, Griff connaissait le propriétaire de l’établissement. Il s’était arrangé pour trouver un accord. Maggie passerait deux mois à ramasser les ordures sur le parking du magasin au cours de son temps libre. Lorsqu’ils avaient quitté le magasin, Maggie avait refusé de monter dans la voiture de Griff jusqu’à ce qu’il la menace de lui passer les menottes et de la mettre en cellule. Elle était montée en voiture et il l’avait ramenée chez elle.


      Une fois arrivés, il l’avait suivie à l’intérieur.


      — Il faut que nous parlions.


      — Je n’ai rien à te dire.


      Elle s’était montrée bornée et provocante. Ils avaient moins de dix ans d’écart, et pourtant, ce jour-là, Griff s’était senti assez vieux pour être son grand-père.


      — Doucement. J’ai toujours mes menottes sur moi.


      Elle était restée assise, mais n’avait pas dissimulé la haine qu’il lui inspirait.


      — Dis ce que tu as à dire, puis va-t’en.


      Il s’était levé et avait marché jusqu’au réfrigérateur.


      — Veux-tu boire quelque chose ?


      — Je veux bien une bière.


      A la place, il lui avait apporté un soda. Lorsqu’elle l’avait refusé, il avait déclaré :


      — Tu fais fausse route, tu sais.


      Elle avait plissé les yeux.


      — De quoi est-ce que tu parles ?


      — Ce que tu veux, c’est attirer l’attention de ton père.


      Il avait posé le verre sur la table à côté d’elle.


      — Traîner avec ces voyous qui volent des commerçants qui travaillent dur ne va pas faire rentrer ton père plus tôt le soir.


      Elle avait redressé le menton.


      — Tu dis ça parce que tu veux que papa continue de passer tout son temps avec toi.


      — C’est une possibilité. Ou bien, peut-être que j’essaie d’assurer ma propre sécurité.


      — Ça n’a rien à voir avec toi.


      — Tu veux parier ?


      — C’est mon père !


      — C’est mon partenaire.


      — Tu parles d’une affaire !


      — Si mon partenaire se met à être inquiet pour sa fille en permanence, il risque de ne pas être complètement concentré au cours de l’interpellation d’un type armé. Et ça met non seulement moi, mais aussi ton père en danger. Est-ce ce que tu veux, Maggie ?


      Elle s’était redressée sur sa chaise. Son menton tremblait, car ses mots l’avaient touchée.


      Quelle que soit l’opinion personnelle qu’il avait de Maggie, il ne s’était pas trompé sur l’amour qu’elle portait à son père. Elle n’avait pas voulu faire de mal à BJ. Depuis ce jour-là, elle avait pris un virage à cent quatre-vingts degrés.


      BJ avait été satisfait que Maggie redevienne une étudiante modèle. Plus tard, il avait été fou de joie lorsque sa fille unique avait décidé d’intégrer l’académie de police puis de rejoindre le service de Pendleton.


      Mais BJ n’avait jamais su comment lui exprimer sa fierté et son amour. Trop d’événements l’accaparaient.


      Etait-ce la raison pour laquelle Maggie avait fini par quitter le service ? S’était-elle vengée de son père ?


      Même à ce moment-là, Griff avait essayé de garder ses distances, jusqu’à ce qu’il voie son partenaire et ami s’effondrer après le départ de Maggie. Griff avait été incapable de dissimuler ses griefs. Lorsque Maggie avait rejoint le service, elle avait fait un serment. En le reniant, elle avait tué son père.


      C’est ce que Griff avait pensé.


      S’était-il trompé en incitant Maggie à rejoindre la police ? Après le départ de la jeune femme, BJ s’était senti complètement démuni.


      Maintenant, tandis qu’il la regardait manier le rasoir avec soin et application pour ne pas le blesser, il se demandait si les choses n’étaient pas un peu plus compliquées qu’il ne l’avait cru.


      BJ n’avait pas cherché à dissuader Maggie de partir, ce qui était très étonnant de sa part, lui qui ne se gênait pas pour commenter les choix que faisait sa fille, ses escapades, ses fréquentations. Mais Griff se rappelait très bien le jour où il avait appris que Maggie s’en allait.


      Elle était absente depuis près d’une semaine. BJ lui avait dit qu’elle était en vacances, mais il se montrait irritable.


      Ils se rendaient à Chicago pour témoigner dans une affaire de rapt et de meurtre lorsque BJ lui avait appris que Maggie ne reviendrait pas. Elle avait décidé de demander sa mutation dans le service d’une petite ville. Ça arrivait souvent qu’un officier change de juridiction, mais là, c’était pour un poste avec un grade et une rémunération inférieurs. En outre, Maggie quittait son père. N’avait-elle plus d’espoir de se rapprocher du seul parent qui lui restât ?


      Griff, fidèle à ses convictions, n’avait pas posé les questions qui lui brûlaient les lèvres.


      Désormais, il se demandait s’il ne manquait pas des pièces au puzzle. Ni le comportement de Maggie, ni celui de BJ n’avait été conforme à leur caractère.


      Maggie fit un pas en arrière et contempla son travail. A cette distance, Griff observa ses lèvres, qui contrastaient avec l’intensité de ses yeux verts. S’il avait été quelqu’un d’autre, son seul désir aurait été d’éveiller la passion dans ce regard.


      — Est-ce que tu sais que tu as une oreille plus grande que l’autre ? lui demanda Maggie.


      Il sursauta, sa question le tirant de ses pensées lascives. Il s’éclaircit la voix :


      — Ça fait partie de mon charme.


      — Tu es sûr de toi, n’est-ce pas ?


      Il se passa une main sur son visage fraîchement rasé.


      — Disons que je ne suis pas trop inquiet.


      — Vraiment ?


      Maggie commença à débarrasser la table.


      — Tu ne t’inquiètes pas de savoir ce que les femmes pensent de toi ?


      Il resta silencieux un long moment. Puis il parvint à se mettre debout et cala sa béquille sous son bras.


      — Il y a toujours des gens qui n’aiment pas une partie de vous. Si ce n’est pas votre apparence, c’est les vêtements que vous portez, les gens que vous fréquentez, la voiture que vous conduisez ou la personne avec qui vous travaillez.


      L’allusion à son père installa un froid entre eux. Maggie lui tourna le dos.


      — Je vais aller voir dans la remise si je trouve deux cannes à pêche.


      — Taquiner le poisson, ce n’est pas trop mon truc.


      — Eh bien je vais voir si je trouve une seule canne à pêche.


      Griff savait qu’il aurait dû la laisser partir. Mais les questions qu’il avait omis de poser un an plus tôt l’en empêchaient.


      — Il va falloir que nous parlions de ton père à un moment ou à un autre.


      Maggie prit l’air borné qui lui était coutumier.


      — J’ai une meilleure idée. Pourquoi ne pas parler de ta vie privée, plutôt ? Qu’est-ce qui a mal tourné dans ton mariage ?


      — Nous y avons mis fin. Il n’y a rien à dire de plus.


      — Eh bien c’est pareil pour moi.


      Elle ouvrit la porte et sortit rapidement, sans attendre sa réponse.


      Griff l’entendit descendre l’escalier. Si elle pensait s’en tirer comme ça, elle se trompait lourdement.


      Il voulait connaître tout ce que Maggie dissimulait. Laisser parler ses instincts d’enquêteur était la seule chose qui pouvait apaiser quelque peu le désir qui le dévorait.


      Maggie n’était pas consciente de cela.


      Malgré les questions qui le taraudaient, Griff n’arrivait pas à chasser de son esprit les courbes gracieuses de son corps et sa peau si douce.


      La provoquer était une sorte de moyen de survivre pour ne pas devenir fou.
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      Maggie prit conscience qu’elle courait lorsqu’elle arriva sur le ponton. Elle s’arrêta au bord de l’eau et reprit son souffle.


      Elle porta les mains à son visage et se sentit brûlante. Mon Dieu, qu’avait-elle fait en acceptant de venir se cacher dans ce petit chalet avec Griff ?


      Le danger avait toujours été inhérent à sa vie.


      Mais manier une arme ou se retrouver face à des malfrats lui semblait moins périlleux que de vivre tout près de Griff Murdock.


      Même s’il était diminué, s’il avait une oreille plus petite que l’autre, il débordait de sex-appeal.


      Maggie n’avait pas fréquenté beaucoup d’hommes. Mais chacune de ses relations avait été marquée par celle qu’elle avait eue avec son père. Chaque fois, elle était sortie avec des hommes aussi accaparés par leur travail que son père, des hommes qui lui étaient émotionnellement inaccessibles. Lorsqu’elle finissait par reconnaître qu’elle ne faisait que chercher à guérir une blessure, elle les quittait. Elle avait ensuite connu quelques aventures, mais elle ne voulait plus s’attacher. Elle était désormais sur le point de vivre seule et à sa façon.


      Rien que pour cela, elle ne s’attacherait jamais à Griff Murdock.


      Ça ne la dérangeait pas d’utiliser le souvenir de son père comme un écran entre eux deux. BJ lui devait bien ça.


      Si seulement elle pouvait imposer cette logique à son désir ! Elle avait encore la sensation du contact de la peau de Griff au bout des doigts.


      Qu’il aille au diable ! Un homme blessé ne devrait pas avoir le droit d’être aussi séduisant.


      Elle se concentra sur le paysage pour oublier son image.


      Le nord du Wisconsin était splendide.


      Les couleurs radieuses de l’été commençaient à céder la place aux teintes plus douces de l’automne. Au cours des prochains week-ends, il y aurait un nouvel afflux de touristes qui viendraient admirer les variations chromatiques du paysage. Puis, lorsque les arbres seraient dépouillés et qu’il se mettrait à neiger, d’autres viendraient pratiquer les sports d’hiver. Ils traceraient de nouveaux sillons avec leurs skis ou traverseraient la campagne en motoneige.


      En d’autres circonstances, Maggie se serait considérée comme privilégiée d’être là au changement de saison alors que les résidents estivaux étaient repartis à Chicago et leur laissaient calme et intimité.


      Mais calme et intimité, c’était exactement ce qu’il ne lui fallait pas.


      Elle ne put s’empêcher de penser de nouveau à Griff.


      Beaucoup de femmes le voyaient comme un morceau de choix. Ses larges épaules leur évoquaient la force et la fidélité. Mais Maggie savait que les apparences étaient trompeuses.


      La première fois qu’elle l’avait vu, c’était un petit nouveau dans la police. Son père n’était pas enthousiaste à l’idée de travailler avec un équipier si jeune. Mais au bout d’une semaine, toutes ses réticences s’étaient envolées.


      Maggie s’était retrouvée seule de plus en plus souvent, à lutter avec le travail de son père, et par conséquent avec Griff, pour capter son attention. Même après qu’elle eut rejoint le service de police de Pendleton, leurs relations n’avaient pas changé.


      — Nous devrions éviter de nous éloigner l’un de l’autre.


      La voix de Griff la fit sursauter. Elle fit volte-face et le découvrit, à quelques mètres d’elle.


      — Comment as-tu fait pour descendre jusqu’ici ? demanda-t-elle. Tu ne devrais pas marcher sur ta jambe blessée.


      — Un peu d’exercice ne peut que la faire guérir plus vite. As-tu trouvé une canne à pêche ?


      Elle secoua la tête.


      — Je ne suis pas allée voir.


      Griff regarda le petit lac. Un étroit ponton de bois s’avançait de quelques mètres dans l’eau.


      — Je ne savais même pas que Wylie possédait cet endroit.


      — Ses parents lui ont légué une jolie petite somme à leur mort, et avec, il a acheté ce chalet. C’est son refuge lorsqu’il veut oublier le boulot. Peu de gens connaissent son existence.


      — C’est même incroyable de savoir qu’il lui arrive de s’échapper du boulot.


      — Il n’arrête pas de parler de la retraite, mais je ne crois pas qu’il soit prêt à tourner définitivement le dos à son travail.


      — Peut-être que tu devrais ouvrir ton magasin dans les environs.


      Maggie sentit un sourire mélancolique se former sur son visage.


      — J’aimerais bien, mais il n’y a pas assez d’activité pendant l’hiver. Ici, la plupart des magasins sont ouverts seulement l’été, et ferment à la fin de l’automne.


      — Pas facile de faire des affaires dans ces conditions.


      — Oui.


      Un instant, ils restèrent tous deux à contempler le paysage. Mais pour Maggie, le sentiment de tranquillité s’était évanoui avec l’apparition de Griff.


      Elle pointa du doigt la petite remise, à l’orée du bois.


      — Wylie range son matériel de pêche là-bas.


      Elle marcha prestement jusqu’au petit bâtiment. Elle prit la clé dans sa poche et ouvrit.


      Lorsqu’elle revint avec une ligne et une boîte d’appâts, Griff était assis au bout du ponton.


      Il la regarda alors qu’elle plaçait avec dextérité un appât au bout de la ligne pour la lancer dans l’eau. Sans la quitter des yeux, il chercha machinalement une position confortable pour son bras. Elle pêchait depuis le côté du ponton qui surplombait une motte de hautes herbes.


      — Quel genre de poissons espères-tu attraper ?


      — Des petites perches, principalement.


      — Et tu n’as pas besoin d’appâts vivants ?


      — Cet appât artificiel avec un corps mou marche très bien. Sa texture lui donne un mouvement de nage très naturel qui attire beaucoup d’espèces.


      — Qu’y a-t-il comme espèces dans les eaux de ce lac ?


      — Des perches à gueule large, des truites, et quelques autres encore.


      Maggie ramena sa ligne et relança. Le soleil, au-dessus des arbres, illuminait ses cheveux de reflets flamboyants.


      Il fut ébahi de la façon dont elle semblait maintenant détendue. Son visage n’était plus crispé, elle maniait la canne avec adresse. C’était la première fois qu’il la voyait aussi à l’aise et sûre d’elle. Mais c’était également la première fois qu’elle tolérait qu’il soit près d’elle.


      — Peut-être devrais-tu devenir guide de pêche.


      Maggie haussa les épaules et afficha une moue espiègle.


      — Essaies-tu de me trouver un nouveau boulot ?


      Lui-même ne put réprimer un petit sourire.


      — Je cherche simplement à joindre les points entre eux.


      — Le flic n’est jamais loin.


      — Tout le monde n’a pas autant de talents cachés que toi, Bennington. BJ ne m’a jamais parlé de pêche. Est-ce qu’il savait manier une ligne aussi bien que toi ?


      Maggie agita la tête.


      — Papa n’aimait pas venir ici. Il n’était pas amateur de sorties en plein air, sauf lorsqu’il s’agissait de partir à la poursuite d’un criminel. Il détestait les insectes, les oiseaux, et à peu près tout ce qui avait trait à la nature.


      — Alors tu venais ici avec Wylie ?


      — C’était mon parrain. Parfois, j’avais même l’impression que c’était lui mon père.


      — As-tu connu ta mère ?


      — Elle a succombé à une rupture d’anévrisme quand j’avais un an. Papa ne parlait jamais d’elle, je sais donc à peine qui elle était et ce qu’elle aimait.


      — J’imagine que ce souvenir était trop douloureux pour lui.


      Maggie fit une grimace.


      — Papa était comme ça. Lorsque les choses étaient d’ordre personnel ou sentimental, il les censurait.


      Maggie se crispait lorsqu’ils en venaient à évoquer son père. Griff chercha à ramener la conversation sur un terrain plus neutre.


      — Qu’est-ce que tu fais lorsque tu as une prise ?


      — Je remets le poisson à l’eau.


      Griff se massa l’épaule.


      — Est-ce que ton bras te fait mal ? lui demanda-t-elle.


      — Quoi ?


      — Tu n’arrêtes pas de le masser. Est-ce que tu as mal ?


      Il ne s’était pas rendu compte qu’il touchait sans cesse son bras.


      — Non, c’est simplement que je n’aime pas devoir le laisser immobile. Je crois que je préférerais porter des menottes.


      — Est-ce que tu veux les miennes ?


      Son commentaire badin le remua plus qu’il ne l’aurait cru. Son insolence la rendait sexy. S’en rendait-elle compte, ou bien était-il le seul à être affecté par ce sentiment ?


      — Tu as envie de jouer les effrontées, Bennington ? Ne laisse pas ce plâtre te tromper. Je suis toujours capable de te mettre une raclée.


      — Je ne crois pas…


      Elle redevint soudain sérieuse.


      — Oh, flûte !


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Ma ligne est prise dans une branche.


      Maggie bloqua sa canne à pêche entre deux cailloux afin qu’elle ne tombe pas à l’eau.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ?


      — La libérer.


      Griff contempla l’eau boueuse. Même sans plâtre, il était loin d’être un nageur hors pair. S’il lui arrivait quelque chose…


      — Ne peux-tu pas simplement la casser ?


      — Ce n’est pas très profond.


      Sans hésiter, elle entra dans l’eau, et alla jusqu’à l’endroit où flottait sa ligne. Mouiller ses chaussures et son pantalon ne semblait pas beaucoup la déranger.


      Griff se remémora la fois où sa femme s’était fait surprendre par une averse torrentielle. Se retrouver avec les cheveux dégoulinants avait été aussi dramatique que si elle avait dû braver un tremblement de terre. Mais Maggie, elle, ne craignait pas d’entrer dans un lac pour aller dégager une canne à pêche, sans se soucier de ses cheveux, de ses pieds ou de ses jambes.


      Griff s’efforça de se mettre debout et s’appuya sur sa béquille. Dieu seul savait ce qu’il ferait si elle disparaissait de sa vue. Mais il voulait rester vigilant, au cas où.


      Avant qu’il ait le temps de bouger, Maggie s’exclama :


      — Je l’ai !


      Griff se tenait au bord de l’eau alors que Maggie sortait sa ligne à la main.


      Elle baissa les yeux sur ses jambes et fit une grimace.


      — Je ferais mieux de me changer. Est-ce que tu veux que je t’aide à rentrer ?


      — Je vais me débrouiller.


      Griff voyait ses vêtements mouillés lui coller au corps et révéler les contours de sa silhouette. Une nouvelle bouffée de désir l’envahit et il dut faire un effort pour retrouver son souffle.


      Par chance, Maggie était déjà partie en direction du chalet. Il la suivit sans se presser.


      Elle était vive et alerte sur ses jambes alors que lui avait l’impression de traîner une chaîne et un boulet. Il aurait fait un piètre sauveteur.


      Mais heureusement, Maggie n’avait pas eu besoin de lui.


      Il se demanda pourquoi cela le tracassait à ce point.


      *  *  *


      Au milieu de l’après-midi, Griff commença à s’impatienter. Son inactivité lui pesait et le rendait irritable.


      Après qu’il fut revenu au chalet, Maggie était sortie de la douche. Lorsqu’elle posa sa machine à coudre sur la table, il se dit que sa petite baignade improvisée n’avait pas refroidi ses ardeurs.


      Avant de sortir son tissu et ses motifs de leur boîte, elle installa la planche à repasser.


      Griff vérifia sur son téléphone s’il n’avait pas reçu de messages, mais vit qu’il ne captait pas de réseau.


      — Wylie va avoir du mal à nous contacter.


      Maggie leva la tête de son travail.


      — Il peut appeler le shérif. Nous ne sommes pas entièrement hors d’atteinte.


      — J’aimerais bien le voir arriver avec ces dossiers.


      Maggie ne répondit pas et baissa de nouveau la tête sur son ouvrage.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Griff.


      — Je fabrique des pantalons pour deux poupées que je compte exposer en vitrine.


      — Est-ce que ça t’arrive de coudre de vrais vêtements ?


      — Quelquefois.


      Un nouveau silence suivit. Puis Griff reprit :


      — Tu feras une formidable épouse un jour, Bennington.


      — Cherches-tu à me provoquer, Murdock ? répliqua-t-elle sans hausser le ton.


      — Pourquoi serait-ce une provocation ? Un jour, tu n’as pas l’intention de te marier pour de vrai ?


      — Non.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je sais depuis longtemps qu’une femme ne peut pas faire confiance à un homme.


      Griff siffla pour exprimer son incrédulité.


      — Et par contre un homme peut compter sur une femme ?


      Maggie tenta de rester d’un calme olympien.


      — Ça dépend quelle femme, j’imagine.


      — Et quel homme.


      Maggie soupira et abandonna son travail.


      — Tu ne sais pas quoi faire donc tu cherches à lancer une polémique.


      — Ce n’est pas une polémique. Ça m’intéresse de savoir pourquoi tu ne t’es jamais mariée.


      — Question de temps, d’envie, d’opportunité. Je te laisse choisir.


      — Et les enfants ? N’aimes-tu pas les enfants ?


      Maggie sentait maintenant le sang lui battre aux tempes.


      — J’adore les enfants.


      — Mais tu ne veux pas en avoir toi-même.


      — Je n’ai jamais dit ça.


      — Alors pourquoi ?


      — Pourquoi quoi ?


      — N’as-tu pas d’enfants ?


      Maggie contempla longuement l’homme assis à l’autre bout de la pièce. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit irritable. D’autant que la température dans le chalet n’avait cessé de monter au cours de la journée. Il n’y avait pas de climatisation et pas de vent pour amener un peu de fraîcheur. Pour une fois qu’il y avait une vague de chaleur à la fin du mois de septembre, il avait fallu que ça tombe cette année-là.


      Griff avait changé de T-shirt mais portait toujours son jean avec une jambe déchirée afin de pouvoir l’enfiler sur son plâtre. Il se passait tellement frénétiquement la main dans les cheveux qu’il était à moitié hirsute.


      Son allure l’aurait rendu attirant s’il n’avait pas eu l’air prêt à lui sauter à la gorge.


      Ils avaient déjà parlé du temps qu’il faisait, de politique, des préjugés envers les hommes et les femmes, des coupes budgétaires du service de police.


      Ils en revenaient maintenant à des sujets personnels. Au moins, il n’avait pas ramené le nom de son père sur le tapis.


      — Je n’ai pas l’intention d’avoir des enfants parce que je n’ai pas l’intention de me marier.


      — De nombreuses femmes choisissent d’être mères célibataires.


      — Grand bien leur fasse. Mais, moi, je n’ai jamais eu qu’un seul de mes deux parents. Et je pense qu’un enfant a besoin de ses deux parents. Ce n’est pas qu’un problème d’adultes. C’est aussi ce dont un enfant a besoin.


      De nouveau le silence s’installa, les seuls bruits perceptibles étant ceux des jacassements d’oiseaux et des bourdonnements d’insectes.


      Griff chercha une position plus confortable dans le grand fauteuil en cuir qu’il occupait.


      — Certains enfants seraient déjà heureux d’avoir ne serait-ce qu’un seul parent.


      La moue que fit Griff intrigua Maggie.


      — Est-ce que c’était ton cas à toi ?


      Il eut un mouvement nerveux.


      Cela ne constituait pas une réponse. Maggie était à son tour curieuse d’en savoir plus.


      — As-tu jamais voulu avoir des enfants, toi ?


      Elle pensa d’abord qu’il ne répondrait pas.


      — En vouloir, c’est une chose. En avoir, c’en est une autre.


      Maggie nota qu’il ne répondait pas vraiment à sa question. Son visage se fermait pour dissimuler ses pensées. Elle hésitait à lui demander pourquoi il ne voulait pas aborder le sujet. Elle rassembla son travail de couture et rangea sa machine.


      Griff se souleva pour se mettre debout.


      — Je sors prendre un peu l’air. Je n’en ai pas pour longtemps.


      — Est-ce que tu veux de la compagnie ?


      — Non.


      Maggie le regarda sortir. Il devait avoir mal, mais il refusait toujours de prendre ses analgésiques. Et il ne se plaignait pas de ses blessures.


      Son père avait toujours dit de Griff qu’il était le plus robuste des flics qu’il ait jamais connus. Maggie n’aurait su dire si c’était à cause de son passé ou parce qu’il aimait se mettre à l’épreuve.


      Elle n’avait jamais entendu ni son père ni Griff lui-même faire allusion à sa famille. Avait-il des frères et sœurs ? Etait-il fils unique, comme elle-même était fille unique ?


      Elle avait l’intuition que la deuxième option était la bonne.


      Une âme solitaire savait en reconnaître une autre.


      *  *  *


      Griff aurait aimé pouvoir s’étendre et se retourner à sa guise sur le lit bosselé, mais son plâtre l’en empêchait.


      Il n’avait guère fait que somnoler depuis le moment où il avait fini par réussir à s’installer dans le lit. Sa jambe avait enflé, car il s’était trop appuyé dessus au cours de la journée.


      Qui plus est, il était sans cesse assailli de fantasmes dans lesquels il était au lit avec Maggie et lui faisait ardemment l’amour.


      Qu’est-ce qui lui arrivait ? Il avait toujours su contrôler ses pulsions.


      Certes, Maggie était plus qu’une femme parmi d’autres. Légalement, elle était même son épouse. L’idée d’être en prétendue lune de miel avec elle devait lui tourner la tête.


      Depuis plus d’une heure, il essayait de penser à l’affaire du tireur. Ou bien d’identifier les bruits inconnus de la nuit, au-dehors. En vain.


      Pourtant, il percevait la nature profonde de Maggie. Malgré tous les arguments qu’elle avait avancés contre le mariage, il lui avait suffi d’observer la façon dont elle s’occupait de la poupée qu’elle avait apportée pour comprendre combien cette activité n’était que l’expression de son désir refoulé d’être mère. D’avoir une famille.


      Et lui, depuis la mort de Sonja, il était toujours sorti avec des femmes qui ne cherchaient pas une relation durable, qu’il quittait sans qu’elles ne regrettent rien.


      Mais là, dans l’obscurité, il était incapable de revoir le visage d’une seule de ces femmes. Il n’y en avait pourtant pas eu beaucoup.


      Alors pourquoi était-ce toujours le visage de Maggie qui revenait ? Pourquoi est-ce que ses doigts brûlaient du désir de toucher ses cheveux roux et d’incliner son visage vers le sien pour l’embrasser ?


      Il sentait un désir intense dans tout son corps, le sang battait dans sa jambe blessée. Mais il ne savait pas lequel des deux lui faisait le plus mal.


      *  *  *


      Maggie savait que Griff ne dormait pas, lui non plus. Elle l’avait entendu bouger et allumer la lumière. Elle regarda l’heure sur le cadran digital de son réveil et vit qu’il ne s’était écoulé que cinq minutes depuis la fois précédente où elle l’avait fait.


      Elle s’assit dans son lit et prit sa robe de chambre. C’était absurde de continuer à faire comme s’ils étaient tous deux capables de dormir. Avant d’ouvrir la porte, elle tira sa valise de dessous le lit et sortit le jeu de cartes qu’elle venait de ranger.


      Puis elle passa dans l’autre pièce.


      Griff ne parut pas surpris de la voir. Lui aussi devait l’avoir entendue bouger. Il était impossible de dissimuler ses mouvements dans ce petit chalet.


      Elle tira une chaise, s’assit et posa le jeu de cartes devant elle.


      — Est-ce que ça te dit, une partie de rami ?


      Il fit la moue.


      — Nous avons combien de cartes chacun ?


      — Dix. Il faut en avoir trois du même niveau ou bien trois consécutives dans la même couleur.


      Il se leva en titubant.


      — Ça ne semble pas très difficile.


      Il essaya de s’asseoir à la table, mais il n’y avait pas assez de place pour sa jambe. Maggie bondit à sa rescousse, tira une autre chaise puis posa sa jambe sur plusieurs coussins empilés.


      — Ça va comme ça ?


      — Je ne pourrais rêver mieux.


      Maggie distribua les cartes, et lors des deux premières parties, ils n’échangèrent pas un mot.


      Le jeu était simple et facile à suivre. Trop simple même, car Griff avait tout loisir d’observer les mains agiles de Maggie quand elle battait les cartes. Ses doigts étaient fermes, habiles, et pourtant très féminins. Comme tout son être. Ses cheveux légèrement ébouriffés qui lui rappelaient qu’elle sortait du lit ne faisaient qu’attiser encore les fantasmes dans lesquels il baignait avant qu’elle ne vienne l’en sortir.


      Lorsqu’elle tira une carte de la pioche et posa un brelan de dix, il imagina ce que ce serait de sentir ses doigts labourer son dos alors qu’il lui faisait l’amour.


      Il n’avait jamais pris conscience que jouer aux cartes pouvait se révéler une activité érotique.


      — A ton tour, dit Maggie.


      La troisième partie s’acheva deux coups plus tard.


      — Est-ce que tu veux boire quelque chose ?


      — A quoi penses-tu ?


      — Je sais concocter un grog aux extraits de plantes. Est-ce que tu veux te laisser tenter ?


      Oh oui, il se serait bien laissé tenter. Mais ce n’était pas ce genre de tentation-là à laquelle elle l’invitait. Il repoussa ces pensées pernicieuses.


      — J’en prendrai un double.


      — A la crème fouettée ou aux plantes ?


      — Les deux.


      — Tout de suite.


      Griff essaya de bouger sa jambe pendant que Maggie ouvrait le réfrigérateur.


      — Comment va ta jambe ?


      — Elle est dans l’état dans lequel je m’attendais à ce qu’elle soit.


      — Ce lit convertible n’est pas confortable.


      — Est-ce que tu es d’accord pour partager le tien ?


      Maggie se raidit et interrompit son geste, alors qu’elle versait son cocktail dans un récipient. Elle tourna la tête et croisa son regard.


      — Je ne suis pas sûre que ce serait une bonne idée. Et toi ?


      Griff soupira.


      — Désolé. Cette chaleur me monte à la tête.


      Maggie se remit à sa préparation. Quelques instants plus tard, elle posa devant lui une tasse fumante coiffée d’un panache de mousse, avant de s’en apporter une également.


      Griff but une gorgée.


      — Pas mauvais.


      — C’est Wylie qui me préparait ce breuvage.


      Griff regarda Maggie laper la crème. Il réprima une nouvelle bouffée de désir en serrant sa tasse à deux mains. Il se demanda comment il allait passer la nuit prochaine, puis toutes celles à venir, sans devenir fou. Faire l’amour avec Maggie devenait une dangereuse obsession.


      — Est-ce que tu as envie de refaire une partie ? demanda la jeune femme pour briser le silence.


      Ses envies, il ne pouvait pas les satisfaire.


      Maggie repoussa sa chaise. Avant qu’il n’ait le temps de dire un mot, elle posa la main sur le muscle crispé de sa jambe valide et commença à le masser.


      — Qu’est-ce que tu…


      — Assieds-toi et détends-toi, c’est tout.


      Il lui était impossible de se détendre. Il sentit immédiatement son corps et sa virilité répondre à la caresse des doigts de Maggie.


      Il arriva à peine à réprimer un gémissement.


      — Maggie…


      — Tu es tellement tendu. Ce n’est pas étonnant que tu n’arrives pas à dormir.


      Elle changea de position pour pouvoir pratiquer un massage plus appuyé.


      — Maggie.


      Sa voix était rauque et étrange.


      Elle semblait ne pas remarquer sa soudaine excitation.


      — Mes amis me disaient toujours que je devrais devenir masseuse. J’ai un don naturel pour détecter les points de contraction qu’il faut détendre. Dans quelques minutes, tu devrais te sentir mieux.


      — Maggie, arrête !


      Il avait hurlé.


      Elle ôta ses mains et le regarda avec des yeux ébahis.


      — Est-ce que je t’ai fait mal ?


      Il soutint son regard.


      — Ce n’est pas cette partie de mon corps qui me cause le plus de problèmes.


      Il baissa les yeux en direction de la tumescence de son jean. Lorsqu’il les releva, Maggie était confuse.


      Elle déglutit et s’éloigna doucement de lui.


      — Je suppose que ce massage n’a pas été très concluant.


      — Tout dépend quelle partie du corps tu voulais soulager.


      Elle reprit le jeu de cartes avec des mains tremblantes.


      — Est-ce que tu veux faire une autre partie de rami ?


      — Non, à moins que cette partie fasse usage de préliminaires.


      Les cartes lui échappèrent et se dispersèrent au sol.


      L’air entre eux était chargé d’effluves de désir. Maggie retenait visiblement son souffle. Son visage pâlit.


      — Maggie, va te coucher.


      A quel moment Griff s’était-il mis à l’appeler Maggie, et non plus Bennington ?


      Mais après tout, qu’est-ce que ça changeait ?


      Elle déglutit encore.


      — Il faut que je ramasse les cartes.


      — Va-t’en, Maggie. Maintenant.


      Elle resta interdite un instant, puis se précipita dans sa chambre.


      Griff soupira doucement. Il s’en était fallu de peu. Il n’aurait jamais cru désirer une femme à ce point. Son parfum l’enivrait encore.


      Si ça n’avait été qu’une affaire de sexe, il aurait peut-être cherché à la séduire.


      Maggie était une femme normalement constituée qui devait avoir des besoins comme tout un chacun. Ils auraient pu tous deux se faire plaisir en faisant l’amour ensemble.


      Mais Griff sentait que son désir était attisé par des images qui n’étaient pas uniquement érotiques. Il la revoyait affairée sur sa machine à coudre. Se jeter à l’eau pour libérer sa canne à pêche. Battre les cartes à jouer. L’aider à poser sa jambe sur les coussins. Mon Dieu, ce qu’il désirait, c’était plus que lui faire l’amour. Elle était devenue plus dangereuse pour sa santé que l’homme qui lui avait tiré dessus.


      Maggie Bennington était la fille de BJ. Griff devait oublier ces pensées.


      Il se le répéta tout le reste de la nuit comme une litanie.
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      Une légère pluie tomba pendant la nuit, sans pour autant que la chaleur inhabituelle des derniers jours ne retombe. Au matin, la frêle végétation perlait de rosée, ce qui fit proliférer les moustiques.


      Maggie songea à aller pêcher de nouveau, mais les insectes qui l’assaillirent la firent vite rebrousser chemin.


      L’humeur de Griff n’avait pas beaucoup évolué non plus.


      — Est-ce que tu vas de nouveau faire marcher cette satanée machine à coudre ?


      Elle décida de passer outre son humeur massacrante.


      — Préfères-tu jouer aux cartes ?


      — Pour de l’argent, ou pour autre chose de plus intéressant encore ?


      Maggie refusa de mordre à l’hameçon.


      — Je considère que ça veut dire non.


      Elle lui tourna le dos et sortit un morceau de tissu, une bobine de fil et se mit au travail.


      Griff se traîna jusqu’au bout du canapé et alluma la radio. Il passa d’une station à l’autre avant de s’arrêter sur une fréquence de commentaires sportifs.


      Cela dura dix minutes au plus. Puis il se remit à passer d’un programme à un autre, ne restant chaque fois que quelques minutes sur le même. Le crépitement incessant finit par taper sur les nerfs de Maggie. Elle dut rassembler toutes ses capacités à rester calme afin de ne pas lui hurler d’éteindre la radio. Les lèvres serrées, elle fit de son mieux pour ignorer cette nuisance sonore.


      Mais au bout d’une demi-heure de ce régime, elle abandonna la robe qu’elle cousait.


      — Je vais aller en ville acheter une bombe insecticide et deux ou trois autres articles dont nous avons besoin.


      Griff fronça les sourcils.


      — Ce n’est peut-être pas une bonne idée.


      — Personne ne sait que nous sommes ici. Et si quelqu’un nous cherchait, il penserait que nous sommes partis à Chicago ou dans une autre ville.


      Griff semblait dubitatif.


      — Je vais mettre une casquette pour dissimuler mes cheveux. De toute façon je ne peux pas rester une minute de plus dans ce chalet.


      — Je viens avec toi.


      Maggie aurait voulu l’en dissuader, mais elle savait qu’il était plus prudent qu’ils restent ensemble.


      Vingt minutes plus tard, ils faisaient route vers Jonas Falls.


      Griff avait pris son téléphone et lorsqu’ils arrivèrent aux abords de la ville, un bip lui signala qu’il captait un réseau.


      Maggie se gara devant une petite épicerie.


      — Est-ce que tu entres avec moi ?


      Griff fit non de la tête.


      — Je vais essayer d’appeler Wylie.


      Avant même qu’il ait composé le numéro, son téléphone sonna. Il répondit.


      — Allô ?


      Maggie ouvrit la portière, mais suspendit son geste lorsque Griff tendit la main pour la retenir.


      — Allô ? répéta-t-il.


      — Qui est-ce ?


      Il secoua la tête et interrogea de nouveau. Mais il finit par refermer le téléphone.


      — Personne au bout du fil ? demanda Maggie.


      — Il y avait quelqu’un. J’entendais sa respiration.


      Le téléphone sonna de nouveau. Griff attendit quelques instants avant de répondre.


      Il afficha un air encore plus renfrogné lorsque, une nouvelle fois, il ne parvint pas à obtenir de réponse de son correspondant.


      Dès qu’il eut raccroché, Maggie se saisit, derrière son siège, d’une casquette des Green Bay Packers et se la vissa sur la tête.


      — De quoi ai-je l’air ?


      — Tu as l’air prête pour entamer une filature.


      — Parfait.


      Une fois de plus, le téléphone sonna. Tous deux décidèrent d’ignorer l’appel.


      — Fais vite, dit Griff.


      Elle acquiesça et ouvrit la portière.


      Dans le magasin, elle trouva rapidement ce dont elle avait besoin.


      La caissière, qui avait une vingtaine d’années, mâchait un chewing-gum tout en répondant au téléphone tandis qu’elle enregistrait les articles.


      Maggie fut sortie en moins de cinq minutes.


      Lorsqu’elle revint à la voiture, elle vit Griff en pleine conversation.


      — Quand arrives-tu ? demandait-il à son interlocuteur.


      Il écouta la réponse, puis reprit :


      — Prends les petites routes. Nous avons reçu deux appels étranges. Soit c’était une erreur de numéro, soit quelqu’un cherche à retrouver notre trace.


      — C’est Wylie ? chuchota Maggie.


      Il fit signe que oui puis continua :


      — N’oublie pas les dossiers.


      Puis il raccrocha.


      Maggie mit le contact.


      — Quand Wylie a-t-il l’intention de venir ?


      — Ce soir.


      — A-t-il du nouveau ?


      — Non.


      *  *  *


      Au grand soulagement de Griff, Wylie arriva peu après 19 heures. Il portait deux sacs de provisions et une grande boîte qui contenait les dossiers que Griff lui avait demandés.


      Maggie avait passé la fin de l’après-midi à pêcher sur le ponton. Griff ne s’était pas joint à elle. Il était resté assis devant le chalet à une petite table de pique-nique d’où il pouvait la voir.


      Ils se tapaient mutuellement sur les nerfs, et ils avaient besoin de garder leurs distances.


      Une fois que Wylie eut déposé ses paquets, il vint les rejoindre.


      Il taquina Griff quant à son visage mal rasé. Ce matin, il n’avait pas demandé à Maggie de l’aider à se raser et elle ne le lui avait pas proposé.


      — Vous avez l’air de ne pas avoir beaucoup dormi, vous deux, observa Wylie.


      — Est-ce que tu pourras demander au médecin dans combien de temps je pourrai sortir de ce harnais ?


      Wylie acquiesça.


      — Je verrai ce que je peux faire.


      — Quelles pistes suivez-vous ? demanda Maggie.


      Wylie se leva et alla au réfrigérateur. Il prit une cannette de soda, en but la moitié, puis revint prendre place à côté d’elle.


      — Le gang des voleurs avait une cache près du dépôt des bus. Karns et Myers l’ont visitée et y ont trouvé pas mal de choses. La plupart étaient des objets signalés comme volés au cours de grands mariages. Ils avaient aussi tout un assortiment de cartes de crédit.


      — Y avait-il des armes ou des cartouches ? intervint Griff.


      Il avait décidé de rester assis sur le canapé. Malgré la présence de Wylie, il remarquait chaque geste de Maggie. La vieille chemise de flanelle et le pantalon de survêtement qu’elle portait auraient dû agir comme des repoussoirs. Et pourtant, il la trouvait belle à croquer.


      Wylie jeta sa cannette vide à la poubelle.


      — Ni armes ni cartouches. Nous avons lu et relu tous les rapports concernant les autres cambriolages. Aucun ne signale que des coups de feu avaient été tirés.


      — Tu es donc convaincu que les tirs n’ont aucun rapport avec le cambriolage.


      Wylie haussa les épaules.


      — Tout est possible, mais je ne vois vraiment pas pourquoi cet homme vous aurait tiré dessus après l’arrestation de ses complices. Dans ce cas, c’est sur les policiers qui ont procédé à l’interpellation qu’il aurait dû tirer, pas sur vous. Qu’aurait-il eu à y gagner ?


      — Qu’est-ce que nous avons d’autre ?


      — J’ai épluché tous les dossiers des dernières arrestations que tu as effectuées. Jusque-là, toutes les personnes concernées ont un alibi.


      — Et les frères Williams ?


      — Ils sont tous deux sous les verrous. Ils ont été interpellés au cours d’une rixe dans un bar il y a trois semaines et le juge a refusé la liberté sur parole. Ils vont donc rester à l’ombre pendant au minimum deux ans.


      Griff avait placé les frères Williams en haut de sa liste de suspects possibles. Il avait passé en revue tous ses dossiers la semaine précédente. Au cours de sa carrière, plusieurs personnes l’avaient menacé de représailles. Mais dans la majorité des cas, les protagonistes étaient ivres et ne se rappelaient certainement même plus son nom.


      — Maggie, as-tu eu des nouvelles récentes de Dwight Conrad ?


      La question de Wylie était inattendue. Griff leva la tête.


      Quel rapport y avait-il entre Dwight Conrad et Maggie ?


      Cet ancien officier du service de police de Pendleton avait présenté sa démission sans donner d’explications à peu près à la même période que Maggie.


      — Je ne sais pas où il est. Et je ne tiens pas à le savoir, répondit Maggie. Pourquoi ?


      — Il s’est enfui d’un centre de désintoxication et personne ne l’a revu depuis.


      — Que vient-il faire dans cette affaire ? demanda Griff, agacé de ne pas comprendre.


      — Rien du tout, lança Maggie, laconique.


      Griff intercepta le regard qu’elle lançait à Wylie pour lui intimer l’ordre de se taire. Quelle que soit la nature de la relation entre elle et Conrad, elle ne souhaitait pas la divulguer.


      Wylie avait l’air confus, mais il ne donna pas plus d’explications sur ce qui aurait pu faire de cet ancien flic un suspect.


      Griff n’avait jamais beaucoup apprécié Conrad. Il avait rejoint le service peu de temps après lui. Mais alors que Griff avait tout fait pour mériter sa promotion, Conrad, lui, avait cherché à l’obtenir par des moyens détournés. Cependant, cette tactique s’était retournée contre lui. Il n’avait pas la réputation d’être un bon partenaire, et peu de gens au sein du service aimaient travailler avec lui.


      — Est-ce que c’est le tribunal qui lui avait ordonné de suivre une cure de désintoxication ? reprit Griff.


      — Ouais, répondit Wylie en faisant la grimace.


      Ni Maggie ni Wylie n’ajoutèrent d’autres détails. Griff ne pouvait compter que sur lui-même pour se remémorer les conditions du départ de Conrad, et il se rendit compte qu’il ne savait pratiquement rien. BJ n’avait pas plus commenté la démission de Conrad que celle de Maggie.


      La démission de Maggie avait-elle un rapport quelconque avec Conrad ? Ou bien l’inverse ?


      Pour la seconde fois au cours de ces derniers jours, Griff se posait des questions sur ce qui s’était passé trois ans plus tôt. Quelle avait été la véritable raison du départ de Maggie ?


      Pourquoi BJ n’avait-il pas cherché à la retenir ?


      Et qu’est-ce que Conrad venait faire dans tout ça ?


      Il regarda le visage fermé de Maggie et comprit qu’il ne lui serait pas facile d’obtenir des réponses.


      Wylie resta encore une heure. Avant qu’il parte, Maggie s’excusa et disparut dans sa chambre.


      Avant de sortir, Wylie s’adressa à Griff :


      — Comment se passent les choses entre vous deux ?


      — Nous avons mis nos armes à feu sous clé, par sécurité.


      Wylie semblait avoir une idée en tête.


      — Ne sois pas trop dur avec elle. Rien ne la forçait à être d’accord pour tout ça.


      Griff ne sut quoi répondre.


      Wylie s’apprêta à partir puis s’arrêta soudain.


      — Au fait, ta propriétaire a appelé deux fois pour me demander une adresse à laquelle t’envoyer ton courrier.


      — Pourquoi ne l’envoie-t-elle pas au service, tout simplement ?


      Wylie leva les yeux au ciel.


      — Elle prétend ne pas vouloir être tenue pour responsable si nous le perdons.


      Griff haussa les épaules.


      — Eh bien alors, dis-lui de le garder. Je passerai le récupérer plus tard.


      Wylie le salua et s’en alla.


      Griff regarda sa voiture s’éloigner jusqu’à ce que les feux arrière disparaissent dans la nuit.


      A l’intérieur du chalet, la porte qui le séparait de Maggie constituait une barrière infranchissable. Il clopina jusqu’à son lit de solitude.


      Tout semblait indiquer que la nuit à venir allait encore se révéler longue. Et cette fois, il doutait que Maggie vienne jouer au rami avec lui.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, un orage éclata et fit vibrer les murs du petit chalet. Un éclair aveuglant illumina l’ensemble de la pièce avant que ne résonne un puissant coup de tonnerre.


      Soudain, il y eut une coupure d’électricité. Les seuls appareils branchés étaient le petit réveil digital près du canapé et une veilleuse de nuit dans la cuisine. La pièce sombra dans l’obscurité la plus totale.


      Griff chercha sa béquille à tâtons puis se leva. Il se souvenait avoir vu une lampe de poche dans le tiroir, à côté de l’évier.


      Il se dirigeait vers la cuisine lorsqu’un nouveau coup de tonnerre éclata.


      L’instant d’après, la porte de la chambre s’ouvrit, et avant que Griff n’ait le temps de réagir, Maggie le percuta de plein fouet.


      La vigueur de son corps le surprit. Il lâcha sa béquille et passa les bras autour d’elle. L’élan les fit basculer tous deux sur le canapé.


      Mais avant qu’il n’ait pu reprendre son souffle, Maggie se débattait contre lui.


      — Ne reste pas sur moi ! cria-t-elle.


      — Ho ! C’est toi qui m’es rentrée dedans.


      Elle semblait ne pas l’avoir entendu. Elle se débattait dans tous les sens.


      — Maggie !


      — Pousse-toi ! Pousse-toi, je t’ai dit !


      Elle semblait prise de panique.


      Griff lui saisit les bras et la força à se calmer.


      — Maggie, calme-toi. Laisse-moi reprendre mon équilibre.


      Elle avait une force incroyable.


      La lumière vacillante d’un éclair emplit la pièce. L’instant où il put voir le visage de la jeune femme, il lut la peur dans son regard. Elle eut aussi le temps de voir son visage. Elle cessa brusquement de se débattre.


      Ne souhaitant pas prendre de risques, Griff se leva.


      Pantelant, il déclara :


      — Ne bouge pas. Je sais où sont la lampe de poche et les bougies.


      Elle ne répondit pas. Sa respiration était saccadée et elle émit un faible gémissement. Griff ne reconnaissait pas la femme qui l’avait aidé à rester conscient dans l’ambulance, et qui n’hésitait pas à se jeter à l’eau.


      Il lui fallut hausser la voix pour se faire entendre à cause de l’orage. Il chercha néanmoins à parler sur un ton apaisant et calme.


      — C’est dans ce tiroir, dit-il en cherchant à tâtons. J’ai trouvé la lampe de poche. Espérons que les piles ne soient pas mortes.


      Par chance, la lampe s’alluma. Un halo de lumière émergea de la cuisine.


      — Bien, voyons maintenant si nous trouvons des allumettes. Hé, encore mieux, un briquet.


      Il alluma les deux bougies qu’il avait trouvées. Traînant sa jambe plâtrée, il posa une bougie sur le plan de travail de la cuisine et apporta l’autre jusqu’à la table, près du canapé.


      Une lumière vacillante illumina le visage crispé de Maggie. Elle semblait moins apeurée mais n’avait pas complètement retrouvé son calme. Ses épaules tremblaient.


      Griff récupéra sa béquille et se dirigea vers la chambre. Il prit l’édredon sur le lit et retourna auprès de Maggie.


      Il enroula doucement l’édredon autour d’elle puis s’assit.


      — Un sacré orage, n’est-ce pas ? Il doit y avoir un front froid qui descend du cercle polaire et qui a rencontré le front chaud du Gulf Stream. De la grêle…


      Il s’interrompit au moment où un grondement au-dehors la fit sursauter.


      Maggie posa la tête contre son épaule. Son corps tremblait autant que les fenêtres sous les coups de boutoir des grêlons.


      Griff continua de parler des nuages, des changements climatiques, du cycle des saisons, sans même entendre ce qu’il disait. Il souhaitait simplement couvrir le bruit de la tempête et rassurer la femme qui tremblait à ses côtés.


      Il n’avait jamais eu la réputation d’être quelqu’un de rassurant. Il avait même plutôt tendance à se montrer trop brutal, à s’emporter. Mais à cet instant précis, il savait que Maggie avait besoin de douceur. Il écouta son instinct et continua à chuchoter.


      Maggie se pelotonna plus étroitement contre lui. En réponse, il resserra encore son étreinte.


      L’orage prit fin aussi vite qu’il avait éclaté. Lorsque la pluie s’arrêta, Maggie leva la tête puis s’appuya contre lui en poussant un long soupir de soulagement.


      — Je suis content que ce soit fini. J’avais l’impression que nous étions dans une machine à pop-corn, déclara Griff avec un sourire.


      Maggie se redressa et s’écarta un peu de lui, et il éprouva immédiatement un sentiment d’abandon.


      Maggie parvint à rire d’elle-même.


      — Tu dois me prendre pour une cruche.


      Griff secoua la tête.


      — Une cruche ne vient pas se blottir comme tu l’as fait pour être rassurée.


      Maggie le regarda, puis détourna les yeux.


      — Est-ce ce que tu cherchais à faire ? Me rassurer ?


      Il faisait nuit. Heureusement, se dit Griff en se sentant rougir.


      — Je ne suis pas très bon pour ça, n’est-ce pas ?


      Elle lui prit la main et la serra. Il ne s’attendait pas à ce geste.


      — Eh bien, moi tu m’as rassurée.


      Elle le lâcha et essuya une larme du revers de sa main.


      — Le courant ne s’est pas rétabli.


      — Je vais aller vérifier le compteur. Il a peut-être disjoncté.


      Cependant, il ne bougea pas.


      Il se retenait de ne pas reprendre Maggie dans ses bras.


      Comment réagirait-elle s’il le faisait ?


      La tenir contre lui avait d’abord ravivé le désir qui le tourmentait depuis leur arrivée. Mais bizarrement, il n’avait ensuite plus pensé au sexe. Son seul souhait avait été de la réconforter.


      Il aurait maintenant voulu retrouver ces sentiments. Il voulait apaiser un besoin physique.


      Seule sa volonté le retint de ne pas céder à ce besoin.


      Par chance, Maggie s’écarta puis se leva. Elle marcha jusqu’à la fenêtre et regarda à l’extérieur.


      — Comment se fait-il que tu saches tant de choses sur la météo ?


      Griff se sentit contrarié qu’elle revienne à un sujet de discussion neutre. Avait-il été le seul à noter le moment de paix sensuelle qu’avait engendré cet orage ?


      Il aurait voulu qu’elle…


      Qu’elle quoi ? Revienne dans ses bras et lui fasse passionnément l’amour ?


      Eh bien, oui. C’est exactement ce qu’il aurait voulu. Et c’est ce qui ne devait pas arriver.


      Malgré l’obscurité, il percevait les contours du dos de Maggie.


      Elle avait bien fait de ne pas rester à côté de lui.


      Il se réinstalla sur le canapé, une main derrière la tête, et s’efforça de revenir à la question qu’elle lui avait posée.


      — L’un de mes pères adoptifs était météorologue. J’avais envie de lui ressembler, et j’ai donc appris plein de choses sur le sujet pour l’impressionner. Depuis, c’est devenu une sorte de hobby.


      Maggie se tourna vers lui.


      — Tu as vécu dans une famille d’accueil ?


      — J’ai vécu dans sept familles différentes.


      Maggie revint près du canapé.


      — Qu’est-il arrivé à ta vraie famille ?


      Une nouvelle forme de tension s’empara de Griff.


      Il n’aimait pas parler de son enfance. Mais c’est lui qui y avait fait allusion.


      — Je n’ai jamais connu mon père. Ma mère et moi avons beaucoup déménagé jusqu’à ce que j’aie cinq ans. Un jour, un travailleur social est venu nous voir et a insisté sur la nécessité pour moi d’aller à l’école. Puis, quand je suis rentré, ma mère était partie. J’ai vécu seul pendant une semaine avant que quelqu’un s’en aperçoive. Et ensuite, j’ai été baladé de famille en famille.


      Maggie se rassit tout près de lui. Il n’y avait plus une trace de peur sur son visage.


      — Tu n’as jamais eu de maison à toi.


      Lui parler de son enfance se révéla moins difficile que prévu.


      — J’ai appris à vivre avec peu d’affaires et une valise toujours à portée de main. BJ est la seule personne qui ne m’ait jamais abandonné.


      Maggie ne dit rien pendant quelques secondes, avant de déclarer :


      — Je suis désolée.


      — De quoi ? Ce n’est pas toi qui m’as abandonné.


      — Je te détestais et je t’en voulais d’être aussi ami avec papa.


      — Si BJ avait été mon père, j’aurais réagi comme toi. Tu avais besoin d’un bouc émissaire pour exprimer ton dépit.


      — Ça n’excuse pas ma mauvaise conduite à ton égard. Tu n’étais pas responsable des problèmes que j’avais avec papa. Je n’avais pas le droit de te tenir responsable de ce qui n’avait rien à voir avec toi.


      — Quelle était la cause de ton cauchemar, Maggie ? demanda soudain Griff.


      Elle baissa les yeux sur ses mains, qu’elle tenait fermées.


      — Je ne m’en souviens pas. C’était un mauvais rêve, c’est tout.


      — Avait-il un rapport avec Dwight Conrad ?


      — Non. Bien sûr que non.


      — Avec quoi alors ?


      Maggie secoua la tête.


      — Ce n’est rien. Oublions ça.


      — Hé, tu m’es redevable. Tu dois me le dire.


      — Quoi ?


      — Je t’ai parlé de mon enfance un peu sordide.


      Maggie sembla hésiter. Mais son combat intérieur fut de courte durée.


      Elle déglutit, certainement pour repousser sa peur de se montrer vulnérable.


      — J’ai peur des orages depuis que j’ai huit ans.


      — Que s’est-il passé quand tu avais huit ans ?


      — Un jour, papa était parti en opération. D’habitude, je restais chez les voisins pendant qu’il travaillait. Ce jour-là, la mère de notre voisine était tombée malade et avait été conduite d’urgence à l’hôpital. Comme papa était censé arriver un peu plus d’une heure plus tard, j’ai dit que je pouvais rester toute seule chez nous jusqu’à son arrivée. La voisine a appelé papa pour le prévenir. Mais avant qu’il arrive, une tornade est passée dans le quartier et a arraché le toit de deux maisons proches de la nôtre.


      Elle serra ses bras autour d’elle.


      — Tu n’as pas été blessée au moins ?


      — Je n’ai eu aucune blessure physique. Mais depuis, chaque fois qu’un orage éclate, je redeviens une enfant terrorisée. Et papa n’a jamais pu comprendre cela.


      — Ton père t’aimait plus que tout.


      — Je regrette simplement qu’il ne me l’ait pas montré davantage.


      Elle redressa le menton, comme pour conjurer la mélancolie qui s’emparait d’elle.


      — Tu disais que tu savais réparer les coupures de courant.


      Elle leur donnait l’occasion de revenir à des choses plus terre à terre. Griff contempla ses poings serrés.


      Mais il ne pouvait admettre d’en rester là. Il devait faire voler en éclats la barrière qu’elle venait de dresser, même s’il savait pertinemment combien il était important pour elle d’apparaître forte et maîtresse de ses émotions.


      Il était tenté de la laisser garder ses secrets. Il dut se faire violence pour continuer à la harceler de questions et la contraindre à lui répondre.


      — Parlons de Conrad, Maggie. Pourquoi Wylie t’a-t-il parlé de lui ?


      — Dwight Conrad n’a rien à voir avec cette histoire.


      — Nous n’avons aucune certitude. Même s’il n’y a qu’une infime éventualité pour que ce soit lui qui m’ait tiré dessus, il faut que je le sache.


      Maggie semblait prête à s’enfuir. Griff lut le trouble et l’hésitation sur son visage.


      — Il a présenté sa démission une semaine après ton départ, lâcha Griff pour la pousser à parler.


      — Oui.


      Cette réponse expéditive avait pour intention de le dissuader de chercher à en savoir plus sur sa vie privée.


      — Pourquoi ?


      — Papa et Wylie s’étaient arrangés pour le faire partir.


      Griff devait lui tirer les vers du nez. Il chercha un angle d’attaque différent.


      — Toi et Dwight, n’étiez-vous pas sortis ensemble ?


      Le visage de Maggie s’embrasa immédiatement de fureur.


      — Non ! Jamais !


      — Mais il t’avait fait des avances en ce sens.


      — Oui. Ensuite, il ne s’est plus embarrassé à me faire la cour. Il a cherché à me faire chanter, il m’a menacée de propager de fausses rumeurs pour que je sorte avec lui.


      — Est-ce que tu insinues qu’il t’a harcelée sexuellement ?


      — Tu ne me crois pas.


      Ce n’était pas une question.


      Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place, songea Griff. Maggie n’avait pas fui son travail, encore moins son père. C’était même tout le contraire. Selon elle, c’est son père et son travail qui l’avaient abandonnée. Elle s’était sentie trahie.


      Et la posture rigide qu’elle affectait lui laissait comprendre qu’elle se préparait à ce que lui aussi la condamne.


      — Je te crois, dit-il, le regard franc, pour appuyer son propos.


      Sans attendre sa réaction, il se saisit de sa béquille. Il était temps pour eux deux de faire une pause dans les confidences.


      — Où se trouve le boîtier à fusibles ?


      Elle désigna du doigt l’autre pièce.


      — Dans le placard près de la cuisine.


      Griff accrocha la lampe de poche à sa ceinture et traversa la pièce en boitant. Il ouvrit le placard métallique et trouva les commutateurs.


      Après quelques secondes, le réveil et la veilleuse se rallumèrent. Il referma le placard et retourna au canapé.


      — Pourquoi me crois-tu ? lui demanda Maggie.


      Griff se rassit à côté d’elle et trouva une position adaptée pour son plâtre.


      — Conrad a toujours été un malotru. Il pensait que son charme mielleux faisait de lui la réponse idéale aux fantasmes de toutes les femmes.


      — Papa ne me croyait pas, lui.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Je voulais porter plainte, mais papa m’a dit que mes allégations seraient difficiles à prouver. Je sentais qu’il m’en voulait que ce soit arrivé, ce qui signifiait que, dans une certaine mesure, il m’en jugeait responsable. C’est pourquoi j’ai démissionné.


      Elle se leva, comme si elle ne pouvait plus rester assise.


      — J’ai fini par comprendre que papa ne serait jamais le père dont j’avais besoin. C’était un flic. C’est dans ce domaine qu’il excellait. Et moi, j’étais en travers de son chemin. Alors j’ai présenté ma démission et je suis partie.


      Elle se massa doucement les tempes.


      — J’ai perdu tellement de temps à essayer de devenir la fille qu’il désirait !


      Une fois encore, Griff sentit une envie irrépressible de prendre Maggie dans ses bras l’envahir. Il regrettait que BJ ne lui ait jamais parlé de cette affaire de harcèlement. Il n’aurait pas laissé Conrad s’en tirer sans recevoir une bonne correction. C’est tout ce qu’il méritait.


      — Ton père essayait de te protéger.


      — Vraiment ? Je ne pense pas. De quoi aurait-il eu l’air si sa fille unique révélait au grand jour les petits secrets scabreux du service, hein ?


      Elle balaya l’air d’un geste d’impuissance.


      — Mieux valait étouffer l’affaire et faire comme si rien ne s’était passé.


      — Si BJ et Wylie ont poussé Conrad à démissionner, c’est qu’ils te croyaient et ne voulaient rien dissimuler.


      — Conrad aurait dû se retrouver devant un tribunal.


      — Et il aurait fallu que tu t’y rendes toi aussi.


      — J’étais prête à le faire.


      Griff comprenait le dilemme devant lequel BJ s’était retrouvé.


      — Mais ton père, lui, n’était pas prêt. Nous savons tous comment ça se passe. Les avocats de la défense sont connus pour leur habileté à transformer les plaignants en coupables. Connaissant le caractère de ton père, Wylie a sûrement dû devoir le retenir pour qu’il ne fasse pas cracher le morceau à ce vicieux de Conrad avec des méthodes peu diplomates. Et il aurait fallu qu’ils en répondent devant la justice. En revanche, ils pouvaient forcer Conrad à démissionner. De cette façon, ils ne le laissaient pas s’en tirer tout en te protégeant.


      — Ils auraient dû respecter mon choix. Faire répondre les contrevenants de leurs actes devant la justice, c’est notre travail.


      — Tu as raison. Mais Conrad aurait engagé un avocat qu’il fréquentait et qui n’aurait eu aucun scrupule à lancer des insinuations et à tailler ta personnalité en pièces. Ton père ne voulait pas que ça arrive. Il a agi en tant que père, pas en tant que flic.


      Griff sentait la colère et la douleur que ses propos causaient à Maggie, même si elle cherchait à dissimuler ses émotions.


      Une larme roula sur sa joue.


      Il rassembla ses forces pour ne pas bouger.


      Il était le dernier auprès de qui elle voudrait chercher du réconfort.


      Et la toucher risquait de raviver ses pulsions.


      Chacun de ses arguments était sensé. Il devrait écouter son bon sens.


      Au lieu de cela, il suivit son instinct et tendit la main pour la toucher.


      Son corps se crispa à son contact.


      — Ne…


      Il ignora ses protestations, prit son visage entre ses mains et le posa contre son épaule.


      — Ne pense à rien pour le moment.


      Obstinée, elle releva néanmoins la tête.


      — Mais…


      Il soupira et ramena doucement sa tête contre son épaule.


      — Il ne va rien se passer. J’ai une jambe dans le plâtre. Tu devrais profiter de ma faiblesse, Maggie. Parce que je ne te donnerai pas de nouvelle chance.
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      Maggie ne se détendit pas immédiatement.


      Elle avait pour habitude de se consoler toute seule. Griff le comprenait très bien. Mais il était hors de question qu’il la laisse ruminer sans la réconforter.


      Son corps finit par devenir moins raide et elle se laissa aller contre lui.


      — Quiconque pense que tu es faible est un idiot, dit Maggie, qui refusait qu’il se définisse comme tel.


      Griff eut un petit sourire.


      — Il faut que je sois fort puisque je suis marié avec toi.


      Il la sentit tressaillir.


      — Heureusement pour toi, ce n’est pas un engagement à vie.


      Maggie se pelotonna encore plus contre lui, et Griff dut lutter contre la chaleur qui l’envahissait. Il espérait qu’elle ne soupçonnait pas la réaction que lui causait une telle promiscuité. Son élan d’affection n’était ni platonique ni l’expression d’une quelconque faiblesse. Il aurait fallu qu’il soit inconscient pour ne pas se sentir attiré par la femme qu’il tenait dans ses bras.


      Rien à voir non plus avec le fait qu’elle était la fille de BJ ou qu’il se prenait pour un macho protecteur.


      La vérité, c’est qu’il désirait Maggie Bennington.


      Il avait envie de la voir, dans toute sa féminité, se déshabiller et se lover contre lui. L’attirance qu’il avait ressentie pendant la cérémonie de mariage s’était muée en un désir qui allait bien au-delà du simple attrait sexuel. Il voulait l’entendre murmurer son nom. Il voulait connaître chacune de ses pensées.


      Depuis combien de temps n’avait-il pas eu envie de partager avec une femme davantage qu’une conversation légère ?


      Non qu’il ne respectât pas les femmes. Il appréciait de travailler avec elles. Elles ouvraient toujours de nouvelles perspectives aux enquêtes en cours.


      Mais il y avait bien longtemps qu’il n’avait plus eu envie de partager sa vie avec une femme. Pas depuis Sonja.


      Alors qu’il tenait Maggie dans ses bras et que la nuit s’étirait lentement, il essaya de se remémorer le visage de son ancienne épouse.


      Sonja.


      C’était sa femme. Il lui avait fait confiance. Et elle l’avait trahi.


      Maggie changea de position et passa un bras autour de sa taille.


      Mon Dieu. Il n’avait jamais enduré pareille torture.


      Comment lui serait-il possible d’utiliser ses blessures passées comme rempart contre ses sentiments présents, alors qu’il sentait ses cheveux soyeux caresser sa joue ? Il aimait la tenir dans ses bras.


      Même si l’orage était terminé depuis longtemps, il était toujours habité du désir de la réconforter et de rester ainsi toute la nuit, et même au-delà.


      *  *  *


      Alors qu’elle sentait battre le cœur de Griff, Maggie avait du mal à croire qu’elle était blottie contre l’homme qui l’avait rendue si malheureuse pendant des années. Jamais elle n’aurait imaginé une telle situation.


      Griff était son ennemi juré.


      C’est lui qui avait usurpé sa place dans la vie de son père.


      Et pourtant, elle n’avait aucune envie de bouger. Elle ne se sentait pas prisonnière. Si Griff avait essayé de la forcer à se serrer contre lui, elle l’aurait repoussé.


      Désormais, son père n’était plus là.


      Et elle, elle voulait être là, contre Griff.


      Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas éprouvé un tel sentiment de sécurité.


      Ils formaient un drôle de duo. Lui, à moitié immobilisé par son plâtre. Elle, assaillie par une peur infantile des orages.


      Alors pourquoi avait-elle l’intime conviction que, si une nouvelle tempête éclatait, elle n’aurait pas peur ?


      Parce qu’elle avait découvert la sécurité là où elle n’aurait jamais pensé la trouver.


      Lorsqu’elle lui avait parlé de la conduite de Dwight Conrad, elle avait lu sur le visage de Griff la colère que lui inspirait un tel comportement. Maggie n’osait pas imaginer ce qui arriverait à Dwight s’il croisait un jour son chemin. Dwight était un lâche. Il cherchait à intimider les femmes pour les obliger à sortir avec lui.


      Dwight n’avait jamais représenté un danger pour elle. Griff, en revanche, en était un.


      Car il possédait une force intérieure qu’il n’utilisait jamais contre la volonté d’autrui.


      Pour quelqu’un de fragile, ce serait facile de s’appuyer sur Griff et de retrouver un sentiment de force. Cette seule idée aurait dû la faire s’écarter de lui.


      Mais elle ne bougea pas. Elle voulait être là, dans ses bras. Il la faisait se sentir une femme à laquelle on prêtait attention.


      C’était une expérience sexy et grisante.


      Jamais une plus grande menace n’avait pesé sur elle.


      *  *  *


      Le matin suivant, il se remit à pleuvoir très fort, et ils durent rester dans le chalet.


      Dès le moment où Maggie s’était réveillée dans les bras de Griff, une irritation réciproque avait resurgi entre eux.


      A la lumière du jour, la jeune femme ne pouvait se cacher les raisons qui, au cours de la nuit, l’avaient éloignée de la conduite qu’elle s’était promis de tenir. Griff ne chercha pas à connaître le motif de sa soudaine froideur.


      Il semblait lui-même accablé par ses propres pensées. Son visage était fermé.


      Lorsqu’il sortit de la salle de bains, Maggie vit qu’il s’était rasé tout seul, et elle ne fit pas de commentaires sur les entailles qui paraient son visage. Ils avaient tous deux besoin de garder une distance respectable.


      Griff prit la boîte de dossiers, la posa sur le canapé et en inspecta le contenu, tandis qu’elle installait sa machine à coudre sur la table. Pendant une heure, ils n’échangèrent pas le moindre mot, le seul fond sonore étant le bruit de la pluie au-dehors.


      Maggie venait de terminer un petit foulard lorsque Griff abandonna ses dossiers.


      Elle leva la tête.


      — Pas de pistes ?


      — Est-ce que tu te souviens de l’affaire de l’enseignant ?


      Maggie ôta les épingles qu’elle tenait entre ses lèvres.


      — Oui. Un professeur d’une quarantaine d’années accusé d’avoir séduit une de ses élèves. Les parents de la jeune fille voulaient le poursuivre en justice, mais celle-ci avait refusé de coopérer jusqu’au moment où il s’était réconcilié avec son épouse.


      — Et que s’est-il passé ?


      — L’enseignant a accepté une conciliation. Il a fourni des renseignements sur un autre professeur impliqué dans un trafic de drogue. Il a obtenu la liberté sur parole, mais il a perdu son travail.


      — Il est mentionné ici qu’il a proféré des menaces contre la jeune fille et contre toi.


      Maggie secoua la tête.


      — Sa femme a fini par le quitter. Il avait besoin de tenir quelqu’un pour responsable et j’étais là, c’est tout.


      — Où est-il maintenant ?


      — Il a quitté la ville.


      Maggie se pencha en avant et sortit une pièce de tissu pour coudre une jupe longue.


      — Et qu’est devenue la jeune fille ?


      Elle haussa les sourcils.


      — Elle a obtenu son diplôme et s’est retrouvée enceinte l’année suivante.


      — Quand as-tu commencé à collectionner les poupées ?


      Maggie fut prise de court par le changement de sujet et faillit s’enfoncer une aiguille dans le doigt. Elle fit une grimace de douleur et agita sa main.


      — Tante Jessica m’en rapportait toujours une de ses différents voyages.


      — Et quand sont-elles devenues plus qu’un cadeau ?


      Maggie prit la robe et l’appliqua contre la poupée.


      — Papa était si souvent absent. Mes poupées, elles, étaient toujours là. Elles sont devenues des membres de la famille.


      La curiosité de Griff semblait inépuisable.


      — BJ ne m’a jamais parlé de ta passion pour les poupées.


      — Papa n’appréciait pas beaucoup les tentatives de tante Jessica pour me transformer en véritable petite fille. Chaque fois qu’une nouvelle poupée arrivait, il faisait la tête.


      — Il était jaloux.


      Maggie regarda Griff d’un air incrédule.


      — Pourquoi aurait-il été jaloux ou se serait-il senti menacé par sa propre sœur ?


      — Tu es une fille. C’est une femme. Et BJ n’a jamais été très porté sur les valeurs féminines.


      Maggie reposa la poupée et mit de côté son travail de couture.


      — Toi non plus d’ailleurs, n’est-ce pas ?


      Griff fut soudain sur la défensive.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Tu as peut-être raison. Papa était jaloux, et au lieu de me consacrer du temps, il était toujours ailleurs. Mais toi ? Ne fais-tu pas la même chose ? N’est-ce pas pour cette raison que tu es si expert pour comprendre ce genre de comportement ?


      — Nous ne parlons pas de moi.


      Maggie hocha la tête.


      — C’est plus facile de contempler la vie des autres et de la juger, n’est-ce pas ? Comme ça, tu ne prends pas de risques.


      Le visage de Griff se ferma complètement, une expression qu’elle ne connaissait que trop bien, songea Maggie. Il se cachait derrière cette moue obtuse, comme le faisait son père.


      Entendre parler de la jalousie de son père ne lui avait pas fait aussi mal qu’elle l’aurait pensé.


      Ce qui la dérangeait le plus était de dévoiler ses émotions devant Griff.


      Elle se sentait mise à nu et vulnérable, elle avait l’impression que les murs se refermaient sur elle.


      Elle se leva précipitamment.


      — Il faut que je sorte d’ici, qu’il pleuve ou non.


      Griff attrapa sa béquille posée contre le mur.


      — Nous devrions aller en ville et appeler Wylie. Il nous a demandé de lui donner des nouvelles régulièrement.


      Maggie aurait préféré y aller seule.


      Mais elle n’avait pas le choix.


      *  *  *


      Tout sujet personnel fut laissé de côté tandis qu’ils parcouraient le petit chemin privé puis débouchaient sur la route principale.


      Ça convenait à Griff. Il refusait de penser aux vérités cachées derrière la relation entre Maggie et son père et aux travers de son propre caractère.


      Maggie avait raison. Il préférait parler des problèmes des autres que des siens. C’est probablement pour cela qu’il était devenu flic. Ça lui permettait de se concentrer sur les dysfonctionnements de la société. Le prétexte du professionnalisme lui servait de bouclier.


      Alors comment la conversation en était-elle revenue à lui ?


      Il avait toujours pensé que la nature de la relation entre BJ et Maggie avait été déterminée par les doutes de BJ sur ses capacités de père.


      Il n’y avait aucune raison pour que Griff ressente un besoin impérieux de défendre ou d’expliquer les actes de son ancien partenaire.


      Pourquoi était-il si accaparé par des problèmes qui n’avaient plus de pertinence aujourd’hui ?


      « Parce que tu te mets à te préoccuper de Maggie beaucoup plus que tu ne le devrais », se dit-il.


      C’était la fille de BJ. C’était normal qu’il s’intéressât à elle.


      « Est-ce la vérité ou essaies-tu de nouveau de te cacher derrière ton professionnalisme, comme l’a dit Maggie ? »


      Il fit une moue contrite, car la réponse à cette question fusa très vite et lui revint en pleine figure.


      Est-ce que Maggie avait raison ? Est-ce qu’il ne faisait qu’observer la vie des autres ? Est-ce qu’il cherchait à ne pas se regarder en face ?


      Il s’était toujours enorgueilli de son honnêteté, mais peut-être que les fondements mêmes de sa vie étaient basés sur un refus d’être franc envers lui-même.


      Il sentit sa jambe le démanger sous son plâtre.


      — Est-ce que tu captes déjà un réseau d’ici ?


      La question de Maggie le sortit de ses pensées.


      Griff chercha dans sa poche et alluma son téléphone.


      — Oui, je capte.


      Wylie répondit au bout de trois sonneries. L’énervement dans sa voix était perceptible.


      — Où êtes-vous ? demanda-t-il.


      — Nous sommes tout près de Jonas Falls. Quelles sont les nouvelles ?


      — Un facteur s’est fait agresser, il y a de cela deux heures.


      — Est-ce qu’il va bien ?


      — C’est une femme. Elle est toujours inconsciente. Je suis à l’hôpital en ce moment même.


      Les agressions n’étaient pas monnaie courante à Pendleton, mais elles n’étaient pas rares non plus.


      — Avez-vous des indices sur les motivations de son agresseur ?


      — Aujourd’hui elle distribuait les factures de téléphone. Son sac à courrier lui a été dérobé.


      — Quel secteur de la ville couvre-t-elle ?


      Il y eut un instant d’hésitation.


      — Celui où j’habite.


      Griff se crispa.


      — Est-ce que tu penses que l’agresseur cherche à savoir où tu appelles pour retrouver notre trace ?


      — C’est impossible d’être affirmatif, mais rien dans cette affaire n’est très clair. Et il y a autre chose que vous devez savoir.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Maggie s’arrêta sur un parking et regarda Griff.


      — Dwight Conrad a fait son apparition ce matin, déclara Wylie.


      — Où ?


      — Ici même, dans nos bureaux.


      Griff serra le téléphone plus fort.


      — Qu’est-ce qu’il voulait ?


      — Retrouver son poste parmi nous.


      Avant que Griff ait le temps de poser une autre question, il entendit Wylie parler avec quelqu’un d’autre à côté de lui.


      — Excuse-moi. Où en étais-je ?


      — Tu disais que Conrad voulait reprendre son poste, reprit Griff. Est-ce que tu lui as demandé où il était passé ?


      — Ouais. Il a répondu qu’il était allé voir sa petite amie à Chicago.


      — As-tu vérifié ?


      — Je n’en ai pas encore eu le temps. Nous avons reçu l’appel qui nous signalait l’agression du facteur juste après sa visite.


      Il y eut une nouvelle interruption dans leur conversation. Trente secondes plus tard, Wylie reprit :


      — Cette femme est un vrai fléau, mon vieux.


      — De qui parles-tu ?


      — De ta propriétaire, Mme Harris. Elle prétend qu’elle est harcelée par des demandes de factures impayées parce que tu es parti.


      — Est-ce que tu veux que je lui parle ?


      — Non, nous nous sommes arrangés, répondit Wylie. Ecoute, il faut que j’y aille. Je veux que vous restiez tous deux au chalet. Je vous donnerai des nouvelles dès que possible.


      Griff informa Maggie de la visite de Dwight Conrad et de l’agression du facteur.


      Maggie se mordit la lèvre et contempla la rue devant elle.


      — Dwight serait-il venu dans les bureaux de la police après avoir agressé le facteur ?


      — C’était peut-être une façon pour lui de se fabriquer un alibi.


      — Quand a-t-elle été agressée ?


      — L’heure exacte n’est pas encore connue. Ils pensent qu’elle avait commencé sa tournée au moins une heure avant le moment où elle a été retrouvée.


      Griff essaya de bouger la jambe. Il avait repoussé le siège au maximum. Il n’avait toujours pas assez de place, mais il détestait se mettre sur la banquette arrière. Etre passager lui était déjà assez pénible.


      — Conrad est bien trop lâche pour oser venir au bureau de police juste après avoir commis une agression, dit Maggie.


      — Il veut retrouver son poste. Il avait peut-être tout prémédité depuis longtemps. En commençant par essayer de t’éliminer toi, afin qu’il n’y ait pas d’obstacle à son retour.


      — Et comme ça n’a pas marché, il essaye de me retrouver en volant des factures de téléphone. Et ensuite, il cherche à couvrir ses actions en se rendant au service au moment où le facteur est retrouvé. Je n’y crois pas.


      — Wylie veut que nous évitions de nous éloigner du chalet. Repartons.


      Maggie tapa sur le volant de la paume de la main.


      — J’ai l’impression que nous sommes des appâts qui flottent sur l’eau sans rien pouvoir faire.


      Griff partageait ce sentiment. Il ne désirait rien plus que de se retrouver face à leur agresseur. S’il avait été tout seul à être concerné, il ne serait pas venu se cacher dans le nord du Wisconsin. Mais il y avait Maggie. S’ils rentraient à Pendleton, elle serait à la merci de ce tireur.


      Pour le moment, ils devaient donc rester ensemble et attendre.


      *  *  *


      Après leur retour, Griff ôta son attelle. Maggie avait cherché à l’en dissuader, mais il avait affirmé que son bras se remettrait plus vite s’il laissait le sang circuler normalement.


      Deux heures plus tard, tandis que Maggie préparait des macaronis au fromage pour le dîner, quelqu’un frappa à la porte.


      — Maggie, ne va pas…


      Griff n’eut pas le temps de finir sa phrase. Maggie ouvrait déjà doucement la porte.


      Il la vit soudain pâlir.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Griff ramassa son arme et poussa Maggie pour se retrouver face à leur visiteur impromptu.


      Son regard se durcit à la vue de Dwight Conrad.


      — Qu’est-ce que tu fais là, Conrad ?


      Il devait avoir pris la route juste après avoir quitté le service de Pendleton.


      — Salut Murdock. J’ai entendu dire que vous vous étiez mariés, tous les deux. Félicitations, dit-il en tendant la main, regardant alternativement Griff et Maggie.


      Griff ignora sa main tendue. A ce qu’il pouvait voir, Dwight ne portait pas d’arme à feu sous son T-shirt à manches longues et son pantalon kaki. Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’allait pas tenter quelque chose.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      Conrad baissa le bras.


      — C’est plutôt maladroit de ma part, hein ? Alors que vous êtes en lune de miel. Mais il faut que je parle à Maggie. Puis-je entrer ?


      — Tu nous déranges. Nous sommes en lune de miel, comme tu viens de le dire.


      Griff n’avait aucune intention de se montrer amical ou poli.


      — Comment nous as-tu retrouvés ?


      — J’ai passé quelques appels. Cet endroit est enregistré au nom de la sœur de Wylie. J’ai rencontré son mari une fois. Après, c’était facile.


      Maggie se glissa sous le bras que Griff avait tendu pour la protéger.


      — Qu’as-tu de si important à me dire pour que tu en viennes à agresser un facteur pour me retrouver ?


      Dwight parut choqué par cette accusation.


      — Vous ne croyez tout de même pas que j’ai quelque chose à voir avec ça ? Pourquoi ?


      — Dis-le-nous, lança Griff, qui ne cachait pas son mépris pour son ancien collègue.


      Dwight faisait vingt centimètres de moins que lui, et s’était fait faire une permanente pour tenter de dissimuler sa calvitie naissante. Il ne lui inspirait que du dédain, et ses efforts pour chercher à paraître plus jeune n’arrangeaient rien. Conrad essaierait toujours de paraître ce qu’il n’était pas.


      Comme Griff refusait de bouger d’un centimètre, Dwight eut l’audace de lui faire un clin d’œil.


      — Je vois. Vous avez envie d’être seuls, c’est ça ?


      Cette allusion eut raison de la patience de Griff. Il prit Maggie par le bras et la tira à l’intérieur de la pièce.


      — Au revoir, Conrad.


      — Non, attendez. Maggie, j’ai besoin de ton aide, dit Conrad en levant la main.


      Maggie se libéra de l’étreinte de Griff. Elle le regarda avec colère avant de se tourner en direction de l’homme qui l’avait harcelée quelques années plus tôt.


      — Qu’est-ce que tu veux, Dwight ?


      — Je veux que tu glisses un mot en ma faveur à Wylie. Il faut que je retrouve mon ancien poste. Je sais que nous avons eu un grave malentendu…


      — Tu as essayé de me forcer à coucher avec toi.


      Conrad avait l’air prêt à se lancer dans une dispute avec Maggie. Mais il se ravisa lorsqu’il vit qu’elle se détournait de lui.


      — Tu as raison. Ce que j’ai fait est mal et je n’ai aucun droit de te demander pardon. Mais ma petite amie est enceinte, et il faut que je retrouve mon ancien boulot.


      Griff intervint avant que Maggie n’ait le temps de répondre.


      — As-tu essayé d’éliminer Maggie à la sortie de notre mariage ?


      — Non ! Jamais ! s’exclama-t-il, sur un ton qui parut plus sincère que celui qu’il avait employé jusqu’à maintenant.


      Maggie observa Griff. Son visage restait froid comme la pierre.


      Puis elle regarda Dwight. Rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ne la ferait l’apprécier. Ce serait toujours un homme qui essaierait de se défausser de ses responsabilités. Mais elle ne lui voulait pas de mal. Il ne valait pas la peine qu’elle le poursuive de sa colère ou de son mépris.


      — Pourquoi Maggie devrait-elle intervenir en ta faveur auprès de Wylie ?


      — Parce que c’est une femme. Les femmes aiment les enfants, argumenta-t-il. Et mon enfant aura besoin d’un père qui soit capable de le nourrir.


      Maggie en sourit presque. Cet idiot était incapable de dissimuler ses préjugés.


      Mais il avait raison sur un point. Elle était incapable de vouloir du mal à un enfant. Cependant, elle ne pensait pas non plus qu’il serait bon pour le service de police de Pendleton de réintégrer Dwight en son sein.


      — Je n’interviendrai pas en ta faveur auprès du service, dit-elle, mais je demanderai à Wylie de te fournir une lettre de recommandation afin que tu trouves du travail ailleurs.


      Comme il s’apprêtait à répondre, elle leva la main pour l’arrêter.


      — Mais à une condition.


      — Laquelle ?


      — Tu dois finir ta cure de désintoxication. Ton enfant a besoin d’un père qui ne soit plus accro à la drogue.


      Le regard de Dwight se perdit dans le vague.


      — Ouais, j’imagine que tu as raison.


      Griff, qui s’était tenu tranquille, ajouta :


      — Et tu ne dis à personne que tu nous as vus, et tu ne parles à personne de cet endroit. Sans quoi nous te laissons tomber.


      Dwight leur adressa un salut enjoué, tourna les talons et partit très vite.


      Maggie le suivit du regard.


      — Pauvre bébé.


      Griff la tira à l’intérieur du chalet et ferma la porte à clé.


      — Il a raison, tu es trop tendre. Il savait qu’il pourrait te manipuler à sa guise.


      — Es-tu en train de me dire que tu ne te sens pas désolé pour un enfant innocent ?


      Maggie se dégagea de son étreinte avec un geste d’agacement.


      — La compassion n’est pas un signe de faiblesse.


      — Est-ce que l’idée que Conrad puisse nous avoir baratinés et ne pas avoir de petite amie enceinte t’a au moins effleurée ?


      — J’y ai pensé. Et je me suis dit que peu importait. Je ne veux pas le voir revenir, c’est tout.


      — Tu ne crois pas que c’est lui qui nous a tiré dessus ?


      — Non, et toi ?


      Griff prit son holster dans le placard.


      — Je ne crois pas qu’il soit assez bon tireur. Mais mieux vaut le suivre pour nous assurer qu’il ne joue pas un double jeu.


      — Ne devrions-nous pas appeler Wylie ?


      — Nous l’appellerons dès que nous nous serons assurés que notre rôdeur est bien reparti.
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      Dwight Conrad ralentit à peine pour traverser Jonas Falls, puis bifurqua sur la nationale en direction du sud. Il semblait évident qu’il n’avait pas l’intention de revenir rôder dans les environs du chalet.


      Griff appela Wylie tandis que Maggie faisait demi-tour.


      Dès qu’il eut décroché, Griff lui raconta ce qui venait de se passer.


      — Tu penses qu’il va revenir ici ?


      — S’il veut bel et bien obtenir une recommandation, c’est ce qu’il fera.


      — Bien. J’irai dans ce sens. Cependant, il serait peut-être plus prudent que Maggie et toi quittiez le chalet et alliez vous réfugier ailleurs.


      Griff fit une moue contrariée. Il abaissa le téléphone et regarda Maggie, qui semblait ailleurs.


      — Wylie pense que nous devrions quitter le chalet.


      Maggie secoua la tête en signe de dénégation.


      — Ça ne sert à rien de fuir. Si le tireur retrouve notre trace, nous serons prêts à le recevoir.


      Griff lui fit un léger sourire et remit le téléphone à son oreille.


      — Nous restons.


      Wylie n’eut pas l’air très heureux mais ne chercha pas à discuter.


      *  *  *


      Après avoir terminé la vaisselle, Maggie alla retrouver Griff qui était installé dans le grand fauteuil en cuir, la jambe posée sur un coussin, pour étudier de nouveaux dossiers.


      Maggie regarda par-dessus son épaule l’affaire qu’il parcourait.


      — C’est une vieille affaire résolue par papa.


      — BJ avait un paquet d’ennemis. L’un d’entre eux est peut-être ce tireur et celui qui a agressé le facteur.


      — Est-ce que tu penses à un homme en particulier ?


      — Ça se pourrait. Regarde celui-ci.


      Maggie s’assit sur le canapé en face de Griff et ramassa les documents.


      — Joe Flint ? Son nom me dit quelque chose.


      — C’est une affaire sur laquelle BJ a travaillé avec un autre partenaire. J’étais en congé pour suivre une formation. Je n’ai jamais rencontré Flint, mais il avait la réputation d’être un dangereux voyou.


      Maggie parcourut l’ensemble du rapport.


      — Il a été déclaré coupable d’avoir tué son beau-fils.


      — Ton père était le témoin clé dans cette affaire.


      — Où est Flint maintenant ?


      — Il est sorti de prison depuis un mois.


      Maggie reposa les documents.


      — Mais toi, tu n’avais rien à voir avec sa condamnation. Et ça s’est passé plusieurs années avant que je rejoigne le service.


      Griff posa les bras sur les accoudoirs du fauteuil.


      — Ce ne serait pas la première fois qu’un malfrat transférerait sa haine d’un homme sur une autre personne. BJ étant mort, ça fait de nous des cibles idéales pour lui.


      Maggie reprit le dossier et en sortit la photo de Joe Flint.


      — Il n’avait plus beaucoup de cheveux à l’époque où cette photo a été prise. Aujourd’hui, il est probablement chauve.


      — S’il porte une perruque ou une casquette, ça ne nous avancera pas beaucoup de le savoir.


      Maggie ne supportait pas de rester aussi inactive. Elle se leva et fit quelques pas dans la pièce.


      — Nous devons demander à Wylie de se renseigner sur lui.


      Griff eut une moue d’impuissance.


      — Si nous le voulions, nous pourrions sans doute ébaucher un scénario à partir de chacun de ces dossiers.


      Maggie posa la main sur un classeur laissé de côté.


      — Et celui-là ?


      — Mort. Frank Rankin s’est suicidé.


      Maggie se laissa retomber dans son fauteuil et soupira.


      — Je déteste me sentir dans la peau d’un pigeon qui attend de se faire tirer dessus.


      — Et pourtant, c’est la meilleure chance que nous ayons de coincer ce type.


      Griff croisa le regard de Maggie.


      — Nous devons rester l’un près de l’autre et surveiller nos arrières.


      Se faisait-elle des idées ou bien la voix de Griff avait-elle pris un ton plus sec ?


      Son regard était encore plus impénétrable que d’habitude, et brillait avec une intensité palpable. Il était redevenu flic à part entière, lointain et impersonnel. Elle savait reconnaître ces signes.


      Maggie se dit qu’elle était sensible aux changements d’atmosphère à cause de l’orage de la nuit précédente. Elle était peut-être simplement fatiguée et se faisait de fausses idées.


      — Il faut que je dorme, déclara-t-elle en se dirigeant vers sa chambre.


      Mais elle s’arrêta net, prise d’un soudain accès de culpabilité. Elle se retourna et regarda Griff qui la contemplait.


      — As-tu besoin de quelque chose ?


      Il resta silencieux un long moment.


      — Non, je n’ai besoin de rien.


      Elle hésita un instant, puis ferma la porte derrière elle. Mieux valait pour eux deux qu’ils continuent d’ignorer l’attirance réciproque qu’ils éprouvaient.


      *  *  *


      Cette nuit-là, le chalet ne fut pas secoué par une tempête. Ce qui n’empêcha pas Maggie de se réveiller plusieurs fois.


      Elle essaya de repenser aux tirs et de trouver un indice auquel ils n’avaient pas pensé. Mais chaque fois qu’elle repensait à la cérémonie, c’était comme si elle butait sur un obstacle. Elle était à l’affût du moindre bruit venant de la pièce à côté.


      Griff dormait-il ?


      Et si oui, comment dormait-il ? En chien de fusil ? Sur le dos ?


      Est-ce qu’il remuait dans son sommeil ou bien dormait-il comme une souche ?


      Elle était sûre qu’il ne dormait toujours que d’un œil, quelles que soient les circonstances.


      Lui arrivait-il d’oublier qu’il était flic ?


      Elle était incapable de se le représenter dans une autre activité.


      Les pensées de Maggie glissèrent sur un terrain beaucoup plus dangereux. Griff était-il un bon amant ? Serait-il un bon mari ?


      Elle se fit la leçon, mais ne parvint guère à arrêter ses pensées de tourner dans sa tête.


      *  *  *


      Griff fixa du regard la porte de la chambre et se mit en tête que mieux valait qu’elle reste close.


      C’était la première fois de sa vie qu’il n’arrivait pas à rester concentré sur son travail. Même lorsqu’il était encore marié à Sonja, il était plus dévoué à son équipier et au service. Elle s’en était d’ailleurs plainte.


      Ce soir, il avait été tout près de perdre le contrôle de lui-même. Il n’y avait rien de sexy dans la tenue de Maggie, et pourtant il ne pensait qu’à la déshabiller lentement.


      Il chercha à se reprendre. Il aurait mieux fait de se concentrer afin d’anticiper sur ce que chercherait à entreprendre l’homme qui leur en voulait.


      Maggie lui donnait envie de découvrir sa douceur intérieure. Il n’avait jamais considéré la douceur comme une vertu, mais Maggie l’incitait à faire une exception.


      Il savait que les apparences étaient parfois trompeuses. Les femmes compensaient ce qu’elles considéraient comme une infériorité physique en soignant leur allure. Les hommes faisaient de leur mieux pour dissimuler leurs manières de rustres et leur vocabulaire trivial. Hommes et femmes étaient passés maîtres dans l’art de la dissimulation pour se séduire mutuellement, jusqu’à ce qu’ils se marient. Alors, les masques tombaient et la véritable personnalité de l’un et l’autre émergeait.


      Mais il ne parvenait pas à oublier le moment de la nuit précédente pendant lequel il avait tenu Maggie dans ses bras. La peur de Maggie n’était pas feinte, elle. Elle n’avait pas su lui cacher la petite fille apeurée qui était en elle, et lui n’avait pas su dissimuler son désir et son besoin de la rassurer.


      Ses larmes n’étaient pas un aveu de faiblesse. Griff voyait même Maggie comme la plus courageuse des femmes qu’il connaissait. Il imaginait tous les orages qu’elle avait dû affronter seule. Jamais elle n’avait fait peser sur son père la responsabilité de ses peurs et de ses blessures. Elle n’avait pas non plus tenté de se faire aider dans son travail, ni recherché la présence d’un ami.


      Il avait senti la force physique qui se dégageait d’elle et savait qu’elle avait travaillé dur pour arriver à ce résultat.


      Il comprenait ce besoin de se bâtir cette force.


      Lorsque sa mère l’avait quitté, il s’était juré de ne jamais partir d’une maison en éprouvant un sentiment de déception ou de perte. Il avait appris à ne vivre que pour lui-même, parce que c’était plus sûr.


      Il pouvait dire la même chose de Maggie.


      Il serra les poings. La seule pensée que Maggie ait dû surmonter ses angoisses toute seule un nombre incalculable de fois le mettait en colère et lui donnait envie de la protéger. Il voulait devenir celui sur qui elle pourrait toujours compter.


      Un instant, il chercha à se persuader qu’il était fou d’avoir de telles pensées, mais rien ne put chasser la jeune femme de son esprit. Tout ce qu’il voulait, c’était se noyer dans ses bras et succomber au plaisir qu’il s’était interdit.


      Il regarda ses poings serrés. S’il se relâchait, plus rien ne le retiendrait de franchir la porte qui le séparait de Maggie, pas même ses blessures.


      *  *  *


      Le jour suivant, alors que l’après-midi était déjà bien avancé, Maggie crut qu’elle allait devenir folle.


      Griff et elle avaient encore une fois épluché tous les dossiers. Ça aurait dû être un travail de routine, qui leur permettait de rester actifs et dont le but était de parvenir à boucler cette enquête.


      Pourtant, il n’y avait rien de routinier dans leur conduite.


      Elle était incapable de dire exactement ce qui différenciait leurs discussions de celles qu’auraient pu mener d’autres officiers de police.


      Mais Griff et elle faisaient trop d’efforts pour éviter de s’effleurer lorsqu’ils se passaient des documents. Leur façon de parler n’était pas naturelle, et ils évitaient de dévier sur des sujets personnels.


      Du coin de l’œil, elle observait la mâchoire serrée de Griff. Elle, elle devait se concentrer pour ne pas trembler lorsqu’elle le frôlait à son insu.


      Combien de temps encore pourraient-ils continuer ainsi ?


      *  *  *


      Le lendemain, alors que Maggie parcourait une ancienne affaire de son père, elle entendit un gémissement.


      Elle crut d’abord que c’était le vent, au-dehors.


      Mais lorsqu’elle l’entendit de nouveau, elle leva la tête et croisa le regard sombre de Griff.


      — As-tu entendu ? l’interrogea-t-elle en se levant.


      — Maggie…


      Elle ne prêta pas attention à sa mise en garde et traversa la pièce.


      — On dirait un animal blessé.


      La chaise sur laquelle Griff avait posé la jambe bascula.


      — Bon sang, Maggie !


      Griff n’eut pas le temps de l’arrêter. Elle entrouvrit la porte et vit immédiatement le petit visage triste du responsable de ce bruit qui tremblait sur le seuil. C’était un petit chien à poil clair.


      Elle défit la chaînette et ouvrit tout grand la porte.


      — Oh, pauvre petit.


      Elle le laissa renifler sa main avant de se pencher sur lui et de le serrer contre sa poitrine. Elle jeta un regard au-dehors et s’assura que rien d’autre ne bougeait.


      — Où est ta maman ?


      Le chien lécha sa main au moment où Griff arrivait derrière elle.


      — C’était idiot d’agir comme cela.


      — Ce petit toutou ne va pas nous faire de mal.


      — Qui te dit qu’il n’y avait pas un type armé derrière la porte ?


      — Est-ce que tu insinues que je suis incapable de faire la différence entre un homme et un animal ? Il est beaucoup plus facile de faire confiance à un animal.


      — Dois-je le prendre pour moi ?


      Elle frôla Griff en fermant la porte, le chien dans les bras. Elle ne voulait pas admettre que les cris du chien lui avaient fait oublier les règles élémentaires de prudence.


      Elle soupira.


      — Je me demande d’où il vient.


      — Est-ce qu’il a un collier ?


      — Non. Peut-être devrions-nous appeler le bureau de police ?


      — Ils nous diront de l’emmener à la S.P.A.


      Griff caressa le chien derrière les oreilles. Ce geste affectueux surprit Maggie.


      — Peut-être que son maître le recherche.


      — A moins qu’il n’ait été abandonné par des résidents estivaux. Les touristes sont réputés pour adopter des animaux et les abandonner à la fin de la saison.


      Maggie sentit son cœur se serrer à cette pensée.


      — Il a l’air si triste. Je ne supporterais pas que nous l’emmenions au chenil et qu’ils décident de l’euthanasier.


      Griff boita jusqu’au placard de la cuisine et en sortit un récipient en plastique qu’il remplit d’eau.


      Le chien se mit à se tortiller quand il le vit le poser par terre. Maggie lâcha l’animal et le regarda se jeter sur l’eau.


      — Il a soif, dis donc. Nous devrions attendre un peu, et si quelqu’un vient le réclamer, nous le lui rendrons directement.


      Le bruit du chien qui lapait son eau emplit la pièce.


      — Comment vas-tu l’appeler ? demanda Griff.


      Maggie réfléchit un moment. Comme l’atmosphère s’était considérablement détendue depuis l’intrusion de l’animal, un nom s’imposa à elle.


      — Appelons-le Lucky. Je sens qu’il va nous porter chance.


      Griff haussa les épaules.


      — Lucky, c’est pas mal.


      La fin de l’après-midi passa vite. Maggie trouva des restes de nourriture pour Lucky, tandis que Griff fouillait les placards et dénichait une caisse qui pourrait faire office de lit pour leur nouveau résident. Maggie prit une vieille serviette de toilette et en garnit la caisse. Une fois que leur invité affamé eut fini de manger, il s’installa dans son lit improvisé pour faire un petit somme.


      *  *  *


      Maggie essayait de confectionner une jupe de poupée. Mais elle fut vite distraite par les chamailleries entre Lucky et Griff. Ce dernier ne semblait plus gêné par son plâtre. Il s’était installé par terre pour mieux pouvoir lutter avec son valeureux opposant.


      — Tu te crois fort, hein, mon gros ? plaisanta Griff avec son compagnon de jeu.


      Lucky gardait la mâchoire fermée sur la vieille serviette et défiait Griff en levant la truffe.


      Maggie sourit.


      Son père n’aimait pas les animaux. Plusieurs fois, à son insu, elle avait essayé de faire entrer un chat ou un hamster dans la maison. Mais il avait toujours été hors de question pour Maggie d’avoir un animal de compagnie.


      — Tu aimes les bêtes, déclara Maggie, tandis que Griff et Lucky continuaient de jouer. As-tu déjà eu un animal à toi ?


      Griff agita le morceau de tissu.


      — Deux de mes familles d’accueil avaient un chien. Mais je n’ai jamais pu en avoir un à moi.


      Il lâcha la serviette et laissa le chien gagner la bataille.


      Lucky parada dans toute la pièce en signe de victoire. Puis il déposa son trophée et vint se pelotonner tout contre Griff. Celui-ci prit un verre d’eau d’une main et caressa son ami de l’autre.


      Maggie ne s’était pas attendue à voir Griff se comporter de manière aussi gentille avec un chien. Elle aurait peut-être préféré qu’il se montre ronchon et qu’il l’ignore. Ainsi, elle aurait plus facilement maintenu la distance.


      — Un jour, tu deviendras un père formidable.


      Ces paroles lui échappèrent avant qu’elle ait le temps d’y réfléchir.


      Le verre que Griff tenait lui tomba des mains et se brisa au sol. Le chien jappa, apeuré par ce bruit soudain. Mais c’est l’expression de douleur de Griff qui attira l’attention de Maggie.


      Elle se leva d’un bond.


      — Tu t’es coupé la main.


      Elle attrapa une serviette en papier sur le dévidoir de la cuisine et la mouilla.


      — C’est superficiel, dit Griff.


      Elle s’accroupit à côté de lui et lui saisit la main.


      — Même une petite coupure peut dégénérer en infection.


      Griff la laissa appliquer la serviette sur sa coupure et faire s’arrêter son saignement.


      Maggie sentit tout de suite la chaleur de sa peau. Surprise, elle leva le regard et ils restèrent quelques secondes les yeux dans les yeux. Elle lut le désir sur son visage et déglutit.


      — Ça ne saigne plus.


      — Non.


      Elle s’attela ensuite à ramasser les éclats de verre en cherchant par tous les moyens à éviter le regard de Griff, puis elle se releva. Elle jeta les débris puis retourna s’asseoir près du canapé. Même la présence de Lucky ne pouvait dissiper la tension qui s’était réinstallée dans la pièce.


      — Merci, dit Griff.


      Maggie cherchait comment s’excuser.


      — Je ne voulais pas te faire de mal en disant que tu deviendrais un père formidable.


      Griff devint plus lointain.


      — Je sais.


      — Est-ce que tu ne souhaitais pas avoir d’enfants quand tu étais marié ?


      Il y eut un long silence, puis il répondit :


      — Avoir une famille, c’est ce que je désirais le plus au monde. Lorsque j’ai épousé Sonja, je pensais que j’avais tout. Une femme. Un petit appartement et l’espoir d’en avoir un plus grand à l’avenir, un bon travail. Et puis, un jour, elle m’a quitté et mon rêve s’est effondré. D’autant plus qu’après sa mort, le rapport d’autopsie a révélé qu’elle était enceinte.


      Maggie eut la sensation de recevoir la plus grande gifle qu’on lui ait jamais donnée.


      — Comment a-t-elle pu te faire ça ?


      Griff continua comme s’il ne l’avait pas entendue :


      — C’était l’ironie suprême. Je n’ai pas pleuré Sonja. Elle avait tué notre amour le jour où elle était partie avec un autre homme. Mais j’ai pleuré le bébé. C’était un petit garçon. Je ne sais même pas s’il était de moi ou de son amant. Je n’ai jamais cherché à le savoir. Tout ce qui comptait, c’est que cet enfant était mort.


      Maggie était incapable d’en entendre davantage. D’un bond, elle fut à côté de Griff et, sans réfléchir aux conséquences, le prit dans ses bras et le serra fort, sa tête tout contre sa poitrine.


      — Je suis tellement désolée, dit-elle doucement, avec l’espoir qu’il comprenne au moins qu’il n’était pas tout seul.


      Elle sentit des larmes couler sur ses joues.


      Comment Griff pourrait-il de nouveau faire confiance à une femme ?


      Sa mère d’abord l’avait abandonné. Puis son épouse. Pas étonnant qu’il ressente de l’empathie pour un petit chien abandonné. Tous deux avaient été victimes de gens qui les avaient laissés à leur propre sort. Maggie secoua la tête d’incrédulité. Comment les gens pouvaient-ils être si cruels et inconséquents ?


      Griff sentait les battements du cœur de Maggie. Pendant des années, il avait fait preuve de résilience et avait dissimulé ses sentiments, sans jamais oser se livrer à une femme.


      Tous les principes qu’il s’était inculqués étaient sur le point de voler en éclats. Il devrait repousser Maggie et se réfugier derrière l’armure qu’il s’était construite.


      Mais, en même temps qu’il se disait tout cela, il n’avait envie que de l’inverse. Les bras de Maggie étaient un havre de paix, sensation qu’il n’avait plus connue depuis sa petite enfance. Il ne voulait pas bouger.


      Il sentit une chaleur envahir la partie inférieure de son corps. Si ça n’avait pas été Maggie, il n’aurait pas résisté à l’envie de lui faire l’amour.


      Mais là, ce n’était pas le désir sexuel qui le troublait. Ce qu’il voulait, c’était plus que ça. Certes, il avait envie de faire l’amour avec elle, mais c’était un besoin plus sentimental que physique.


      Tous les moments qu’ils venaient de vivre au cours de la semaine écoulée lui revinrent en tête.


      Une nouvelle vague de désir l’envahit. Comment pouvait-il éprouver un tourment à la fois si doux et si désespéré ?


      Leur mariage n’était qu’un leurre, Maggie ne lui devait rien, et pourtant elle était restée. Et en restant, elle avait tissé des liens entre eux et imprimé sa marque.


      Il suffisait de voir comment elle avait donné une touche familière au chalet. Près de son lit, elle avait posé une photo d’elle en compagnie de son père, et contre sa valise un petit animal en peluche miteux.


      Est-ce qu’il lui arrivait de jeter quelque chose ?


      Ou bien était-ce grâce à toutes ces reliques qu’elle avait survécu à la solitude de son enfance ?


      Lui, il avait appris à vivre sans objets personnels.


      Maggie, elle, avait appris à se contenter du peu qu’elle possédait.


      Lorsque Sonja l’avait quitté, sans regrets il avait banni de son esprit tout désir d’avoir de nouveau une femme, des enfants et une petite maison à lui.


      Maintenant qu’il était là, tout contre Maggie, sa seule envie était de rendre sincères et réelles les paroles consacrées qu’ils avaient échangées et qui les lieraient à jamais.


      Dans les bras de Maggie, il ne se sentait ni faible ni vulnérable, ce qui était fou.


      Un gémissement le fit sortir de ses pensées.


      — Qu’y a-t-il, petit ? demanda Maggie au chien qui venait d’émerger de son sommeil.


      Elle repoussa doucement Griff, et il se força à bouger afin qu’elle puisse prendre le petit animal dans ses bras.


      Lorsqu’elle se redressa, il contempla son visage rosi d’émotion et comprit qu’il n’était pas seul à être touché par leur promiscuité.


      — Je vais le faire sortir un peu. Il doit avoir besoin de se dégourdir les pattes, déclara Maggie avant de se lever.


      Griff se sentit frustré de l’intervention de leur petit compagnon à quatre pattes.


      Il entendit la porte se refermer derrière elle, et le silence lui fut immédiatement insupportable.


      Seul parmi les trésors de Maggie, avec son parfum qui flottait encore dans la pièce, Griff ressentit encore davantage le poids de son absence.


      « Tu as de gros problèmes, Murdock, de très gros problèmes », se dit-il intérieurement.
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      Depuis que Dwight Conrad était parvenu à retrouver la piste de Maggie et Griff, Wylie ne revenait plus au chalet de peur d’être suivi.


      La semaine suivante s’étira lentement, et Maggie utilisait clairement la présence de Lucky pour tracer une ligne invisible entre elle et Griff.


      Dès que le temps le permettait, elle emmenait le chien en balade. Ce qui l’inquiétait le plus n’était pas tant le risque de voir débarquer ce tireur inconnu que l’attirance grandissante qu’elle ressentait envers son compagnon.


      Ce dernier ayant menacé de retirer son plâtre lui-même, Wylie s’était arrangé pour lui obtenir un rendez-vous avec un médecin de la région.


      Il portait donc désormais un plâtre plus modeste qui lui permettait de bouger plus facilement.


      Maggie avait passé la majeure partie de la matinée dehors à lancer un bout de bois à Lucky.


      Griff, quant à lui, était resté à l’intérieur à parcourir une fois encore ses dossiers.


      Lorsqu’il sortit et se dirigea vers le ponton, c’était le milieu de l’après-midi.


      Dès que Maggie le vit sortir sur le pas de la porte, elle fut parcourue de frissons.


      Elle sentit immédiatement un changement dans son attitude. Et elle savait que ça n’avait rien à voir avec l’affaire du tireur.


      Elle s’efforça de ne pas l’observer et de garder son aplomb.


      Elle s’était morigénée d’avoir consolé Griff. Depuis, plus rien n’était comme avant.


      Lucky sauta sur un tapis de feuilles mortes puis revint vers elle en trottinant. Elle le caressa derrière les oreilles et se fit lécher la main en signe de reconnaissance.


      Puis le chien se dirigea vers Griff et se roula à ses pieds.


      Griff se pencha et lui tapota amicalement le haut du crâne. Lucky roula sur le dos et le laissa lui caresser le ventre.


      — Tu ne manques pas une occasion de venir mendier une caresse, hein, mon beau ?


      Maggie ne put réprimer un sourire.


      — Il n’a pas peur de réclamer ce qu’il veut.


      Griff la regarda droit dans les yeux. Il ne cherchait pas à dissimuler l’envie qui le dévorait.


      — Ça le rend peut-être plus intelligent que nous.


      — Il est trop jeune pour savoir ce qu’il lui faut vraiment.


      — C’est une hypothèse. Ou bien il a compris que la vie était trop courte pour se priver de saisir les opportunités qui se présentaient.


      — Depuis quand as-tu décidé de ne t’exprimer que par métaphores ?


      — Depuis quand as-tu décidé de fuir la réalité ?


      Maggie se sentit soudain démunie.


      — Ce n’est pas une bonne idée, Griff. Nous devrions fuir tous deux.


      Griff secoua la tête en signe de dénégation.


      — C’est ce que nous avons tenté de faire et ça ne marche pas. Non ?


      — La situation que nous vivons en ce moment est particulière.


      — Il n’y a rien de plus naturel que d’avoir envie de faire l’amour.


      L’entendre exprimer ce désir à haute voix faillit lui faire pousser un cri.


      Il n’avait pas bougé, et pourtant Maggie avait l’impression qu’il l’empêchait de fuir.


      — Cet été indien nous fait perdre la tête.


      — La météo n’a rien à voir avec les rêves que je fais chaque nuit.


      Maggie essaya de se montrer désinvolte.


      — Tu fais des cauchemars ?


      — Non. Plutôt des fantasmes nimbés de désirs inassouvis.


      Une touche d’amusement apparut sur le visage de Griff. Ce qui aurait dû détendre l’atmosphère.


      Mais ce fut le contraire qui se produisit.


      Griff était plus sexy et attirant que jamais.


      Maggie chercha à résister à l’envie de poser les mains sur son visage et d’en caresser les contours. Ce n’était pas juste. Elle repensa à son allusion au besoin de saisir les opportunités qui se présentaient.


      Le regard de Griff la consumait.


      — As-tu déjà désiré quelque chose au point d’être prête à risquer ton âme pour l’obtenir ?


      — Sans papa, nous ne serions pas là tous deux, répondit-elle.


      Griff réfléchit à ce qu’elle venait de dire. Il baissa brièvement les yeux vers le petit chien, puis les releva. Maggie lut dans son regard une détermination nouvelle.


      — Tu ne peux pas continuer à mettre en permanence ton père entre nous deux.


      — Tu représentes un risque que je ne suis pas sûre d’être capable de pouvoir maîtriser.


      — Tu me prends peut-être pour une espèce de pervers, un peu comme Conrad.


      Il venait de lui donner une parfaite excuse pour s’enfuir. Elle pouvait se réfugier derrière les peurs qui l’avaient retenue si longtemps.


      Peu d’hommes avaient su gagner sa confiance et son respect. Pourquoi serait-ce différent pour Griff ?


      « Parce que c’est Griff justement », répondit une petite voix dans sa tête.


      Sa morale ne la laisserait pas déformer la réalité. Depuis qu’elle le connaissait, Griff avait toujours été honnête. C’est lui qui lui avait sauvé la mise lorsqu’elle s’était fait prendre à voler à l’étalage. Si elle avait continué ses menus larcins, elle aurait été incapable de se regarder en face. Griff aurait pu la laisser assumer les conséquences toute seule.


      Peu importait désormais quelles motivations il avait à l’époque. Il s’était toujours montré droit envers elle.


      Et ça ne faisait que le rendre plus attirant.


      — Tu n’as rien à voir avec un type comme Dwight Conrad, avoua Maggie.


      — Non.


      — Et tu n’es pas non plus comme mon père.


      Griff plissa les yeux.


      — Ne me pose pas une auréole au-dessus de la tête, Maggie. Je ne suis qu’un homme.


      — Est-ce une mise en garde ?


      — T’en faut-il une ?


      — Je n’en suis pas sûre. Et toi ?


      — De toute ma vie je n’ai jamais eu aussi peur. Le désir que j’éprouve pour toi me dévore complètement. Mais j’en ai assez de passer la journée en état d’excitation permanente. Si tu n’en as pas envie, il te suffit de le dire, Maggie.


      Elle secoua la tête en signe de dépit.


      — C’est bien là le problème. J’en ai envie. Mais ce que je ne vois pas, c’est où cela va nous mener. Et comment ça va finir.


      Griff lui fit un sourire.


      — Et une fois que tu auras répondu à cette question, tu résoudras le problème de la faim dans le monde.


      Maggie regarda dans le vague.


      — Tu ne veux pas t’investir dans une relation.


      — C’est ce que je n’arrête pas de me répéter. Mais mon corps refuse d’écouter.


      — Qu’est-ce que nous allons faire ?


      Griff lui tendit la main.


      C’était à elle de prendre la décision. Les quelques mètres qui la séparaient de lui lui parurent hérissés de herses.


      Elle n’avait pas eu beaucoup de partenaires sexuels. Mais ce n’est pas le manque d’expérience qui la faisait hésiter.


      Elle avait toujours su ne pas se livrer entièrement à un homme, ce qui lui avait valu d’éviter des déceptions. Serait-elle capable d’en faire autant avec Griff ?


      C’est cela qui l’inquiétait.


      — Viens, Maggie.


      Le désir qui brillait dans ses yeux gris la séduisait. Elle était incapable de se détourner de lui.


      A l’instant où ses doigts rencontrèrent les siens, elle perdit la notion du temps.


      Sans lâcher sa main, il attrapa le chien sous son autre bras et se dirigea en boitillant en direction du chalet.


      Une fois à l’intérieur, Lucky alla s’installer sur le lit confectionné à cet usage.


      Griff ferma la porte de la chambre derrière eux, et se retourna vers Maggie. Cette dernière ne put retenir un gémissement de plaisir lorsqu’il l’embrassa.


      Ce baiser n’avait rien à voir avec celui qu’ils avaient échangé à l’hôpital. Griff prit tout son temps pour la goûter, et elle en fit de même.


      Elle sentit le désir prendre possession d’elle, elle voulait sentir la peau de Griff contre la sienne.


      Elle commença à déboutonner sa chemise avec empressement, et en réponse, Griff souleva son pull et l’aida à l’enlever.


      Il s’en débarrassa puis défit son soutien-gorge. Lorsqu’il libéra ses seins, elle les sentit se gonfler de désir.


      — Oh, Maggie, tu es si belle. Est-ce que tu sais depuis combien de temps je rêve de ce moment ?


      — Combien de temps, dis-moi ?


      Ça lui plaisait d’entendre la voix de Griff en même temps qu’il la caressait.


      — Depuis le jour où tu es venue travailler au service pour la première fois.


      Maggie suspendit son geste alors qu’elle défaisait le pantalon de Griff. Elle ne se souvenait que trop bien de ce jour-là.


      — Tu avais l’air furieux. Je pensais que tout ce que tu voulais, c’était m’enfermer dans une cellule et en jeter la clé.


      — C’était le cas.


      Le petit sourire malicieux de Griff fit s’emballer le cœur de Maggie, alors qu’elle sentait le contact du matelas contre ses mollets.


      — Mais j’avais envie d’être dans cette cellule avec toi.


      — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Pourquoi t’es-tu toujours montré si froid ?


      Il la fit doucement s’allonger et la déshabilla complètement.


      — Tu étais la fille de mon partenaire et tu me détestais. Je me suis dit que mieux valait pour nous deux que je garde mes distances. Ni toi ni moi n’étions prêts pour nous avouer ce que nous ressentions vraiment.


      Il ôta son jean, et Maggie contempla le bandage sur sa cuisse.


      — Nous ne devrions peut-être pas faire ça. Et si tes blessures…


      — Ce n’est pas d’une infirmière que j’ai besoin. C’est de toi.


      Tout en disant cela, il se libéra de ses sous-vêtements.


      Maggie en oublia de respirer. Il avait un corps superbe. Savoir qu’il avait envie d’elle l’emplit d’une grande force intérieure.


      — Griff.


      Elle prononça son nom d’un ton plaintif et impatient.


      — Qu’est-ce que tu veux, Maggie ?


      — Toi.


      Il s’allongea à côté d’elle et l’embrassa de nouveau. Maggie passa les bras autour de ses épaules pour se délecter de la force qui émanait de lui.


      Ce baiser fut aussi intense que le précédent. A la fois avide et doux, et rendu encore plus excitant par la main de Griff qui caressait son ventre.


      Elle était tout aussi excitée par ses propres caresses. Le corps de Griff était d’une beauté exceptionnelle. Malgré son envie intense de le sentir en elle, elle prit le temps d’en explorer chaque parcelle, et elle adorait le grognement de plaisir qu’elle provoquait chaque fois qu’elle explorait une nouvelle zone.


      Griff dégageait un pouvoir intensément mâle.


      Il caressa ses seins avant de refermer les lèvres sur leur pointe.


      — Griff, dit Maggie dans un geignement de plaisir.


      Il leva la tête.


      — Tu es tellement sensible à chacune de mes caresses.


      Elle attrapa sa main pour qu’il cesse de l’exciter.


      Elle se débattit pour se dégager mais il la tint fermement et glissa sa main entre ses jambes.


      — Laisse-moi te toucher, le supplia Maggie.


      — Si tu me caresses, je ne tiendrai pas.


      Maggie sentit son corps entrer en fusion. Griff était maître d’elle, et, d’instinct, elle voulut lui résister et serra les jambes.


      Griff suspendit ses caresses sans pour autant retirer sa main. Son regard devinait chacune de ses pensées.


      — As-tu envie de moi, Maggie ?


      — Oui.


      — Alors ouvre les jambes. Laisse-moi venir en toi.


      Il lâcha ses mains et vint sur elle, et sans hésitation elle l’accueillit en elle.


      Griff ne la quitta pas du regard tandis qu’il la pénétrait doucement. Il la faisait se sentir précieuse et adorée par ses caresses incessantes.


      Jamais Maggie ne s’était sentie aussi importante pour un homme, et elle n’avait pas envie de mettre fin à cette sensation.


      Elle serra ses épaules et se sentit fière de se laisser posséder par Griff.


      Le rythme de leur étreinte s’accéléra. Le plaisir que ressentait Maggie était si intense qu’elle pensait qu’elle allait y laisser sa raison.


      Elle se mit à bouger les hanches et à venir à sa rencontre, et Griff prit son visage entre ses mains.


      — Doucement, Maggie, sinon nous n’allons pas tenir longtemps.


      — Je ne peux pas me retenir.


      Maggie laboura le dos de Griff de ses mains et accentua encore le mouvement de ses hanches.


      — Maggie…


      La tentative de Griff pour ralentir ses ardeurs vint trop tard.


      Tous deux jouirent en même temps.


      Ils restèrent un long moment sans bouger. Enfin, Griff roula de côté.


      — Tu es une femme dangereuse.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je voulais que, pour toi, ce soit inoubliable.


      — Et pour toi, comment était-ce ?


      — C’était parfait.


      — Vraiment ?


      Grisée, Maggie ne résista pas à l’envie de passer un doigt sur le contour de sa mâchoire avant de déclarer :


      — Sur une échelle de un à dix, je donnerais six.


      — Tu es drôlement effrontée pour une femme nue.


      — Je peux courir plus vite que toi.


      Sa réponse lui fit d’abord froncer les sourcils. Puis il se laissa retomber sur l’oreiller et éclata de rire.


      Maggie se recroquevilla sous les couvertures et le regarda retomber sur l’oreiller à côté d’elle, secoué par son rire.


      C’était une nouvelle facette de Griff qu’elle découvrait. La froideur qu’il affectait habituellement avait disparu.


      A cet instant, elle sentit à quel point elle était vulnérable. Elle commençait à s’avouer les vrais sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Elle n’avait pas seulement envie de refaire l’amour avec lui, mais d’être à ses côtés chaque matin.


      Mais Griff ne voulait pas de ce type de relation.


      Maggie prit soudain conscience de sa nudité. Elle se tourna doucement et se leva.


      — Où vas-tu ? demanda Griff.


      Maggie remit sa chemise.


      — Il me semble avoir entendu Lucky. Il doit vouloir sortir.


      — Je n’entends rien.


      Sans répondre, elle passa à la hâte dans l’autre pièce. A sa vue, Lucky leva les yeux et agita la queue. Il ne semblait pas avoir envie de bouger de son lit. Maggie le prit néanmoins dans ses bras et l’emmena dans la chambre.


      Tout en évitant soigneusement de poser les yeux sur le corps nu de Griff, elle déclara :


      — Je crois que nous lui manquions.


      — Tu l’en as presque convaincu, répondit Griff avec ironie.


      Maggie savait qu’elle avait rougi mais refusait de s’excuser. Comme Lucky se débattait dans ses bras, elle le posa sur le lit.


      Griff ramena une couverture sur lui tandis que Lucky venait se pelotonner contre sa hanche. Il vit Maggie rassembler ses vêtements et se précipiter dans la salle de bains. Voilà pour ses talents d’amant. Maggie était incapable d’attendre deux minutes avant de sortir du lit.


      Lucky se serra encore plus contre lui. Au moins le chien, lui, l’aimait bien.


      Quelques minutes plus tard, Maggie ressortit de la salle de bains.


      — Tu n’étais pas obligée de te rhabiller immédiatement, dit Griff.


      Elle acquiesça nerveusement.


      — J’ai simplement pensé qu’il serait plus sûr que l’un de nous deux soit rhabillé très vite.


      Griff chercha à discerner les vraies raisons de son comportement, mais elle avait de nouveau érigé un mur autour de ses pensées qu’il lui était impossible d’escalader.


      — Que s’est-il passé, Maggie ?


      Elle se détourna de lui. Après un moment elle déclara :


      — Je n’ai jamais été très douée pour les conversations sur l’oreiller. J’ai donc simplement voulu nous épargner de nous sentir mal à l’aise.


      Griff ne la crut pas.


      — L’un de nous deux a dû être déçu.


      Maggie se détendit un peu.


      — Tu sais bien que ce n’est pas vrai. Faire l’amour avec toi était comme toucher du doigt le paradis.


      — Mais… ?


      — Où est-ce que cela est censé nous mener ?


      — Faut-il vraiment se poser la question maintenant ?


      — Quand sera-t-il temps de se la poser alors ? répliqua-t-elle, d’un ton neutre, sans colère.


      Griff ignora volontairement la véritable interrogation derrière ses propos.


      — Ce n’est que du sexe.


      Cette réponse brutale fit vaciller Maggie.


      — Si ce n’est que ça, alors ça ne devrait pas nous poser de problèmes de recommencer à faire comme si de rien n’était. Rien de perdu, rien de gagné.


      Griff avait envie d’ajouter de nouveaux arguments, mais il n’en trouvait pas. Ils devraient être capables de se séparer sans heurts. Mais il ne le voulait pas.


      Maggie reprit Lucky.


      — Je vais ramener le chien dans l’autre pièce avant qu’il ne prenne les meubles pour des jouets à mâcher.


      Mince !


      C’était bien plus que du sexe. Maggie le savait, et lui aussi.


      Il avait fait l’amour avec elle. Mais les émotions qui l’étreignaient allaient bien au-delà.


      Maggie l’avait rejeté. Pourquoi cela lui faisait-il si mal ?


      « Toi aussi, tu l’as rejetée », se dit-il. Ils n’étaient prêts ni l’un ni l’autre à s’engager.


      Il s’était juré de ne pas s’investir dans une relation qui pourrait finir par le faire souffrir.


      Alors pourquoi est-ce que désormais, la pensée que Maggie ne fasse pas partie intégrante de son avenir lui faisait si peur ?


      Ils avaient fait l’amour. Ça avait été délicieux.


      Il avait toujours envie d’elle.


      Pour combien de temps encore ? Jusqu’à ce qu’elle s’en aille pour de bon ?


      Elle avait eu raison de prendre ses distances.


      Mais maintenant, il fallait qu’il trouve un moyen de vivre avec cette idée.
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      Cette nuit-là, Griff ne put s’empêcher d’espérer qu’un orage éclate et que Maggie éprouve le besoin de venir se blottir dans ses bras. Hélas, le temps resta parfaitement calme.


      Le canapé convertible lui semblait encore plus inconfortable que les nuits précédentes.


      Il ne faisait que stigmatiser sa solitude.


      En fait, songea-t-il, il était devenu accro à Maggie.


      A 2 heures du matin, le sommeil n’arrivant toujours pas, il décida de prendre les choses en main. Il entra sans bruit dans la chambre de Maggie et s’allongea sur le lit à côté d’elle.


      Celle-ci se crispa légèrement lorsqu’il passa un bras autour d’elle.


      — Détends-toi, Maggie, lui murmura-t-il. Il ne va rien se passer, nous allons simplement dormir ensemble.


      — Tu ne veux pas te mettre sous les couvertures ? lui demanda-t-elle d’une voix endormie.


      — Non.


      Quelques instants plus tard, il entendit sa respiration devenir de nouveau régulière.


      S’il se glissait sous les couvertures, il perdrait le peu de contrôle qui lui restait.


      Pour l’instant, la serrer contre lui suffisait.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Griff ne se réveilla que lorsque Maggie quitta la chambre. Puis il l’entendit gronder Lucky.


      — Ne mordille pas les meubles.


      Quand il arriva dans la pièce principale, elle levait un doigt menaçant au-dessus du petit chien à l’air contrit.


      Il comprenait bien ce que ressentait le chien.


      Lucky vint vers lui.


      — Tu t’es attiré des ennuis, n’est-ce pas, mon gars ?


      Griff attrapa l’animal. Lucky agita la queue et se serra contre Griff tandis que Maggie se tournait vers lui.


      — Flûte. Je ne voulais pas te réveiller.


      Griff passa les mains derrière la tête.


      — Quelle heure est-il ?


      — 9 heures.


      Puis elle fit la leçon à Lucky.


      — Nous allons devoir le surveiller. Il a une passion pour les meubles en bois.


      — C’est un petit chien, c’est normal qu’il aime bien mordiller les objets.


      — Je suis sûr que cette explication calmera Wylie lorsqu’il découvrira de petites traces de dents aux quatre coins de son canapé.


      Griff ne put dissimuler un tressaillement lorsqu’il avança.


      — As-tu encore mal à la jambe ? Tu aurais mieux fait de garder ton plâtre, dit Maggie.


      — Elle se remettra plus vite à l’air libre.


      — Qu’a dit le docteur ?


      — C’est ma jambe.


      Maggie eut un petit mouvement de tête.


      — Tu devrais peut-être rester au lit.


      — Est-ce que tu veux m’y rejoindre ?


      Elle se détourna de son regard de défi.


      — Je vais aller promener Lucky.


      Griff se laissa tomber sur le canapé et se passa la main dans les cheveux.


      Pas étonnant qu’elle ait pris la fuite. Il avait attisé le feu permanent qui couvait entre eux.


      Il baissa les bras et respira le parfum de Maggie qui flottait dans la pièce. Si seulement elle avait été là en chair et en os !


      *  *  *


      Griff s’assoupit, et se réveilla une heure plus tard. Il prit une douche et il se préparait un bol de céréales lorsque Maggie, ébouriffée, fit irruption dans le chalet avec un chien crasseux à ses côtés.


      — Lequel de vous deux a gagné la bataille ? demanda-t-il en réprimant un sourire.


      — Lucky a eu la bonne idée d’aller se baigner dans la mare près de la remise. Ça lui a tellement plu qu’il a insisté pour partager ce moment avec moi.


      Elle vit son reflet dans le miroir près du portemanteau et émit un grognement de mécontentement.


      — J’ai trouvé ma tenue pour le concours de beauté local.


      Griff se dit qu’elle avait plus belle allure que les filles à taille mannequin qui participaient à ce genre de concours. Elle respirait la féminité, et ses courbes s’accommodaient parfaitement à son corps à lui.


      Il regarda le chien qui reniflait le sol près du plan de travail de la cuisine. Il ne semblait pas désolé de son état. Il agitait la queue et avait oublié qu’il était maculé de boue.


      — Apparemment, il s’est bien amusé.


      — Est-ce que tu veux te charger de le nettoyer ? demanda Maggie d’un air sombre.


      Griff se sentait mieux. Echanger des boutades avec Maggie le faisait revivre, même si ce n’était que des propos superficiels.


      — Le docteur a dit que je devais ménager le plus possible ma jambe.


      — Ah bon ! Alors maintenant tu joues les éclopés. Viens là, toi, tu as besoin d’un bon bain, dit Maggie en se retournant vers Lucky.


      Griff termina son petit déjeuner tandis que la jeune femme faisait couler de l’eau.


      Quelques instants plus tard, il entendit le bruit de griffes qui rayaient le parquet, alors que Lucky essayait de s’échapper de la salle de bains.


      — Lucky, reviens ici, lui ordonna Maggie.


      Elle sortit de la salle de bains et trouva Lucky tout pelotonné derrière Griff.


      — As-tu besoin d’aide ?


      — Je croyais que tu jouais les éclopés.


      — J’ai pris des vitamines.


      Maggie se sentait troublée dès qu’elle se trouvait à côté de l’homme qu’elle était incapable de chasser de ses pensées.


      Pourquoi était-il venu dormir avec elle la nuit dernière ? Et pourquoi l’avait-elle laissé faire ?


      Elle commençait à se demander comment elle allait faire pour passer le reste de sa vie sans lui.


      — Le bain est prêt, mais l’eau propre ne semble pas être sa tasse de thé.


      Ils ne furent pas trop de deux pour mettre le chien dans la baignoire. Et une fois dedans, il faisait encore tout pour échapper au supplice du lavage.


      Griff s’assit sur un tabouret et Maggie s’accroupit le long de la baignoire. La salle de bains était si petite qu’il était impossible qu’ils ne s’effleurent pas par moments.


      Maggie fit couler du savon dans sa main tandis que Griff faisait de son mieux pour maintenir l’animal immobile.


      La tristesse dans le regard de Lucky donna mauvaise conscience à la jeune femme.


      — Tout va bien, petit. Tu te sentiras beaucoup mieux une fois propre et sec, lui dit-elle pour le rassurer tandis qu’elle le savonnait.


      Lucky émit un gémissement plaintif.


      — Tu seras le plus beau chien de toute la forêt.


      — Tu parles comme une mère fière de ses petits, lui lança Griff d’un ton moqueur.


      — Fais attention, sinon tu vas te retrouver tout seul avec un chien mouillé sur les bras.


      Tandis qu’elle faisait mousser le savon, elle posa accidentellement sa main sur celle de Griff. Elle tenta de ne pas montrer son trouble.


      — Il devrait avoir un endroit où il peut jouer, courir et gratter la terre.


      — Et sinon ?


      Lucky avait arrêté de se débattre et regardait Maggie de ses grands yeux malicieux.


      — Je vais continuer de chercher le meilleur endroit pour lui.


      — Tu pourrais l’emmener à la fourrière.


      — Non, j’en serais incapable.


      Elle leva la tête, ses yeux verts brillant de défi. Griff devait se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras et lui faire l’amour ici même dans la salle de bains.


      L’envie qu’il avait de Maggie ne cessait de croître. Il avait pensé que faire l’amour avec elle apaiserait cette envie, mais c’est le contraire qui se produisait. Il avait encore plus envie d’elle.


      La nuit précédente, les rêves de sa jeunesse lui étaient revenus. Pour la première fois, il rêvait de nouveau de bâtir un futur avec une femme, et cette femme, c’était Maggie.


      — Griff ? Ça va ?


      Il s’aperçut qu’elle avait terminé de laver le chien, qui commençait déjà à s’ébrouer.


      — Il faut que nous le séchions.


      Griff l’aida à soulever l’animal. Puis il se releva et s’écarta pour lui laisser la place d’essuyer doucement Lucky avec une serviette.


      Son T-shirt mouillé soulignait sa poitrine.


      Il détourna le regard et contempla Lucky qui, désormais hors de la baignoire, se pressait tout contre Maggie avec amour et confiance.


      Cette vision l’émut et il sentit une boule se former dans sa gorge.


      — Tu feras vraiment une mère formidable, Maggie.


      Maggie interrompit son geste.


      — Je n’ai aucune idée de ce que c’est d’être une mère.


      — Si. Ce n’est pas une question de connaissance mais d’instinct.


      — Et où trouverais-je un père pour mon enfant ?


      Elle ôta lentement la serviette et se retourna vers Griff.


      — Un enfant a besoin d’un père, mais moi je ne suis pas sûre d’être capable de faire confiance à un homme pour endosser ce genre de responsabilité.


      — Tous les hommes ne sont pas comme ton père à toi.


      — Trop le sont. L’adage veut que l’on choisisse en fonction de ce que nous connaissons. Et à ce petit jeu, je tire toujours le gros lot.


      — Tu ne veux pas être maman ?


      — Je ne veux pas priver un enfant du droit d’avoir un père.


      Maggie lâcha Lucky et se redressa.


      — Et toi ? Tu as déjà été marié.


      — C’était une erreur.


      — Tu l’aimais, n’est-ce pas ?


      — Je ne suis pas certain d’avoir été conscient de ce qu’est l’amour à l’époque. Ce que je désirais, c’était avoir une famille, et j’ai choisi une femme qui correspondait à l’idée que je me faisais d’une épouse. Lorsqu’elle a compris ce qu’elle représentait pour moi, elle m’a quitté.


      — Est-ce elle qui est partie ou toi qui l’y as incitée ?


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Peut-être que tu étais tellement persuadé qu’elle finirait par te quitter qu’inconsciemment tu lui as rendu la vie impossible et qu’elle n’a pas eu d’autre choix que de partir.


      — Ça, ça me paraît être une excuse typiquement féminine.


      La seule réponse de Maggie fut un long silence.


      — Je suis désolé. Ce que j’ai dit était mesquin, dit Griff.


      En vérité, il refusait d’admettre l’hypothèse soulevée par Maggie. Avait-il jamais véritablement fait confiance à Sonja ? Il avait précipité leur mariage avant qu’elle ait eu le temps de bien le connaître. Avait-il agi ainsi pour éviter qu’elle prenne conscience des peurs qu’il lui dissimulait ?


      — Nous formons un drôle de duo, n’est-ce pas ? déclara Maggie, sans masquer les regrets que lui inspirait cette pensée.


      — Ça devrait nous prémunir l’un de l’autre.


      Maggie croisa les bras, comme si un frisson la parcourait.


      — Je ne me sens pas prémunie.


      Griff la regarda sortir de la salle de bains. Il se leva avec un peu de difficulté et la suivit dans la cuisine.


      Maggie inspecta le contenu du réfrigérateur, puis elle sortit quelques restes qu’elle donna à Lucky.


      Elle avait raison. Ils n’étaient pas prémunis l’un contre l’autre. Il désirait Maggie, il était inutile qu’il se voile la face.


      — Y a-t-il une seconde canne à pêche dans la remise ? demanda-t-il.


      — Tu peux même en prendre une dans chaque main si tu le souhaites.


      — Une seule, ça suffira.


      Il songea que cette métaphore s’appliquait à Maggie elle-même. Elle était tout ce qu’un homme pouvait désirer, elle lui suffisait amplement.


      Un jour, un homme saurait reconnaître ce qu’elle avait à offrir et parviendrait à gagner sa confiance.


      Maggie se pencha pour ramasser l’assiette de Lucky. Son T-shirt se releva et laissa apparaître la courbe gracieuse du bas de son dos. Elle se redressa et se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, elle se retourna vers lui.


      — Tu viens ?


      — Pars devant, je te rejoins dans une minute.


      Griff s’aperçut qu’elle s’interrogeait sur sa soudaine réticence, mais elle ne lui posa aucune question. Il fallait qu’il apaise le tumulte intérieur dont il était la proie.


      L’idée que ce soit un autre homme qui finisse par partager sa vie le mettait en colère. Il avait envie de lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle lui promette de ne plus jamais regarder un autre homme.


      Car maintenant qu’il avait partagé ce moment intime avec elle, l’imaginer avec un autre le rendait fou.

    

  


  
    


    14


    
      Vingt minutes plus tard, Griff finit par rejoindre Maggie au ponton.


      Elle fut heureuse de constater qu’il souhaitait garder une conversation légère alors qu’ils profitaient du beau temps.


      Seule son arme dans son holster rappelait la véritable raison de leur présence ici. Il la gardait toujours sur lui, même quand ils allaient jusqu’au ponton.


      Ils ne parlèrent ni de l’affaire ni de leurs sentiments respectifs.


      Tandis que Griff lançait sa ligne de la main gauche, car son bras droit était encore convalescent, Maggie lui raconta quelques anecdotes sur Wylie, qui disait toujours avoir raté de peu une grosse prise alors qu’il ne prenait jamais que du menu fretin.


      Afin de lutter contre la monotonie de leur pêche infructueuse, ils parlèrent de toutes sortes de sujets, qui allaient de l’avenir de l’éducation publique à l’ébauche du projet de Maggie de monter un magasin de poupées victoriennes.


      Maggie se dit qu’être un véritable couple marié devait ressembler à ça. Ils parvenaient à s’extraire de l’attirance sexuelle permanente qu’ils éprouvaient tous deux et à bavarder comme des gens normaux. Ce moment avait un côté à la fois absurde et paisible.


      Pour une fois, elle s’autorisa à penser qu’ils étaient vraiment mariés. Simuler était bien plus rassurant que la réalité. Si seulement elle avait pu oublier la passion qui les étreignait et la fin prévisible de leur retraite forcée…


      Lorsque le soleil commença à descendre derrière les arbres, Griff ramena sa ligne et la posa avant de chasser un insecte sur son bras.


      — Les moustiques commencent à sortir de leur cachette. Es-tu prête à rentrer ?


      Lucky, qui somnolait sous un arbre, se redressa et agita la queue.


      Maggie sentit son estomac se nouer à la pensée de retourner dans l’espace confiné du chalet. Elle n’avait pas anticipé la soirée à venir.


      — Nous devrions appeler Wylie et lui dire que nous allons bientôt partir d’ici.


      Griff eut un rictus de surprise.


      — Tu as déjà envie de t’enfuir ?


      Cette remarque irrita Maggie.


      — Arrête d’essayer de me faire passer pour l’égale de ta femme ou de ta mère. Je ne m’enfuis pas.


      Une expression de colère intense déforma le visage de Griff, avant qu’il ne se détourne d’elle.


      Elle le regarda rassembler leurs affaires de pêche et se diriger vers la remise. Pensait-il réellement qu’elle cherchait une excuse pour le fuir ?


      Si seulement ça avait été vrai.


      La vérité, c’est qu’elle ne se croyait pas capable de vivre encore longtemps sous le même toit que Griff sans tomber fatalement amoureuse de lui. Tenter de se prémunir contre ce risque était l’ultime chance qu’elle se donnait.


      Lucky sur les talons, Maggie suivit le chemin bordé d’arbres qui menait au chalet. Mais lorsqu’ils débouchèrent dans la petite clairière, Maggie s’arrêta net à la vue d’une enveloppe en papier kraft posée contre la porte.


      Elle jeta un regard circulaire. Tout semblait calme. Elle montait doucement les marches lorsque Griff sortit du bois derrière elle.


      — D’où vient cette enveloppe ? demanda-t-il.


      — Je suppose que c’est le facteur qui l’a déposée, répondit Maggie sans toucher l’enveloppe.


      Griff la ramassa.


      — Elle est libellée à nos deux noms et à cette adresse.


      Il la décacheta. Un morceau de papier glissa dans sa main.


      « Coucou, je vous ai retrouvés ! »


      — Y a-t-il autre chose dans l’enveloppe ? demanda Maggie.


      — Non.


      — Nous devons avertir Wylie.


      — Tu as tes clés de voiture ?


      — Elles sont à l’intérieur du chalet.


      Griff dégaina son arme. Le flic reprenait le dessus sur l’homme détendu.


      — Nous allons vérifier que personne ne s’est introduit à l’intérieur, récupérer tes clés et mon téléphone. Ensuite, nous irons en ville.


      Il ouvrit la porte.


      — Retiens le chien, dit-il sèchement.


      Lucky semblait comprendre leur préoccupation et restait sagement aux côtés de Maggie. Ils s’aperçurent vite qu’ils étaient seuls et que personne n’était entré dans le chalet.


      Ils récupérèrent clés et téléphone et firent monter Lucky à l’arrière du break.


      — Crois-tu que c’est Conrad ? demanda Maggie.


      — Non, à moins qu’il soit encore plus bête qu’il n’en a l’air. Il doit bien se douter que nous avons averti la police de Pendleton de sa visite.


      Le ton cassant et lointain de la réponse de Griff lui fit tourner les yeux. Il n’y avait plus trace chez lui de l’homme avenant qui avait pris plaisir à faire une partie de pêche. Son visage avait repris une expression professionnelle qui n’était que trop familière à Maggie.


      Elle avait été idiote d’oublier ce qu’était Griff avant tout : un flic.


      A cet instant, l’arme qu’il portait sous son bras avait plus de douceur que lui.


      Maggie serra le volant, espérant que Griff ne s’apercevrait pas du tumulte intérieur qui l’agitait.


      — Prends cette petite route, intervint-il soudain.


      Elle fit une moue contrariée.


      — Ce n’est pas le chemin le plus direct pour aller en ville.


      — Je veux vérifier que personne ne nous suit.


      — Il y avait un timbre sur l’enveloppe. C’est donc le facteur qui l’a déposée.


      — Et l’adresse était précise. Nous ne savons pas où se trouve notre tireur. Peut-être que son but est de nous faire sortir du chalet.


      Maggie obtempéra et tourna sur la route indiquée. Le soleil était sur le point de se coucher et produisait une lumière rasante éblouissante.


      Griff regarda son téléphone.


      — Gare-toi, je capte un réseau. Je vais appeler d’ici.


      Quand ils furent arrêtés, Maggie regarda droit devant elle tandis qu’elle entendait Griff fixer un rendez-vous à Wylie.


      — Non, nous n’allons pas chercher de motel, dit Griff au téléphone. Laisse ce type venir à nous. Il est temps qu’il sorte de son trou.


      Griff avait repris l’enquête en main, ce qui convenait très bien à Maggie. Elle voulait en finir au plus vite avec tous ces événements.


      Quelques secondes plus tard, Griff refermait son téléphone.


      — Quelle direction dois-je prendre ? demanda-t-elle.


      — Nous retournons au chalet. Nous ferons des tours de garde cette nuit.


      Maggie lui glissa un regard moqueur.


      — Es-tu sûr que tu me fais assez confiance pour ça ?


      — Est-ce une manière subtile de me signifier que je suis trop autoritaire ?


      — Pas du tout. J’adore qu’on me dise ce que je dois faire.


      Griff ne répondit pas.


      Quand ils eurent redémarré, il brisa le silence :


      — Seul un de nous deux peut prendre la direction des opérations.


      — C’est vrai.


      Il soupira.


      — Est-ce que tu veux que nous tirions au sort pour savoir qui doit prendre les choses en main ?


      — Tu te plierais à mes décisions si je gagnais ?


      — Seulement si nous utilisions ma pièce à deux faces identiques et que je la lançais en premier.


      Maggie secoua la tête.


      — C’est bien ce que je pensais.


      — C’est normal, tu sais.


      Elle jeta un regard à Griff et vit son visage amusé.


      — Comment ça ?


      — Je t’ai laissée faire ce que tu voulais de moi ces dernières semaines.


      — J’ai dû rater un épisode.


      — C’est toi qui dirigeais les opérations à cause de ma blessure.


      Maggie serra les lèvres, incrédule.


      — Donne-moi un exemple d’un moment où tu t’en es totalement remis à moi.


      — C’est la première fois que je laisse une femme me conduire en voiture, dit-il simplement.


      Maggie serra les mains sur le volant.


      — Ta jambe ne te laissait pas le choix.


      — J’aurais pu insister pour que Wylie me trouve une voiture automatique avec contrôles manuels.


      Il attendit un instant puis reprit :


      — J’ai toujours pensé que tu étais un bon flic, Maggie.


      Elle se demanda si Griff lui tendait une perche.


      — Mais… ?


      — Je ne crois pas qu’être flic t’ait jamais rendue heureuse.


      Maggie réfléchit un instant à ses propos.


      — Es-tu en train de me dire qu’être flic, ça te rend heureux, toi ?


      — Non, mais c’est un boulot sûr.


      Cette réponse difficile à interpréter la laissa d’abord sans voix.


      Alors qu’elle s’apprêtait à répondre, elle aperçut un pick-up de couleur claire qui descendait une colline dans leur direction.


      Lorsqu’il arriva près d’eux, il ralentit.


      Une fois les deux véhicules à même hauteur, il s’arrêta sur le bas-côté.


      Griff tourna la tête pour l’observer.


      — Il fait demi-tour.


      — As-tu vu le visage du conducteur ?


      — Non, le col de sa veste était remonté.


      Maggie aperçut le pick-up poussiéreux dans son rétroviseur. Il avait accéléré et se trouvait tout près de leur pare-chocs. Ils n’étaient qu’à quelques centaines de mètres de la bifurcation du chalet.


      — Prends la route de service, lui ordonna Griff.


      Maggie ralentit et vit que leur poursuivant allait les percuter volontairement.


      — Accroche-toi, cria-t-elle. Il va essayer de nous faire sortir de la route.


      Elle appuya sur la pédale d’accélérateur pour tenter de le semer.


      Mais juste à ce moment, une Buick sortait à petite vitesse du carrefour devant eux.


      Maggie enfonça la pédale de frein pour l’éviter alors que le pick-up, lui, tapait leur pare-chocs.


      Sous la force de l’impact, la tête de Maggie heurta la vitre côté conducteur.


      Griff attrapa le volant. Il s’efforça de maintenir la trajectoire malgré une nouvelle charge du pick-up, puis fit une embardée en direction du fossé.


      De sa jambe valide, il parvint à atteindre la pédale de frein et arrêta la voiture. Il entendit le moteur ronflant du pick-up qui les dépassait à grande vitesse et s’éloignait.


      Il soupira de soulagement.


      — Maggie…


      Le vieil homme qui conduisait la Buick vint taper à la vitre.


      — Est-ce que vous allez bien ?


      Griff vit que Maggie avait les pupilles dilatées et une entaille au front. Elle était à peine consciente.


      — Ne bouge pas, lui dit-il.


      A l’arrière, Lucky émit un gémissement plaintif.


      Griff eut du mal à ouvrir sa portière. Son bras et sa jambe lui faisaient mal, mais pas plus qu’avant.


      Le vieil homme tenta de bouger Maggie sans succès.


      Griff la tira doucement à lui, et la prit dans ses bras.


      — Nous devons aller à l’hôpital.


      — Non, répondit Maggie d’une voix rauque.


      — Si. Tu dois voir un médecin.


      — Es-tu obligé de prendre toujours un ton de flic, Murdock ? se plaignit-elle.


      Même si sa voix était faible, Griff fut soulagé de l’entendre lui lancer des piques.


      — Dommage que le coup que tu as reçu n’ait pas eu raison de ton insolence, Bennington.


      Elle fit une grimace tandis que Griff l’installait à l’arrière de la Buick. Il monta à ses côtés et posa sa tête sur son épaule.


      Le vieil homme remonta en voiture et Lucky bondit sur le siège passager.


      — Merci de vous être arrêté, monsieur… ? dit Griff.


      — Beckwith. J’habite de l’autre côté de la colline. Je ne vous ai pas vus arriver.


      — Ce n’était pas votre faute. Avez-vous vu à quoi ressemblait le type au volant du pick-up ?


      — Celui qui vous a percutés ? Il est passé devant moi plus vite que des jeunes un samedi soir.


      — Aviez-vous déjà vu ce véhicule dans les parages ?


      — Non. Mais nous avons beaucoup de touristes pendant l’été et les week-ends.


      Griff laissa ses interrogations de côté tandis qu’ils arrivaient à l’hôpital local.


      A cet instant, ce qui le préoccupait le plus, c’étaient les blessures de Maggie.


      *  *  *


      Une heure plus tard, Griff était assis à côté de Maggie sur son lit d’hôpital, après avoir appelé Wylie et lui avoir expliqué les faits.


      La plaie de Maggie avait été recousue et pansée. Le médecin avait insisté pour la garder une nuit en observation, compte tenu du choc. Griff n’avait récolté que quelques égratignures, et ses blessures initiales ne s’étaient pas aggravées.


      — Quand Wylie vient-il ? demanda Maggie.


      — Il est déjà au chalet, en train de coordonner les recherches du pick-up avec les autorités locales. J’ai pu voir une partie de la plaque d’immatriculation avant qu’il ne nous rentre dedans.


      Le souvenir de ce moment la fit grimacer.


      — Où est Lucky ?


      — Monsieur Beckwith, notre nouvel ami, l’a emmené chez lui. Ils avaient l’air de bien s’entendre.


      — Il vit en dehors de la ville, dans la campagne, n’est-ce pas ?


      — Oui, pas très loin.


      Maggie essaya d’acquiescer d’un signe de tête, mais ce geste lui faisait trop mal.


      — Comment te sens-tu ?


      — Si je ne voyais pas double, j’irais danser le rock dans une discothèque du coin.


      — Une fois que ta tête et ma jambe iront mieux, nous irons danser.


      Maggie sentit son cœur se serrer.


      — Tu n’es pas obligé de rester avec moi.


      — Dors, Maggie. Je ne vais nulle part.


      Maggie sentait ses paupières lourdes. Bien sûr, avec Griff dans la pièce, elle se sentait en sécurité.


      Mais elle espérait qu’il ne restait pas seulement par sens du devoir.
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      Wylie arriva à l’hôpital le matin suivant, au moment où Maggie terminait son petit déjeuner.


      Griff avait l’air frais alors qu’il avait passé la nuit sur un fauteuil, ce qui vexa Maggie, qui avait l’impression d’avoir la gueule de bois.


      Son parrain déposa un baiser sur son front.


      — Tu as de jolis cernes sous les yeux, mon chaton.


      Maggie fit une grimace.


      — Je veux une prime de risque pour cette mission.


      — A cause de cette petite bosse sur le front ?


      — Dans quel état est ma voiture ?


      — Elle a récolté quelques bobos, mais elle devrait encore rouler.


      Griff prit la parole pour la première fois :


      — Le conducteur du pick-up a-t-il été retrouvé ?


      Wylie s’assit sur le bord du lit.


      — Le pick-up a été repéré devant un motel, et le propriétaire a été arrêté ce matin.


      Griff se pencha en avant.


      — Qui est-ce ?


      — Il ne veut pas dire un mot, mais selon la description, c’est le type que BJ avait envoyé en prison pour le meurtre de son beau-fils.


      — Joe Flint ?


      — Oui, c’est ça. Il faut que tu passes au bureau de police afin de voir si tu peux l’identifier. Il avait une arme. Nous allons vérifier si le calibre correspond aux douilles que nous avons retrouvées après les tirs de la sortie de l’église.


      Griff acquiesça.


      — J’irai dès que nous aurons déposé Maggie au chalet. Le docteur est d’accord pour la laisser sortir à condition qu’elle garde le lit.


      — Je peux vous attendre dans la voiture pendant que vous êtes au bureau de police, déclara Maggie.


      — Soit tu rentres au chalet, soit tu restes ici, rétorqua Griff.


      Wylie haussa les épaules.


      — Vous vous comportez décidément comme de vrais mariés !


      *  *  *


      Une heure plus tard, Griff et Wylie déposaient Maggie au chalet.


      Tandis que Wylie inspectait les environs afin de déterminer si Flint était passé par là, Griff s’assurait que Maggie ne manquerait de rien pendant qu’ils seraient partis.


      Elle lui lança un regard plein de colère.


      — Je n’arriverai jamais à dormir si tu ne cesses de me tourner autour.


      — Il y a un officier de police qui monte la garde dehors. Où est ton arme ?


      Elle désigna la chaise du doigt.


      — Dans mon sac.


      Griff s’en saisit et la posa près du lit.


      Maggie ferma les yeux, priant pour qu’il parte avant qu’elle fasse une bêtise. Le voir s’occuper d’elle la bouleversait. Elle retenait ses larmes, et ça n’avait rien à voir avec sa blessure.


      Quelques minutes plus tard, elle l’entendit refermer la porte derrière lui.


      Puis elle distingua un claquement de portière suivi d’un bruit de moteur qui s’éloignait.


      Enfin, elle était vraiment seule. Elle laissa couler les larmes qu’elle ne pouvait plus retenir.


      Elle n’aurait bientôt plus aucune raison d’être avec Griff Murdock. Ils pourraient faire annuler leur mariage et partir chacun de leur côté.


      Jamais, ô grand jamais, elle n’aurait souhaité tomber amoureuse de lui. C’était un flic : un homme qui avait appris à se détacher de ses émotions et de son entourage. Lorsqu’elle avait accepté de participer à ce faux mariage, elle le savait.


      Mais depuis qu’elle avait vécu trois semaines sous le même toit que lui, tout avait changé. Elle avait découvert d’autres facettes de sa personnalité. Elle avait aimé le voir jouer avec Lucky, elle avait découvert son sens de l’humour, aimé le réconfort qu’il lui avait apporté pendant ce terrible orage et le fait qu’il était resté à ses côtés la nuit dernière à l’hôpital.


      Elle poussa un soupir de désespoir.


      Quelle femme aurait résisté à un homme qui l’avait protégée ?


      Certes, Griff avait le sens du devoir.


      Mais ils avaient fait l’amour.


      Ce jour-là, n’avait-elle été qu’une femme parmi d’autres ?


      Il avait appris à se méfier des femmes depuis que sa mère, puis son épouse, l’avaient abandonné.


      Et il avait perdu un enfant.


      Comment pourrait-il pardonner tout cela ?


      Elle ne l’avait pas trahi. Mais serait-il prêt à lui donner sa chance ?


      Maggie ne se sentait pas à la hauteur.


      Elle s’était toujours défendue de vouloir un enfant. Mais désormais les choses avaient changé.


      Elle voulait un enfant de Griff. Elle aurait aussi bien pu désirer la lune.
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      Sur le siège passager aux côtés de Wylie, Griff trépignait. Lorsqu’ils arrivèrent à un carrefour, il eut le réflexe d’appuyer sur le plancher de la voiture comme s’il avait disposé d’une pédale de frein.


      — Ça va ? demanda Wylie.


      — Je n’aime pas être passager.


      — Comment as-tu fait pour laisser Maggie conduire ?


      — Je m’y suis habitué.


      En réalité, songea-t-il, il s’était surtout habitué à Maggie.


      Il n’aimait pas penser qu’elle était seule au chalet, même si un officier assurait sa protection.


      Il n’avait entière confiance en personne d’autre que lui-même.


      Devenait-il paranoïaque ?


      Un suspect était sous bonne garde. Et pourtant, il se sentait de plus en plus inquiet.


      Il n’arrêtait pas de se dire qu’il aurait dû être aux côtés de Maggie à cet instant précis.


      Elle n’avait pas voulu qu’il reste. Elle l’avait pour ainsi dire mis dehors, a priori pour laisser de la distance entre eux.


      Il serra l’accoudoir de son siège. Ce n’était pas la conduite de Wylie qui lui faisait endurer cette souffrance.


      Et s’il ne revoyait plus jamais Maggie ? Elle n’avait pas l’intention de rester à Pendleton. BJ étant mort, rien ne pouvait la pousser à revenir.


      Et pourquoi le voudrait-elle, d’ailleurs ? Elle désirait changer de vie, s’exiler loin des flics et des mauvais souvenirs de son enfance.


      Leur mariage pourrait être annulé sans qu’ils aient même besoin de se déplacer.


      « Pourquoi est-ce que ça te tracasse, Murdock ? »


      Se marier avec Maggie faisait partie du boulot, un point c’est tout.


      « Vraiment ? »


      Alors pourquoi avait-il envie de se saisir du volant et de faire demi-tour ?


      « Parce que tu l’aimes. »


      — Il faut que nous retournions au chalet, lâcha subitement Griff.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Wylie, qui commençait à ralentir.


      — Je n’aurais pas dû la laisser seule.


      Wylie ne fit pas le moindre commentaire.


      Quelques instants plus tard, ils roulaient en direction du chalet.


      Vers Maggie.


      *  *  *


      Maggie était épuisée. Cependant, elle ressassait toujours les mêmes images dans sa tête. Elle rêvait de faire l’amour avec Griff, encore et encore, jusqu’à ce qu’il tombe amoureux d’elle.


      Le seul souvenir de ses baisers la faisait sourire. Elle essayait de lui dire combien il comptait pour elle. Mais quelque chose l’en empêchait.


      Elle ne parvenait plus à respirer.


      Un oreiller plaqué contre son visage bloquait sa respiration.


      Elle voulut l’enlever mais comprit que quelqu’un appliquait cet oreiller contre son visage et cherchait à l’étouffer.


      Elle se sentit étourdie. Elle commençait à manquer d’air.


      Elle essaya de renverser son assaillant invisible d’un mouvement de hanches. Elle parvint à le surprendre et à inspirer une bouffée d’air.


      Mais très vite, elle fut repoussée. Elle avait de plus en plus de mal à se débattre. Elle était en train de mourir.


      Son seul regret à cet instant fut de ne pas avoir pu dire à Griff qu’elle l’aimait.


      Alors qu’elle était sur le point de sombrer dans l’inconscience, son visage se retrouva à l’air libre.


      — Maggie !


      Griff ?


      Tout était noir autour d’elle alors qu’elle s’efforçait de respirer de nouveau et de comprendre ce qui se passait.


      La lampe posée sur la table de nuit chuta alors que Griff plaquait son agresseur sur le lit.


      Wylie franchit la porte en trombe, son arme brandie.


      — Ça va ?


      Tout en maintenant fermement l’agresseur de Maggie, il leva la tête en direction de cette dernière, qui respirait bruyamment.


      — Oui, haleta-t-elle en se soulevant.


      Même si elle souffrait, elle ne voulait pas rester allongée dans ce lit une seconde de plus.


      Elle rejoignit Griff au moment où il soulevait la cagoule de son agresseur.


      Maggie poussa un cri de surprise.


      Mme Harris. La propriétaire de Griff.


      — Pourquoi ? demanda Maggie d’une voix faible.


      — Espèce d’idiote ! lui lança la vieille femme. Tu devrais être morte ! Tout comme mon fils !


      Griff maintint la vieille femme afin qu’elle ne puisse pas porter la main sur Maggie.


      — Votre fils ?


      — Frank Rankin.


      Wylie secoua la tête et sortit une paire de menottes, qu’il tendit à Griff.


      — Rankin est mort, il y a deux ans de cela. Il n’avait rien à voir avec Maggie.


      — Mon Frank est mort à cause de son père.


      — Rankin s’est suicidé, rectifia Griff. BJ n’a pas tué votre gosse. Il s’est donné la mort après que le juge l’a condamné à dix ans de prison.


      Les yeux de Mme Harris semblaient lancer des flèches empoisonnées.


      — Frank était trop fragile pour survivre en prison. Il était innocent. C’était sa parole contre celle du tout-puissant BJ Bennington. Chaque fois que Frank faisait une demande de liberté sur parole, ce flic témoignait en sa défaveur, en prétendant que c’était un pervers sexuel qui avait tué une fois et tuerait de nouveau. Frank ne pouvait plus supporter ça et il s’est suicidé.


      — BJ est mort, lui aussi.


      — Mais pas sa fille.


      La vieille femme tenta encore un geste menaçant vers Maggie, mais Griff l’immobilisa.


      — Pourquoi ne devrait-elle pas subir la souffrance que j’endure, moi ?


      Maggie se sentit presque désolée pour elle.


      Griff, lui, ne fit preuve d’aucune compassion.


      — Nous avons arrêté Joe Flint et il a avoué être l’auteur des coups de feu contre Griff et Maggie. C’est lui également qui a cherché à leur faire quitter la route hier, intervint Wylie. Comment vous êtes-vous retrouvée en cheville avec lui ?


      — Il était dans le même quartier de cellules que mon Frank. Joe détestait ce flic autant que moi. Il a pensé que personne ne ferait le lien entre Frank et moi, car nous ne portions pas le même nom.


      — Vous n’aviez pas le même nom que votre propre fils ? commenta Griff.


      — Harris est le nom de mon troisième mari.


      — Combien de temps avez-vous été mariée au père de Frank Rankin ?


      — Trop longtemps.


      — Il n’est mentionné nulle part que vous êtes la mère de Frank Rankin.


      Cette question la rendit furieuse.


      — Mon second mari n’aimait pas les enfants, et encore moins ceux des autres. Peu d’hommes acceptent la progéniture d’un autre. Je savais que Frank aurait une vie meilleure auprès de son vrai père. J’étais une bonne mère.


      — Est-ce de cette façon que vous vous justifiez d’avoir tourné le dos à votre fils ? demanda Griff, incrédule.


      — Il comprenait. Il savait que je l’aimais.


      Toute velléité d’empathie pour la vieille femme quitta Maggie à l’instant.


      Elle ne parvenait pas à croire qu’elle fût inconsciente du mal qu’elle avait provoqué.


      L’expression tendue de Griff en disait long sur l’effort qu’il faisait pour rester calme face à cette femme qui refusait d’affronter sa part de responsabilité dans les actes de son fils et cherchait à en rendre les autres coupables.


      Seule Maggie était consciente de la lutte intérieure de Griff.


      Wylie s’avança.


      — Comment vous êtes-vous introduite à l’intérieur du chalet malgré la présence de l’agent qui montait la garde ?


      La vieille femme renifla avec dédain.


      — Même les flics finissent par avoir des besoins naturels.


      — Dommage que vous deviez aller gâcher votre habileté en prison.


      Mme Harris tenta de s’écarter de Griff lorsque Wylie lui tendit les menottes.


      — Je veux voir un avocat.


      — Vous en verrez un, n’ayez crainte.


      Griff abandonna son ancienne propriétaire entre les mains de Wylie lorsqu’un policier entra dans la pièce.


      *  *  *


      Une fois Mme Harris emmenée dans la voiture de police, Wylie revint au chalet.


      — Est-ce que vous désirez rester là ou vous préférez rentrer à Pendleton, vous deux ?


      Sans regarder Griff, Maggie déclara :


      — Si ma voiture est réparée, je suis prête à partir.


      Wylie les considéra tous deux alternativement.


      — Tu ne devrais pas conduire avec cette blessure à la tête, Maggie. Je vais m’occuper de madame Harris et je reviens vous chercher. Est-ce que ça te convient, Griff ?


      Griff dissimulait ses sentiments en affichant un air stoïque.


      Le souhait énoncé par Maggie le déchirait.


      Il n’aurait pas dû en être surpris, pourtant. Le boulot était fini, elle n’avait plus aucune raison de rester.


      Ils voulaient tous deux reprendre le fil de leur existence. Alors pourquoi était-ce si douloureux ?
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      Le départ de Wylie fit tomber le silence sur le chalet tandis que Griff et Maggie rassemblaient leurs affaires.


      Griff avait tenté d’inciter Maggie à se reposer, mais elle refusait de s’allonger de nouveau.


      Ils étaient chacun dans une pièce différente. Griff classait les dossiers qu’il avait disposés sur la table du petit déjeuner. Maggie, quant à elle, faisait sa valise dans la chambre.


      Il prit son temps pour vider les tiroirs et récupérer les quelques affaires qu’il y avait laissées.


      Il n’avait pas vu que Maggie était revenue dans la même pièce que lui et il la bouscula tandis qu’elle passait devant le canapé. Elle en perdit presque l’équilibre. Griff tendit la main pour la retenir.


      Mais toucher Maggie lui fit perdre toutes ses résolutions de garder ses distances.


      — Maggie, parvint-il à dire.


      Elle le regarda de ses yeux verts où se lisait le trouble qui l’envahissait.


      — Je suis désolée.


      — De quoi ?


      Elle secoua la tête, comme si elle ne comprenait pas la question.


      Cette hésitation lui suffit.


      Il l’attira à lui. Son parfum ranima ses sens. Malgré les vêtements informes qu’elle portait, il pensait n’avoir jamais vu une femme aussi séduisante. Il caressa la courbe gracieuse de ses hanches et sentit immédiatement sa virilité répondre à cette sensation.


      Très vite, ils se retrouvèrent à se déshabiller l’un l’autre.


      Maggie passa les mains autour de son cou tandis qu’il la soulevait et la déposait délicatement sur le lit. Il s’allongea près d’elle, et Maggie caressa son visage.


      Griff déposa de petits baisers le long de son cou.


      — On devrait mettre ton corps sous surveillance, dit-il Griff.


      — Pourquoi ?


      — Il est trop beau pour être laissé sans protection.


      Il songea tout à coup qu’il ne voulait pas savoir ce qui se passerait après le retour de Wylie.


      Ils explorèrent chacun le corps de l’autre. Griff roula de côté et fit venir Maggie sur lui.


      Un instant, tous deux restèrent sans bouger. Le plaisir qu’il lisait sur le visage de la jeune femme était à la hauteur de celui qu’il ressentait.


      Maggie passa les mains sur sa large poitrine et dessina le contour de son buste.


      Griff haleta. Une onde de volupté l’envahit.


      Il avait Maggie dans la peau. Il voulait lui donner du plaisir plus encore qu’il ne cherchait à en obtenir lui-même.


      Maggie ne se retenait pas non plus. Elle bougeait lentement sur lui et s’assurait qu’il réagissait à chaque mouvement de ses hanches.


      — Ça ne peut pas être réel, lâcha Griff dans un grognement de plaisir.


      Maggie interrompit son mouvement.


      — Qu’est-ce que c’est, alors ?


      Elle déposa un baiser sur son front.


      — C’est un rêve.


      Il passa les mains dans sa chevelure.


      — Je n’ai jamais rien connu de meilleur.


      — Moi non plus.


      L’entendre dire cela libéra complètement Griff. Il passa ses bras autour d’elle et roula sur elle.


      Le mouvement de ses reins se fit plus pressant. Maggie s’ouvrit plus encore pour l’accueillir en elle.


      Soudain, elle se raidit et il se répandit en elle avec une décharge de plaisir telle qu’il n’en avait jamais connu.


      Griff se laissa retomber sur elle, et ensemble ils récupérèrent de la tempête qu’ils venaient de traverser.


      Ils restèrent longtemps l’un contre l’autre, bras et jambes enlacés.


      — Wylie ne va pas tarder à arriver, finit par dire Maggie.


      — Ouais.


      Mais il n’avait pas envie de bouger.


      Maggie passa la main sur ses joues.


      — Tu as besoin de te raser.


      — Es-tu volontaire pour le faire toi-même ?


      Son regard s’adoucit.


      — Hé, je ne me suis pas mal débrouillée la première fois.


      — Tu étais parfaite.


      Elle leva la tête et le regarda avec des yeux neutres.


      — J’avais envie de faire mal à Mme Harris lorsqu’elle a essayé de justifier l’abandon de son fils.


      — Pourquoi ?


      Maggie secoua la tête.


      — Je pensais à ta mère et je me demandais comment elle avait pu t’abandonner.


      Griff sentit subitement sa bouche s’assécher.


      — Est-ce la raison pour laquelle tu as fait l’amour avec moi ? Par pitié ?


      Le visage de Maggie se ferma.


      — Est-ce ce que tu crois ?


      Griff resta un instant sans bouger. Pourquoi avait-elle couché avec lui ?


      Pas par amour.


      Il en était certain.


      Il sentit la peur s’emparer de lui. Pourquoi aurait-il espéré plus que ce qui s’était passé ? Il n’y avait rien entre eux, hormis un contrat de mariage bidon.


      Maggie s’éloigna. Elle rassembla ses vêtements éparpillés sur le sol, et s’arrêta un instant pour le regarder.


      — Je crois que nous avons tous deux trop peur pour tirer un trait sur le passé.


      Elle se glissa dans la salle de bains et ferma la porte.


      Avait-elle raison ?


      Le passé resurgit comme une apparition fantomatique.


      Est-ce que Maggie avait cherché à le consoler des méfaits de sa mère trente ans plus tôt ?


      Il ne se rappelait que peu de choses du départ de sa mère. Il s’était simplement donné pour mission de survivre. Mais maintenant, cette trahison venait hanter ses désirs d’avenir avec Maggie.


      Il s’était ouvert à elle et en était tombé amoureux. Il se sentait mis à nu, et son cœur saignait.


      *  *  *


      Maggie s’appuya contre le lavabo et ravala ses sanglots.


      Comment avait-elle pu se mettre dans une telle position de vulnérabilité ?


      Elle n’avait pas fait l’amour avec Griff par pitié. Il ne croirait jamais l’inverse, et peut-être était-ce mieux ainsi. Ils ne pouvaient que se faire du mal. Pour Griff, elle était une femme qui avait abandonné son père.


      Et elle, jamais elle ne vivrait de nouveau avec un flic.


      Bientôt, il serait complètement réinvesti dans son travail.


      Elle se rhabilla en évitant de se regarder dans le miroir avant d’avoir refermé le dernier bouton.


      Puis elle redressa la tête et contempla son image. Ce qu’elle vit lui fit peur. Les cernes sous ses yeux lui donnaient une allure morbide. Mais, plus encore, c’est sa bouche encore enflée des baisers de Griff qui attira son attention. Elle ne put s’empêcher de caresser doucement ses lèvres.


      Elle ne regrettait pas d’avoir fait l’amour avec lui. C’était un souvenir qu’elle célébrerait toute sa vie.


      Mais elle savait qu’il lui faudrait lutter pour qu’il ne s’aperçoive pas qu’elle était sur le point de renoncer à toutes les convictions sur lesquelles elle avait bâti sa vie jusqu’à aujourd’hui.


      Serait-ce si pénible de devoir partager Griff avec son boulot de flic ? De préparer un repas de Noël tout en sachant qu’il n’y prendrait pas part ?


      S’investir dans une relation à long terme pourrait signifier plus que le mariage. Ça pourrait vouloir dire avoir un enfant. Elle adorerait avoir un enfant de Griff.


      Cette pensée la fit pâlir. Et si elle était enceinte ? La première fois qu’ils avaient fait l’amour, c’était un jour de son cycle où il n’y avait aucun risque. Mais aujourd’hui…


      Griff voudrait garder l’enfant. Mais elle ? Elle avait passé sa jeunesse à se sentir un fardeau. Son père l’aimait, mais il n’aimait pas être responsable d’elle.


      Elle ne supporterait pas de devenir un fardeau pour Griff.


      Maggie baissa les yeux, avec un immense sentiment de solitude sur les épaules.
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      Il faisait encore nuit lorsque Griff se réveilla dans le motel où il vivait depuis trois semaines, après l’arrestation de Mme Harris. Il n’avait pas eu envie de rester dans la pension de cette dernière, en sachant qu’il l’avait envoyée derrière les barreaux.


      Peu de choses de son ancien logement lui manquaient. C’était avant tout un endroit où il venait se reposer à la fin de la journée. Il ne s’y était jamais vraiment senti chez lui, mais ça lui avait suffi pour les huit mois qu’il y avait passés.


      Il refusait de vivre dans une maison qui lui appartiendrait vraiment. Il pensait que ça lui évitait de tisser trop de liens et de nourrir des projets.


      Mais ça, c’était avant Maggie.


      C’était étrange comme il associait Maggie avec l’idée d’un foyer.


      Il se frotta la tête et saisit son pantalon. Il aurait dû être impatient de pouvoir reprendre du service, mais pourtant, il ne l’était pas.


      Pourquoi ?


      Maggie. Il ne cessait de penser à elle.


      Il ne l’avait pas revue depuis qu’ils avaient quitté le chalet et que M. Beckwith et son épouse avaient adopté Lucky.


      Selon Wylie, Maggie avait quitté la ville depuis deux semaines, après qu’un médecin l’eut assurée qu’elle était complètement rétablie.


      Griff avait promis de s’occuper de l’annulation de leur mariage, mais il n’avait encore entrepris aucune démarche.


      Il avait d’abord pris comme excuse le fait qu’il souhaitait attendre d’être débarrassé de son plâtre et de pouvoir conduire. Désormais, il devait s’avouer qu’il n’avait tout simplement pas envie que ce mariage soit annulé.


      Il se massa les tempes. Combien de fois revivrait-il en pensées tous les moments qu’ils avaient passés ensemble ?


      Il se réveillait chaque matin avec le goût de Maggie sur les lèvres, tandis qu’il rêvait qu’il faisait l’amour avec elle. Ce n’est qu’aujourd’hui qu’il lui était passé par la tête qu’ils n’avaient pas utilisé le moindre moyen de contraception.


      Y avait-il une chance pour que Maggie soit enceinte ?


      Ce n’était peut-être qu’un vœu pieux.


      Lorsqu’ils avaient fait l’amour, il n’avait même pas songé à prendre de précautions.


      Il secoua la tête. Comment avait-il pu se montrer aussi irresponsable et exposer Maggie à ce genre de risque ?


      Il doutait qu’elle ait utilisé un contraceptif. Quand en aurait-elle eu le temps ? Ils ne formaient qu’un couple fictif. Et ni lui ni elle n’avaient eu d’autre partenaire au cours de ces derniers mois.


      Il imaginait Maggie en future maman. Elle serait belle. Douce et radieuse.


      Griff releva la tête. Une lueur jaillit au milieu du désespoir dans lequel il se débattait depuis qu’ils s’étaient quittés.


      Si elle était enceinte, ils devraient rester mariés. Elle ne voulait pas être mère célibataire. C’est ce qu’elle lui avait expliqué, non ?


      S’ils restaient mariés, il aurait du temps pour la faire tomber amoureuse de lui.


      Pour la première fois depuis des semaines, un léger sourire se forma sur son visage. Il ne s’était plus senti aussi bien depuis le départ de Maggie.
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      Deux semaines plus tard, Griff roulait dans les rues tranquilles de Somerstown.


      Ça lui avait pris un peu plus longtemps que prévu pour tout régler à Pendleton.


      Après s’être arrêté pour demander son chemin, il trouva le magasin de Maggie, entre une boutique de souvenirs et un espace dédié au cuir.


      Il se gara. Cette petite ville de dix mille habitants semblait être l’endroit rêvé pour s’installer et fonder une famille.


      Alors qu’il se dirigeait vers le magasin, il lut la pancarte sur la vitrine annonçant l’ouverture pour le week-end de Thanksgiving, dans trois semaines.


      Il frappa à la porte puis jeta un regard à l’intérieur. Personne ne venant lui ouvrir, il poussa la porte, qui s’entrebâilla.


      Il se fraya un chemin à travers un amoncellement de cartons, un comptoir et une caisse enregistreuse et suivit le bruit d’une machine à coudre qui provenait de l’arrière-boutique.


      Il s’arrêta sur le pas de la porte et se délecta du spectacle qui s’offrait à lui.


      Maggie avait délaissé son habituelle chemise informe et l’avait troquée contre un pull violet éclatant et un pantalon noir à pinces qui épousait ses jambes à la perfection, tandis qu’elle s’affairait sur une poupée en porcelaine posée sur ses genoux.


      — Salut, Maggie.


      Il la vit déglutir avant de lever les yeux.


      — Griff. Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Je te cherchais.


      Elle posa la poupée et se leva.


      — Je ne suis pas enceinte si par hasard c’est pour ça que tu es venu.


      Griff ferma les yeux une seconde pour digérer la déception que lui causait cette déclaration abrupte. Il soupira lentement.


      — Qu’est-ce qui te fait croire que c’est la raison de ma visite ?


      — Tu savais qu’aucun de nous deux ne s’était protégé, et jamais tu n’abandonnerais un enfant à naître.


      — Tu es sûre de ne pas être enceinte ?


      La fugace moue de tristesse qui passa sur le visage de Maggie lui redonna de l’espoir.


      — J’ai fait un test de grossesse et mon médecin m’a confirmé les résultats. Si j’avais été enceinte, je te l’aurais dit.


      Maggie se contraignit à ne pas bouger et laissa Griff digérer cette nouvelle. Il ne cacha pas sa déception. Griff avait besoin d’une famille, même s’il ne voulait pas l’admettre.


      — Tu aurais pu m’appeler et t’épargner la peine de venir jusqu’ici.


      — Je ne suis pas venu seulement pour ça.


      — Tu voulais que je signe les papiers pour l’annulation du mariage ?


      Il avança d’un pas dans la pièce, et d’instinct, Maggie recula.


      — Non.


      — Y a-t-il des soucis ?


      — Non, pas dans le sens où tu l’entends.


      — Quoi, alors ?


      Griff soupira et se passa la main dans les cheveux.


      — Ça aurait été tellement plus facile si tu avais été enceinte.


      Maggie serra les bras autour de sa taille.


      — Plus facile ? Pourquoi ?


      — Pour te convaincre de m’épouser. Pour de vrai, cette fois.


      Maggie éclata d’un rire qui sonna faux à ses propres oreilles.


      — Est-ce vraiment la raison de ta venue ? Ou bien te sens-tu simplement responsable de ce qui s’est passé entre nous ?


      Griff ne répondit pas.


      — Dois-je prendre ça pour un non ?


      — Oui.


      Elle leva la tête et rassembla ses forces pour se préparer à l’inévitable souffrance que lui causerait le fait de le voir définitivement sortir de sa vie.


      — Bien. Ça nous donnera du temps.


      Maggie tiqua.


      — Du temps pour quoi ?


      — Pour que tu tombes amoureuse de moi.


      Amoureuse ?


      Alors qu’elle en était encore à mesurer l’impact de ce mot dans la bouche de Griff, il était déjà parti.


      Elle pinça les lèvres lorsqu’elle entendit la porte se refermer.


      A quel jeu jouait-il ? Avait-il envie d’avoir un enfant au point de s’être mis en tête de la séduire afin qu’elle accepte de l’épouser ?


      Le pire, c’est qu’elle craignait d’avoir envie de dire oui.


      *  *  *


      Griff ne réapparut pas de la journée.


      Maggie fit son possible pour le bannir de ses pensées et se concentrer sur les nombreuses tâches qu’elle avait à accomplir avant l’ouverture de son magasin.


      Après un rendez-vous avec son comptable en fin d’après-midi, elle rentra chez elle et rencontra sa voisine sur le trottoir.


      — Salut, Maggie.


      — Tanya, qu’est-ce que tu fais là ? Est-ce que ce n’est pas le soir où le petit Billy va à la chorale ?


      Sa voisine lui sourit.


      — Si, mais Billy senior m’a promis de l’emmener afin que je puisse vaquer à l’installation de notre nouveau locataire.


      Maggie jeta un œil sur la maison de l’autre côté de la rue.


      — Tu as un nouveau locataire ?


      — Oui, d’ailleurs le voici. Griff Murdock, je vous présente Maggie Bennington.


      Maggie resta ébahie à la vue de l’homme qui tenait une valise dans une main et un sac dans l’autre.


      Elle se demanda pourquoi elle était surprise. Elle s’était doutée qu’il manigançait quelque chose.


      — Qu’est-ce que tu fais là ?


      Le regard de Tanya passa de l’un à l’autre.


      — Vous vous connaissez ?


      — Nous sommes mariés, dit Griff.


      — Mariés ?


      — Plus pour longtemps, rétorqua Maggie.


      — Oh, est-ce que ça signifie que vous ne souhaitez plus louer la maison, monsieur Murdock ? demanda Tanya sans masquer son trouble.


      — Avec un peu de chance, pas pour très longtemps, répondit Griff.


      Tanya resta interdite, puis comme aucun d’eux ne se proposait de l’éclairer, elle déclara :


      — Bien, si vous avez besoin de quoi que ce soit, j’habite juste en bas de la rue.


      Dès que sa voisine fut partie, Maggie passa près de Griff sans le regarder et inséra sa clé dans la serrure.


      Griff la suivit à l’intérieur.


      Maggie traversa le salon, tandis que Griff examinait l’aménagement des lieux.


      — Jolie maison, dit-il. Elle te ressemble. Simple mais classe.


      Maggie croisa les bras.


      — Griff, ça ne peut pas marcher.


      — Qu’est-ce qui ne peut pas marcher ?


      — Toi et moi. Elle s’était récité ces paroles depuis qu’il était passé au magasin. Nous nous sommes retrouvés contre notre gré dans une situation artificielle qui nous a…


      Elle hésita.


      — Qui nous a fait faire des choses que nous n’aurions pas faites autrement.


      — Tu ne penses pas que c’est normal de faire l’amour avec son épouse ?


      Il paraissait s’amuser.


      Elle se mordit la lèvre inférieure. Ce n’est pas elle qui aurait dû se sentir mal à l’aise. Elle était dans sa propre maison. Pourquoi se montrait-il aussi borné ?


      — Je ne suis pas ton épouse, dit-elle, aussi calmement et fermement que possible. Nous ne pouvons pas continuer plus longtemps avec cette farce.


      — Je suis d’accord.


      Il ne semblait pas décidé à partir, ni à fournir de plus amples explications.


      — Qu’est-ce que tu comptes faire à dîner ?


      C’était difficile de penser à la nourriture quand il était dans les parages.


      — Je vais probablement me confectionner une salade.


      — Laisse-moi t’emmener dîner dehors.


      Il était apparemment décidé à ne pas la laisser reprendre pied. Mais elle aussi savait se montrer bornée.


      — Je ne crois pas…


      — C’est toi qui as fait à manger lorsque nous étions au chalet. Tu peux bien me laisser te montrer ma reconnaissance.


      Vu comme ça, ça aurait été mesquin de refuser, mais elle ne lui faisait pas confiance. Il avait l’air trop détendu et sûr de lui.


      — Est-ce que tu vas encore me harceler pour que j’accepte de t’épouser ?


      — Nous parlerons de tout ce que tu veux, toi.


      *  *  *


      Au cours de la semaine suivante, Griff ne lui réitéra pas sa demande en mariage. Chaque fois qu’elle essayait d’en savoir plus sur ses projets, il restait volontairement évasif.


      Il semblait très intéressé par sa boutique, et il lui était même arrivé de s’arrêter pour l’aider à monter des étagères pour sa vitrine.


      Soit ils sortaient dîner dehors — c’est lui qui l’invitait — soit ils mangeaient dans sa chaleureuse petite salle à manger.


      Maggie commença à penser qu’ils se mettaient trop à vivre comme un véritable couple marié, même s’ils n’avaient plus refait l’amour ensemble. Elle se demandait combien de temps elle pourrait encore supporter cette situation. Etre avec Griff sans véritablement être avec lui causait une frustration qui s’intensifiait jour après jour.


      Griff n’avait pas remis sur le tapis son intention de la faire tomber amoureuse de lui. Pas plus qu’il n’avait indiqué combien de temps il comptait rester à Somerstown ou reparlé de faire annuler leur mariage. Leur relation était strictement platonique, ils ne s’autorisaient qu’un fugace baiser lorsqu’ils se quittaient le soir. Et ça commençait à rendre Maggie folle.


      Un jour de la fin de la semaine, elle remarqua Griff assis sur le pas de sa porte alors qu’elle se garait.


      Vêtu d’un jean noir et d’un polo à manches longues, il avait une allure terriblement séduisante et ne ressemblait pas du tout à un flic.


      A sa vue, elle ne put empêcher son cœur de s’emballer, et, un instant, elle resta la tête appuyée contre le volant. Elle était tombée amoureuse de lui et elle ne s’imaginait plus vivre normalement s’il partait.


      Elle descendit lentement de voiture et marcha en direction de la maison.


      Elle adorait sa petite maison. Elle avait passé les semaines précédentes à la décorer avec tous les objets hétéroclites qu’elle avait accumulés au fil des années. Mais ces derniers jours lui avaient fait comprendre que tous ses objets, malgré leur valeur sentimentale, ne pouvaient pas transformer sa maison en véritable foyer.


      Elle craignait que seul Griff puisse le faire.


      Serait-elle capable de regarder le grand fauteuil dans le renfoncement du salon sans penser à Griff assis dedans ?


      Il avait imposé son empreinte dans sa vie et elle commençait à douter qu’elle puisse l’effacer.


      Il vint à sa rencontre.


      — J’ai un cadeau pour toi.


      Il fallait que Maggie en finisse avec ce jeu du chat et de la souris, avant que l’un d’eux n’en sorte sérieusement blessé.


      — Je n’ai pas besoin de quoi que ce soit de ta part.


      Il eut un sourire triste.


      — Peut-être pas. Mais moi, j’ai énormément besoin de toi, ma chérie, et je ne perds pas espoir. Viens chez moi et je te donnerai ton cadeau.


      — Griff…


      — Fais-moi confiance, tu vas adorer.


      Il tourna les talons avant qu’elle puisse discuter.


      Que devait-elle faire ?


      Elle croyait qu’elle avait tout prévu. Elle avait une maison, un magasin, tout pour se forger un avenir délesté de la douleur du passé. Elle ne voulait pas partager la vie d’un flic et passer après son travail.


      Mais serait-elle prête à abandonner ses principes si c’était pour construire un avenir avec Griff ?


      La tentation était immense.
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      Maggie revêtit une robe avant de traverser la cour pour se rendre chez Griff. Depuis son arrivée à Somerstown, elle avait redécouvert le plaisir de porter des vêtements féminins. Elle aimait le contact du tissu contre sa peau.


      Alors qu’elle montait les marches, elle vit Griff qui l’attendait derrière la porte.


      Il recula pour la laisser entrer.


      — J’aime bien cette robe.


      — Merci.


      Maggie ne put retenir un rire nerveux.


      — Il y a quelque chose de drôle ? demanda-t-il.


      — Je prenais simplement conscience de l’évolution de nos rapports en l’espace de quelques semaines. Nous ne sommes plus Bennington et Murdock.


      — Nous avons peut-être enfin cessé de nous fuir l’un l’autre.


      Elle le dévisagea.


      — Est-ce ce que nous faisions ? Je croyais que nous étions en sécurité.


      — Ouais. Mais as-tu vu où cela nous a menés ?


      Maggie avait peur de regarder trop profondément dans ses yeux gris argent. Voulait-il la même chose qu’elle ou bien était-elle encore en train de fantasmer ?


      — Es-tu prête à recevoir ton cadeau ? demanda-t-il avant de lui prendre la main et de la tirer vers le petit salon sur la gauche.


      La maison que Griff louait semblait étrangement vide. Les seuls meubles étaient déjà là avant son arrivée, il n’avait rien rajouté. Il ne lui avait pas dit combien de temps il comptait rester. Mais tout semblait indiquer qu’il n’avait pas l’intention de faire de vieux os ici.


      A l’entrée de la pièce, il l’arrêta.


      — Ferme les yeux.


      Maggie obtempéra.


      Il lui fit faire quelques pas supplémentaires, puis lui dit :


      — Tu peux ouvrir les yeux maintenant.


      Maggie écarquilla les yeux et poussa un cri de surprise.


      Posée sur une grande table trônait une superbe maison de poupée de style victorien.


      Elle eut du mal à comprendre ce qu’elle avait devant elle. Elle fit le tour de la table avant de s’agenouiller pour admirer les petites fenêtres décorées en véritable métal.


      — Oh, Griff, elle est magnifique. Où l’as-tu trouvée ?


      — Dans un magasin de la banlieue de Chicago. Il y avait tout un ensemble d’accessoires pour la décorer, y compris des chandeliers. Mais j’ai pensé que tu préférerais la meubler toi-même.


      Maggie secoua la tête, incrédule.


      — Pourquoi l’as-tu achetée ?


      Griff lui prit la main et la tira pour qu’elle se relève. La chaleur de son corps lui donna la chair de poule lorsqu’il l’attira à lui et l’enlaça.


      — Je t’aime plus que je n’aurais jamais imaginé aimer une femme, Maggie. Je ne peux pas te promettre qu’un jour nous aurons une maison aussi belle que celle-ci pour nous, mais je veux passer le reste de mon existence à donner vie à tes rêves. Veux-tu m’épouser, pour de vrai, cette fois ?


      — Tu me rends les choses difficiles, répondit Maggie en ravalant les sanglots qui l’étreignaient. Et ton travail ? Pendleton est à plus d’une heure de route.


      — J’ai donné ma démission. Je viens d’être embauché comme nouveau chef de la police de Somerstown.


      — Mais tu adorais ton travail.


      — Non. Ce boulot, c’était mon filet de protection. Il m’évitait d’être trop exigeant envers la vie. Mais ce n’était qu’un boulot. Maintenant, c’est toi que je veux.


      Maggie libéra sa main et recula. Jamais ils n’avaient été aussi proches. Griff emplissait son espace. Il fallait qu’elle sépare ses sentiments de l’attirance qu’elle ressentait pour lui.


      — Est-ce que tu m’aimes, Maggie ?


      Sa voix était tellement empreinte de tendresse qu’elle fut au bord des larmes.


      — Oui, mais je ne suis pas sûre que ça suffise.


      — Qu’est-ce qu’il faudrait de plus, alors ?


      — Je ne sais pas.


      Elle lui tourna le dos pour retrouver une contenance.


      — Je ne m’attendais pas à ce que tu quittes Pendleton et ton travail. Ce travail, c’était ta vie.


      — Je ne suis pas ton papa, Maggie.


      Il avait raison. Mais était-elle capable de s’affranchir des peurs passées ?


      — Comment puis-je être sûre que tu ne te sens pas responsable de moi parce que je suis la fille de ton ancien partenaire ?


      — Je vais t’aider à meubler cette maison de poupée, répondit-il simplement. J’imagine que pour ça, il faudra bien une vie entière.


      Maggie posa les yeux sur son cadeau, puis contempla le regard ému de Griff. Il n’essayait plus de dissimuler ce qu’il ressentait pour elle. Il lui demandait de croire aux rêves qu’elle avait toujours portés dans son cœur mais n’avait jamais osé voir devenir réalité.


      — Le mariage, ça peut se révéler compliqué.


      — Je pourrai supporter de voir un peu de désordre entrer dans ma vie.


      Maggie sentit une boule se former dans sa gorge.


      — Je ne t’abandonnerai jamais.


      — Je te poursuivrais si tu le faisais.


      Griff ouvrit les bras pour l’accueillir et elle ne résista pas plus longtemps.


      Elle se jeta dans ses bras, se pelotonna contre la chaleur rassurante de son buste vigoureux et laissa couler ses larmes.


      — J’ai souhaité être enceinte de toi, tu sais. J’avais envie de porter notre enfant.


      — Je sais. Mais nous aurons tout le temps de faire plein de bébés.


      Elle leva les yeux et caressa son visage.


      — Je t’aime.


      — Redis-le.


      — Toi d’abord.


      — Tu ne me fais toujours pas confiance ?


      Elle passa les mains derrière sa nuque.


      — J’ai confiance en toi pour être à mes côtés toutes les nuits où il fera de l’orage, et tous les autres jours. Mais j’ai besoin de t’entendre prononcer ces mots.


      — Je t’aime, Maggie. Epouse-moi.


      Elle répondit en l’attirant à elle et en l’embrassant.


      — D’accord, mais c’est à ton tour de porter la robe de mariée.


      Griff fixa son regard brillant sur Maggie.


      — J’ai une meilleure idée. Que dirais-tu si nous nous déshabillions tous deux et que nous tirions au sort, madame Murdock ?


      — Avec ta pièce truquée ?


      — Tes capacités de déduction ne cessent de m’impressionner.


      — Tu es trop sûr de toi.


      — Oui, mais tu auras tout le temps de m’apprendre à l’être moins. Bon maintenant ce bébé…


      Maggie se jeta dans ses bras.


      Elle avait essayé de lui fermer son cœur, mais Griff avait fait voler en éclats les verrous qu’elle avait posés et il avait définitivement pris possession de son âme.


      Et elle savait que, désormais, elle ne serait plus jamais seule.

    

  


  
    


    Épilogue


    
      Griff se gara dans l’allée et vit sa petite fille descendre les marches pour venir l’accueillir.


      La petite Selia Willow Murdock, onze mois et demi, au petit visage déterminé, était fascinée par les escaliers. Elle refusait toujours que sa mère l’aide à les descendre, même si Maggie restait constamment derrière elle au cas où sa fille trébucherait sur une marche.


      Griff se sentit ravi.


      Sa femme et sa fille. Leur amour emplissait sa vie et le rendait humble.


      Wylie le taquinait souvent en lui disant qu’en fin de compte, c’est lui qui s’était fait piéger, mais Griff en était heureux. Il avait trouvé une femme qu’il aimerait toujours et qui l’aimait fort aussi.


      Il avait finalement su renaître des cendres de son passé.


      Il savait qu’il aurait toujours peur qu’il arrive quelque chose à Selia ou à Maggie. Mais il savait aussi qu’elles ne l’abandonneraient jamais de leur plein gré.


      Ça faisait deux ans et demi qu’il avait quitté son travail à Pendleton et demandé à Maggie de l’épouser.


      La première année de leur vie conjugale ne s’était pas déroulée sans heurts. Maggie était tombée enceinte trois mois après sa demande en mariage. Mais lorsqu’elle avait fait une fausse couche quelques semaines plus tard, ils avaient tous deux beaucoup pleuré. La douleur de perdre cet enfant avait été difficile à digérer, mais leur amour les avait aidés à surmonter cette épreuve.


      Et quand Selia était née, Griff avait appris ce qu’était le bonheur total.


      Maggie était une mère modèle et une épouse formidable. Après la naissance de leur fille, elle avait embauché Tanya, leur voisine, pour s’occuper du magasin de poupées afin de rester à la maison avec leur bébé.


      Selia réussit à descendre la dernière marche et Maggie la prit dans ses bras pour la serrer très fort avant de désigner Griff qui sortait de sa voiture.


      — Regarde ma chérie, papa est rentré.


      Selia tendit les bras à Griff.


      — Pa, articula-t-elle.


      Griff attrapa sa fille.


      — Comment va ma jolie princesse ? Est-ce que tu as été gentille avec maman, aujourd’hui ?


      Maggie lui fit un clin d’œil.


      — Son papa lui manquait.


      — A quel point ?


      — Je l’ai trouvée en train de laver tes chaussettes dans les toilettes.


      Griff haussa les épaules et déposa de petits baisers sur l’oreille de sa fille, avant de se pencher pour embrasser Maggie.


      — Mmm, tu sens bon. Comment s’est passée ta journée ?


      Maggie s’accrocha à son bras tandis qu’ils se dirigeaient vers la maison.


      — Wylie a appelé.


      — Qu’est-ce qu’il voulait ?


      — Il m’a demandé si ça nous dirait de le retrouver au chalet ce week-end.


      — Est-ce que tu lui as précisé que nous voulions la chambre ?


      Maggie sourit.


      — Tant qu’il peut gâter Selia, il serait d’accord pour n’importe quoi.


      — Alors allons-y.


      — Nos sacs sont déjà prêts.


      Avec Selia à un bras et Maggie à l’autre, peu importait à Griff où ils passaient le week-end. Il avait tout ce qu’il voulait à ses côtés. Et il savait qu’il en serait ainsi toute sa vie.
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